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a  Voccajlon  de  cette  nouvelle  Edition.  * 

Le  livre  de  i'Ejprit  des  loix  a  enfin  franchi  tous  lei, 
obftacles  que  Penvie  &  la  fuperftition  avoienc  entre- 
pris  de  lui  oppofer  :  toute  FEurope  rctentit  des  juftes、 
louangcs  dues  k  cet  ouvrage  immortel ；  il  eft,  pour 
les  nations  eclair^es ,  un  motif  de  jalouHe  centre  la 
France,  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  naltre  M.  de 
Montefquieu  dans  fbn  ftin,  &  de  l，y  conferver  juf^ 
qii,au  fatal  inftant  ou  la  terre  a  perdu  ce  grand  horn- 
me.  Par-tout  fon  livre  eft  cit6  avec  v^n^ration  ；  Scy 
fi  un  auteur  croit  devoir ,  en  quelque  circonftance 
particuliere ,  penfer  autrement  que  cet  illuftre  (^cri- 
vain,  U  le . fait  avec  une  referye  refpe^ueufe  ；  il、 
demande,  pour  ainfi  dire,  pardon  de  ce  qu'il  ofe  trou- 
yer  'iine  faute  dans  un  livre  que  le  genre  humain  a: 
chbifi  pour  y  pnifer  fes  kiftrudlions  {ht  la  (aine  poli，【 
tique. 

•     •  •  • 

Ce  n，eft  point  un  aveugle  enthoufiafirte  qui  pro^ 

duit  des  louanges  fi  g^n^rales  Sc  fi  unanimes  ；  elles' 
ont  le  jufte  tribut  de  la  reconnoiflande  que  l^uhivers 
doit  k  cet  illuftre  auteur.  C,eft  lui  qyi  nous  a  i^clair^s 
Hit  ks  vrais  principei  du  droit  public  :  c'fft  ^  ion 


a  AVERT  IS  SEME  NT. 

flambeau  que  fe  font  ^clipf^s  les  ouvrages  les  plu» 
reftomm^s  fiir  cette  matiere  :  c,eft  avec  le  fecours  de 
fa  lumi^re  que  nous  avons  enfin  fubfticu^  la  raifon 
&  la  v^rit^  aux  ^ftemes  fond 叾 s  fur  les  prejug^s  qui 
s'etoient  tranfrnis  d'age  en  age  ，  &  que  de  celebres 
4cMvains  n，avoient  fait  que  recueillir,  d^velc^pbr  Sc 
appuyer  par  de  nouveaux  fophifmes.  Le  livrc  cfc 
' j^E/pfit  des  loix  fait  une  ^poque  ^  jamais  ra^mora — 
bie  dans  rhiftoire  des  connoiilances  humaines« 

M.  de  Montefquieu  jouit ,  d^s  fon  vivant ,  des* 
^loges  des  plus  grands  hommes  de  l,JEurope  ；  8c  ilf 
s，eft  procure  lui-meme,  par  la  Difenft  de  tEfprit  der 
loix ,  le  triomphe  le  plus  complet  fur  ces  auteurs' 
obfcurs  d'ouvrages  ^ph^meres  qui  avoierrt  ofS  s,a 卜: 
tacher  a  lui  ，  comme  ces  vils  infeAes  gui  nous  im— 
portunent       qu'on  ^crafe  fans  effort. 

Tout  itok  refte  dans  le  filence  ；  l,envie  n'ofa  plus 
fe  remontrer;  elle  craignit  de  nouveaux  coups.  La 
mort  lui  enleva  enfin  un  adverfaire  fi  redoutable. 
Quand  elle  crut  n,avoir  plus  rien  a  craindre ,  elle 
emprant 碼 .pCmr  reparoltre ,  la  plume  lieM^  Cr^vier^ 
profefleur  en  l,univerfit^  de  Vsltis^ 

Get  ^crli^ain ,  dans  fes  Obfervations  fur  Ze  livre  d& 
tJEJfrit  des  loix 》 s'eft  efibrc^  de  d6crier,  par  tous  les 
moyens  poflibles  ^  un  ouvrage  qu'il  n'entendoit  paSj» 


AVERTISSEME  NT.  3 
puii^u，il  ne  le  trouvoit  blamable  que  par  quelques 
d($rail$.  Il  a  confacre  une  grande  partie  de  fbn  iibele 
a  cherch^r  des  in€xa<5Htiides ,  /bit  dans  les  faics  hif^ 
toriques  cit^s  ou  rapportes  par  M*  de  Montefquieuj 
fbit  dans  rinterprecation  dc  quelques  textes  <les  an- 
ciens^crivaiiM.  M,  Cr^vier  traite  cette  partie  de  £x 
critique  avcc  cette  difcudion  minucteufe ,  qui  eft  tour 
jours  I'appanage  des  g^ies  i^cxoits  ^  qui  ^touflfe  le 
godt ,  &  arrete ,  dans  leur  courfe ,  ceux  qui  cKerchenb 
les  connoiflances  utiles. 

n  s'eft  dt^efi^  dans  ce travail;  ilya  trouvt? im  dou- 
ble moyen  de  latisfaite  la  vanit^  :  d'uti  cot^ ,  it 
croyoit  abbatcre  linouvrage tjni  fait  robjet  <3e  la  v6n& 
ration  publique  ；  il  le  croyoit  le  pedagogue  du  genr^ 
Kumam ；  A  «4magmofl:  qu'il  alloit  loi-feul  enJeigner 
a  tons  les  hommes  qa'ils  font  ignorans  ，  pui/qti'ils  ne 
s^fooient  pas  apper^iis  qne  le  -  guide  qu'ils  avoient 
dhoifi  pour  la  politique  entetjdort  mal  le  Grec&  le 
Lidn.  En     li vrant  d^aiJlcurs  a  la  difcaflion  d'une 
yfhtixk  qui  lui  paroiflbit    irtiportante ,  il  ne  mrfiique  " 
aucune  occafion  de  faire  un  faftidieux  ^taiage  d'lm  : 
genre  d'^nidmon  qui  convient  fans  dbutef  aux  per- 
fehnes-  de     profeffion  ；  m^is  dont  ceux  qui  Fexer- : 
ceftt  avec  godt,  fe  donneht  blen  de  garde  de  fitirq  : 
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4  AFERTISSEMENT.. 

Cette  affedlation  feroit  fans  doute  ridicule ,  quand 
celui  qui  l,eft  permife  Pauroit  appuyee  de  I'exadl" 
ttide  la  plus  fcrupuleufe :  mais  qu,en  doit-on  penfer  ,: 
fi  ce  point /tout  eflentiel  qu,il  eft,  manque  a  notre^* 
- pr^tendu  critique  ？  On  n€  le  (uivra  point  ici  dans^ 
tous  les  details  auxquels  il  s,eft  livr^  :  ce  feroit  I'lmi- 
ter  dans  le  d^faut  qu'on  lui  reproche  ；  qu*il  fbhr 
feulement  permis  cfexaminer  nn  ou  deux  traits  de  fal 
critique.  . 

»  La  tentation  de  faire  one  jolie  pFirafe,  dit-il, 
2>  page  34  de  fon  libcle ,  ed  un  piege  pour  bien  des 
》 ^crivains  j  &  la  fup^riorit^  du  g^re  de  M.  de  Mon—; 
a>  tefquieu  ne  l，en  a  pas  toujours  garantL  Cette  l^duos 
» tion  Ta  ^cart^  de  la  v^rit^  hiftorique  dans  l，endroifc 
»  que  je  vais  citer*  Roim  ，  dit-il ,  liv;  III ,  chap;  III  乂 
»  au  Um  de  fe  T^eillar  aprh Cefiar  ^  TiberCj  Cairn  ^Claude 
》 Ninm,  Demitim ,  fuz  toujours  plus  efclave  :  tous  le& 
lb  coups  portirent  fir  les  tyrans  ,  xatcim  fur  la  tyranme^ 
»  Voila  qui  eft  agr^ablement  dk  ，  reprend  M,  Cr^vier 
»  Qiais  le  fait  eft-il  vrai  ！  Je  ne  confidi^re  ici  que  Ponri-^ 
» tien.  Aflur^ent  le  coup  qui  renverfa  ce  tyran , 
»  porta  fur  la  tyrannic  ；  elk  ne  parut  plus  dans  Rome, 
a»  pe^od^t  un  efpace  de  plus  de  80  ans.  Nervst ,  Tff 一" 
»pn^  Adrien  >  Tite,  Antonin ,  Marc-Aur^le.  for-^ 
»  menc  la  plus  belle  chaine  de  princes  fagesj&  mo^ 


6his  ，  quaucune  Iiiftoire  nous  fournifle.  Je  fqais^^ 
qu  Adfien  fut  mel^  de  bien  Sc  de  mal  ；  mais ;  fi  I'on  « 
excepte  £on  entrie  dans  la  fbuveraine  puiflance ,  &: « 
les  deux  on  trois  demieres  ann^es  de  fa  vie,  pendant^ 
lefquelles  il  ne  jouit  pas  de  toute  fa  raifbn,  leirefte<« 
de  (on  rdgne  pent  Stre  cit^  pour  iBodeie  chin  bob* 
gouvernement  «•  " 

一  M.  C5^vier  voulpit-il  rappeller  aies leiSleurs (ju'il 
connoiflbit  I'hiftoire  des  empereurs  Remains  ？  ll  auroiij 
peutretre  agi  plus  fagement ,  s'il  ent  i\it6  de  r^veil- 
ler  rid^e  de  ceUc:  qu'il  a  ^crite  ;  voflis  il  auroit  dt^ 
au  moins  choifir  une  autre  occaiion  d'etaler  fbn  fca- 
voir  ;  il  fe  feroit  ^pargn(6  Id  nonte  a  une  critique,  qui 
prouve  qui!  n'enten^.pas^M.  de  Montefquieu* 

： Get  aiKeut^ans liendroit  d'pii  M.  Cr^vfier  a  tir^ fog 
paiTage  ，  itabfit  qpe,  qtiand  la  veutu  ，  qui  eft  le  pfinr 
cipe  de  ia  dembcfatife  ，  ，a  fait  place  U  la  corruption!^ 
Vhzt  eft  perdu  ；  >  il  nc  peut  y  avoir  de  libert^  ,  & 
j€aDaj^:^elle'  ne  petit  ie  f^tablir.  .-Ce  grand; lioniaie> 
doht  le  g^nrie-  p^netre  ies  :caufes  politique^  des^  、i 寸" 
Bemeas^ccc&fioiaiii^^  paria  inarcLe  ordpiaire'  desrck^ 
eohftances  ，：  apporte  pinir  preuvc  ce  qui*  eft  arrlv4 
ftox  Aiiglois^  iqu*nd:;iif)YauluiepD  ^tahlir  fTmAtism 


dfi  vertu  ；  leiir  wnbitkm  ecoic  irrrtee  par  Ife  :(ucce$ 
Crorow.el  qui  avoit  tout  ofe  :  I'eipric  d，iine  fk(5Hon 
n'^tcat  reprim^:que  par  celui  d'une  .  autre,  Ainfi,  oa 
arroit  l>?au  *chi?rcher  la  democratie  ，  on:  ne  la  «tf  oM 
Toitfliiiile  part:;  apre«  bien  des  mouvfenacns , 
chojbs' &  des  feeouflbs^,  it  failut  x^pofer  dan$  la» 
monarchic  ，  que  l，on  avoit  profcrite*  : . 

一. kome  fqurnit  encore  un  exempje'  plus  frappaht, 
Q.uancfla  vertii  comperi^a  a  s*y  eclipfer ,  ii  fbrma^ 
^es  fa6lion5  ；  Sylla  r^ifffit  enfin  a  s'emparer  de  la 
teuv eraine  jpuifTahce :  ce  coup  achev'a  de.detruire  la 
yertu  ^ai)s  Kome  i  ii  ify^  eut  point  cfambitieux  qui 
nc^'fe  flattat  d'obtemr  le  nieme  fucces..  Letyrah  abdi- 
qua  ，•  mais  la  democratic  ne  put  reprendre  place  dan* 
on^taboaii  h'y. avoit :plua  <Ic  yertn ；  4^^^  commet  il 
yren  :ait  itoii^ojurs  misnns'^  artnefiir^  qtse  Ik  dckuimcitMi 
etfipereurs  fe  jpr6k)n^a:,,  R  tievint  de  jplos  eb 
l^lus  iiDpoflible  dc  icrKire  a  Rtmie  U  lihattL  Quel- 
qtid^  auteurs  one  .^tonnes  que  les  ftotnaias ,  ex 一、 
^fMs  Ats  injuftioqs  Sc  des  ^oruatit^  de  xxttc  ^htao6 
^  mobftres  qui ibstiudc^s  £nr  le  tBone  imp^^. 
fial  ，  ne  ioienc  pas  d^eimin^s  a  le  garancir  d^£M>9 
gnaisi  de  ces  fl^iix  i  &1  a/  reprendre  I'l^ttt  i^^bliH 
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Tertu,  fans  laquelle  la  democratic  ne  peuc  exifter , 
^toh  entiirement  bannie  de  Rome  :  on  fai/bit  torn- 
ber  Ic  tyrani>  mais  on  ne  d^truifbit  pas  la  tyrai^ie  J 
puiiqne  fa  place  exiftoh  tou jours  ,  &  fe  trouvok  oc— 
cup^e  fur  Ic  champ  par  un  fuccefleur.  Si  le  hafard 
feifoit  monter  for  le  trone  un  jprince  digne  cte  l'。o 
cuper ,  tcls  qu'orrt  itii  Trajan ,  The  ，  &c"  k  pcupltf 
jDuiflbit  dcs  douceurs  de  fon  gouvernertent  ； •  m2li> 
pour  ceia,  la  tyrannic  n'^oic  pas  d^truite  ；  1， 叾 tat 
^toit  privi  de  la  libeit^  dont  il  iVek  joni  atitrefoiis  ^ 
un  r^gne  atroce  pouvoit  fiiivre,  Sc  fuivoit  qaelque** 
fois  en  effet ,  celui  qui  avoit  procur^  un  bonheurmo- 
mentan 么 

Ces  vues,  que  M.  de  Montefquieu  a  e^pnm^es 
avcc  beaucoup  de  clart^  ,  ont  ^cfiapp^  ^M.  Cr^vier; 
qui,  tout  {^avant  qu'il  itok  en  Grec  Sc  eh  Latin,,  a 
cm  que  le  mot  tyrannic  ne  fignifie  autre  chofe  qu'ua 
gouvemement  injuffe  8c  crtieh 

On  vient  de  voir  qujf  lexatiqne  de  fA.  dcMori^  , 
tefquieu  n-eft  pas  fort  int;elLgent  ；  ou  dif<molD&  qu'il , 
eonnok  pen  la  veritable  fignification  des  tertnes  :  on 
va  voir  quU  ne  ^om^  ||aj^.une;£r^4f  p^fuye  de 
jtigement 

IIL  de  MontcfquiiBuViiv;tV^  cIia{>,!XIX) 
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emplois  civils  &  milicaires.  Il  r^pond  qu'il  faut  les 
unir  d^s  ia  n^pijblique ,  &  les  fJ^parer  dans  la  mo-* 
nafehie.  Il  prouve  la  premiere  partie  de  cptce'  c^-^i 
ppnfe  par  rint^ret  de  la  libert^;  Sc  la  feconde  ;  par 
I'int^ret  deia  puUIance  du  monarque ,  qui  pourroio 
lui 各 tre  ravie  ,  s'il  confioit  les  deux  emplois  a  la  meme 
pferfonne.  J]l  ^tablit  fes  preuves  fur.  les  grandes  vaes 
qui  font  la  bafe  de  fon  ouvrage  ；  Sc  fe$  preuves  fonc 
une  d^mpnftration  :  mais  fes  raifbnnem^ns  font  fbu- 
v^nt  crop  ^lev^jS ,  pour  quie  cercaines  amcs  y  piiif^ 
{ent  attelndre. 

La  feconde  partie  de  la  d^cifion  dc  M,  de  Monteir 
(juieun'a  pas  ^lii  a  M，  (Jxcvier  ；  &,  fans  parler  dey^  rax- 
ions  jqiii  ont.d^termin^  cette  d^cifion ,  void  comT? 
men t  il  Ja  combat  ^  dans  une  note  ，  page  42.  » Il  n'eft 
»  pbint  de  mon  plan  de  ra'arreter  ici  a  prouver  la  fauf 
2>  jfete  lie  ce  fyfteme.  Mais,  comment  M.  de  MohteA 
»  quieu  pouvoit-il  avancer  gue  ，  par  la  nature  du  gouJ^ 
» Verti^ent  inonarchiqiJe^  fcs  Ibhftions  civiles  8c 
» ttUttaires  dbivferit^etre  j(?parees  Sc  confiees  a  des 
»  brdretf  diff?rens  V  luI qui lyavoit  li  bien  que,  dans  ia 
»  monarcSiie  Fran^oife'y'  dies  oht  ^t^  ，  pdndarit  pin- 
9  fieurs  fi^cles ,  excretes  par  les  memes  perifennes  ； 
j>  qnojy  f\iiyWlti%'iol  ti^ ia '£k>dalit^  ,h  pemicr  enga- 
»  geim^eDirdu  y^iQkl  ！ eo Vt^  An  ielgneiu  itoit  de  k  fe^-* 
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Tir  e/i  guerre  &  en  plaids ,  dans  les  expeditions  mil", 
taires,  .&  dans  le  jugement  des  proces  ？  II  nous « 
refte  encore  des  veftiges  de  l，ancien  ufage  dans  les  « 
grands  baiUis  &  les  f^nechaux ,  qui  font  tous  gens  « 
d'ep^e  «• 

Si  M.  Cr^vier  avoit  entrepris  de  fortifier  ，  par  une 
nouvelle  preuve ,  le  fyftcme  de  {on  adverfaire ,  il 
n'auroit  peut-etre  pas  cu  le  bonheur  de  reuflir  audi 
bien.  Tout  le  monde  f^ait  que,  tant  que  le  gouver- 
nement  feodal  a  ^te  en  vigaeur  dans  la  France  ，  l,aii: 
torite  de  nos  rois  ，  quant  a  l,exercice ,  ^toit  prefque 
nuUe  ；  parce  que  chaque  feigneur  avoi"  dans  fa  ter - 
re,  tout  i  la  fois  le  pouvoir  militaire  &  le  pouvoir 
civil.  Tout  ie  monde  I^ait  encore  que  la  puiflance 
du  monarque  n,a  repris  Con  itat  naturel ,  que  quand 
elie  a  pu  venir  ^  bout  de  divifer  rexercice  de  ces 
deux  fbn<5Uons. 

Si     Cr^ vier  avoit  born^  fa  critique  a  ce  genre  de 

repiroclies,  on  n,auroit  fait  nulle  mention  de  fbn  ou- 

vrage ,  Scon  l,auroit  laifle  dans  l,oubli qii，il  m^rite. 

Mais  il  n，eft  pas  poflible  de  lire  de  (ang-froid  les 

imputations  atroces  done  cet  ^crivain  a  eflaye  de 

charger  un  homme  refpecftable  pour  lui ,  a  tons 

^gards ,  dans  un  temps  ou  nous  n'^tions  pas  encore 

accoutum^s  a  fbutenir  les  ccgrets  que  fa  perte  nous 
Tome  L 
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avoit  caufes  ^  &  ou  la  mort  lui  avoit  6t^  ia  facult^ 

de  faire  rentrer  ce  t^m^raire  dans  le  devoir* 

II  denonce  au  public  Pauteur  de  rEfprtt  des  loix 
comme  un  petit - ma{tr"  unhomme  vain,  mauvais cp- 
toyen ,  ennemi  de  la  faine  morale  &  de  toute  religion^ 
Si  ics  fiecles  pafl^s  ne  fourniflbient  pas  des  exemples 
de  pareils  prodiges ,  pourroit-on  croire  que  la  France 
ett  produit  ,*en  mertie  temps ,  M.  de  Montefquieu  Sc 
M.  Cr^yier :  mais ,  fi  la  Gr^ce  cut  un  Platon ,  ell^euc 

M.  de  Montefquieu  eft  an  pettt-nudtre !  Et  pour^ 
quoi  l,efl>il  ！  II  a  commence  fon  livre  XXIII  par 
^invocation  que  Lucr^ce  adtefle  i  V^nus.  Cctte 
d^efle  fabokufe  eft  rembleme  de  la  fifconditi;  con* 
les  animaux  font  appelles  i  la  population  par  rat- 
trait  du  plaifir.  t/auteur  de  rE(prit  des  loix ,  au  lieu 
de  rendre ,  par  fes  propres  expreflions ,  ccice  peni3^& 
qai  cntre  dans  fon  plan ,  a  emprant^  celles  d，un 
poete  :  il  n'a pas  cru  quil  &Lt  indigne  de  fon  (ujec 
tf^ayer  l,imagination  de  £bn  lecfteur  par  one  image 
riante,  fans  ^tre  indecente ；  Sc,  pour  cela,  il  ell  im 
fttit-mcutre  ！  On  riroit  de  VidSe  ridicule  de  ce  pro - 
fdOfeur,  s,il  n,avoit  cxciU  rindignation  par  les  inju - 
zes  grofii^res  dont  U  a  charg^  fon  adverf^re, 

M.  de  Montef^[ute«  eft*  un  Ixoxnme  vain  I  L'auteur 
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lie  I'Eiprit  des  loix  ^toit-il  done  un  homme  vain  ， 
pour  avoir  ecrit  cette  plirafe  a  la  fin  de  fa  preface  ； 
Quand  j'ai  vii  ce  que  cant  de  grands  hommes  ，  w  « 
France,  en  Angleterre  &  en  Ailemagpc ,  one  ^crit « 
arant  moi ,  j，ai  hi  dans  radmiration ,  mat9  je  n^ai  « 
point  perdu  le  courage.  Et  moi  auffije  fids  fdntrepK 
ai-je  dit  avec  le  Corrlge  <K.  Un  aoceur  ne  peut  done , 
fans  vaniti,  croire  que  fes  oaviages  ne  font  pas  fans: 
malice  I  Mais  tons  ceux  qui  out  public  leurs  Merits 》 
lans  en  excepter  les  plus  grands  faints ,  font  done 
CDupables  de  vanit 豸 : car,  qui  a  jamais  donn^ 
produ6Uons  an  public ,  fans  croir^u'eiles  avoient 
au  moins  un  degr^  de  bont^  ！  Si  M.  Cr^vier  n'avok  pa? 
eu  cette  vanit^ ,  il  ne  fe  feroit  pas  ingi  en  cenfeur 
d,un  ouvrage  que  tous  les  grands  hommes  ont  admir4 
&  admirent. 

Ceft  encore ,  fuivant  M,  Cr^vier,  un  trait  de  vanlc^ 
dans  M«  de  Montefquieu ,  avoir  dit  qu'il  finiflbit 
le  trait^  des  fiefs  ou  la  plupart  des  auteurs  Pont  com 壽 
menc^..  Mais  M.  de  Montefquieu  a  dit  une  rirki  : 
pour  M.Cr^vier,  il  a  prouv^  fbn  ignorance.  Lajplupart 
des  auteurs  qui  one  ^crit  fur  les  fieis ,  n,ont  exzmini 
que  les  droits  f^odaux ,  tels  qu'ils  exiftent  aujourdliiUp 
Ik  ont:  cherdas^  les  mod&  de  d^dfion.  Cm  ies  cootcfta- 
U9m  q[tie  irectematiefe  wiQi£^tm^^4viido$  difpofitiow 
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recueiilies  par  les  r^dacfteurs  des  coutumes  ，8cfe  font 
peu  embarrafles  de  connoitre  la  fb urce  de  ce  genre  de 
polleflions.  M,de  MontefqaieuTa  cherch^  cette  fbup- 
ce :  il  a  ouvert  les  archives  des  premiers  ages  de  notre 
monarchie,il  a  firi vi  graduellement  les  revolutions  que 
les  fiefs  ont  efluy^es  ；  &  a  defccrrdu  jufqu'au  moment 
ou  ils  ont  commence  a  prendre  la  forme  a  laquelle 
ks  coutumes  les  ont  fix^s.  Il  eft  done  vrai  quil  a  fini-le 
trait^  des  fiefs  ou  la  plupart  des  auteurs  i,ont  com" 
menc^  ；  dc  c，eft  par  vanite  qu'il  I'a  dit  ！  t)e  quelle 
faute  M,  Cr^vier  s,eft-il  rendu  coupable ,  quand  il 
parl^  en  pedagogue  d，une  chofe  cp'il  ne  connotf^ 
foit  pas  I 

C，eft  amfi  que  notre  fatyrique  prouve  que  AL  de 
Montefquieu  eft  pedt'-maitre  Sc  vain.  On  s'attend  , 
fans  doute  ,  que  les  preuves  qu,il  va  donner  des  deux 
sutres  reproches ,  ont  une  force  proportionn^e  a  la 
nature  de  I'accufkioiu  Perfonne  ne  fe  permet  de  d& 
f^rer  un  eitoyen  comme  ennemi  du  gouvernertient 
&  de  la  religion  ，  s，il  n,a  en  main  de  quoi  le  convaiti- 
cxc  k  la  face  de  l，univers  de  deux  crimes  qui  m^ritent 
ranimadverlion  de  toutes  les  fociit^s ,  &  les  peines. 
les  plus  graves* 

Voyons  comment  il  ^tablit  le  premier.  I/oppow 
>  Ction  d^cid^e  de  l,auteur  au  defpotifme,  dk-il,  ibtbr 
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timenr  lonabie  en  fo"  l,emporte  au-delk  des  bornes.  « 

A  force  d'etre  ami  des  komtnes ,  ii  cefle  d'aimer , « 

autant  qu'il  ie  doit ,  ia  patrie,  Toute  fon  eftime ,  di-  a 

fbnff  mieax  ，  toute  fon  admiration  eft  poor  ie  gou -  m 

vernement  d*une  nation  voifine  ，  digne  rivale  de  la  « 

nation  Franyoife  ；.  mais  qu'il  n'eft  pas 爰 fbuhaiter  « 

pour  nous  de  prendre  pour  modele  k  hien  des 叾 gards,  «^ 

L,Anglois  doit  etre  flatt"  en  iifant  rouvrage  de«、 

rEfprit  des  loix  ；  mais  cette  lecture  n,eft  capable  que  % 

de  mortifier  les  bons  Francois  «^ 

Ii  faut  s'arreter  fur  le  rai(bnnementde  Mv  Cr^vier- 
Il  accufe  M.  de  Montefquieu  de  ne  pas  aimer  patrie 
autant  qull  le  doit ,  parce  qu-il  a  une  oppofklori  d^- 
cid^e  pour  fe  defpotifme,.  &  parce  qu'il  aime  beau- 
coup  les  hommes.  Mais ,  ii  ce  grand  homme  ^coit 
moins  oppof?  aurdefpotifine,  &  s，il  aimoit  moins  ies 
hommes^MXr^vicr  jugeroitdbnc  alors  qull  aimeroit 
ia  patrie  autant  qu'if  la  doit  aimer.  N'ufbns  pas  de 
repr^faillcs  centre  cet  ^rivain  ；  croyons  quil  n*a 
pas  entendu  ce  qu'il  a  vouladire  ；,  Sc  c,eft  une  juftice^ 
faut  fouyent  lui  rendre. 

Mais  voyons  done  ce  que  M.  de  Montefqureu: 
penie  effe6Hveraent  de  fa  patrie.  Il  dit,  livre  XX^^ 
chap.XX^  alafia :  »  Si,  depuis  deux  oa  trois  fie-«^ 
des,  la  France  a  augment^ fans  cefle  ia  puiilance  j> 
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» il  faut  attribuer  ceia  k  ia  bont^  de  jfes  lorx ,  \mm  pas 
•i  la  fortune,  qui n'a  ^ ces  fortes  de  conftance  c  . 

Rapproclions ,  de  ce  paflage ,  celui  ou  il  exprime 
fes  v^ritables  fentimens  Cur  le  gouvernement  An - 

»  glois.  »  Ce  n，eft  point  a  moi,  dit-ii ,  a  examiner  fi 

s>Ies  Anglois  jouiflenc  adhieUement  de  cettc  libert^ , 

»  ounon.  Il  me  fuffit  de  dire  qu,elle  eft  ^tablie  parleurs 

» loix,  &  je  n'cn  cherche  pas  davantage*  Je  ne  pr^- 

^  tends  point  par-la  ravaler  les  autres  gouvernemens , 

»  ni  dire  que  cettc  iibert^  politique  extreme  doivc 

»  mortifieF  ceux  cpii  n'cn  one  qu'ane  mod^ree.  Com - 

30  ment  diroif-je  ceia,  moi  qui  crois  cjuc  l,exc &，  memo 

»  de  la  raifbn  n,eft  pas  toujours  deilrable ,  Sc  que  les 

»  homnies  s'accoinmodent  toujours  mieux  9es  milieux^ 

»  que  des  cxtr^mic^s  I  « 

Ces  deux  paflages  ainfi  places  dans  le  point  de 
comparaifbn  font  difparoltre  racculation  dont  M.Cr^- 
vier  a'  voulu  noircir  ML  de  Montefijuieu  ，  8c  ne  laiA 
fent  q.u9  de  r^connemenc  fur  fatrocit^  de  la  ca- 
lomnle. 

Mais  U  ne  fautpas  encore  fe  laller  de  la  (urprife  : 
Fauteur  du  Iib$Ie  i  porte  I'attentat  jufqn'au  comMe. 
Si,  on  Ten  croit ,  M. .  de  Montefqaiea  eft  de 
la  ret^pn  ；  ihais  H  h*eft  pas  de  ces  cnnemis^  ofdinai-' 
tts  qpip  contens      s^afirancbir  cux-mftmes  dc  Sjn 
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jbng ,  s'inquiettenc  pea  des  fenritnens  que  les  autre* 
one  pour  cUe.  Il  veut  la  d^traire  ；  &，  ponr  fnieux 
r^ajflir  ，  il  l,attaque  par  la  roTe :  mais  ^coutons  M.  Cr^ 
vies.  »  Cc£  ouvrage,  dit 纖 il，  dans  Ion  avant-propos, « 
prive  la  vertu  de  (on  motif,  Sc  d^livre  le  vice  de  la  « 
terreur  la  plus  capable  de  le  f^primer.  li  d^truit  les  « 
devoirs  dsns  ieur  fource ；&,  en  an^antiilant  ceux qui « 
fe  rappoftcnt  a  I'aotenr  de  notre  ctre ,  tjuelle  forCe  « 
laiflc-t-jl  a  ceux  qui  ne  regardenc  que  nos  compa-  m 
gnons ？  « 

»  £c  rauteur ,  continue  le  lib^Ie ,  ex^cate  toot  cela  <c 
fimrdement,  8c  fans  declarer  xme  gtierre  ouverte  ^  « 
forthodoxie.  Ceux  qui  font  iuivi  dans  le  tn^me  plan  « 
iiinefte  ,  devenus  plus  audadebx  par  les  focc^  de  « 
leur  pr^cftieur  ，  ont  lev^  le  ma/que.  Mm  ，  par  ieur  « 
t^m^rit^  meme  ，  ils  font  de  moms  dangereux  enne*  « 
mis  ；  parce  que , … •  en  prenant  les  armes ,  ils  nous  « 
ont  avertis  de  les  prendre  de  notre  c6ti^  L'auteur « 
de  rEfprit  des  loix  concbxt  ion  entreprife  plus  adroit  « 
teinent  :  il  ne  livre  point  l,ai&ut  i  la  religion  ；  il  ，a  • 
a  la.iape ,  Sc  mine  la  religion  fans  bruit 

M.Cr^vier  cntre,^  cet  egard^dans  quelques details; 
Us  contiennent  la  moifi^  de  fon  livre*  Mils,  qui  le 
croiroic  ！  Les  pr^tendoes  preuves  du  crime  aflfreox 
lient  il  charge  fon  ecneini ,  ne  ibnt  qiJe  la  T^p^tidon 
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des  calomnies  que  le  nouvellifte  ecclefiaftique  avofc 
vomies  centre  rauteur  de  i，£ij>rk  des  loix ,  an  mois 
cf odlobre  1749.  Cet  aflfreux  libele  fut  foadroyc?  pac 
M.de  Monte/quieii  lui-meme  dans  fa  I>efenfe  de  VEfi 
prit  des  loix.  Il  ne  refta  a.  cet  ^crivain  que  la  honte 
: d'avoir  attaque  un  grand  homme  qui  ne  m^ritoit  que 
: des  iloges  ，&  ie  chagrin  d'avoir  fournila  matiere  d'un 
opufcule  qui  tranftnectra  cette  honte  a  la  poft^rk^. 

Tout  le  monde  lut,  &  tous  les  gcni  de  goat  admire- 
rent  cet  ouvrage  ；  mais  il  parolt  qui  I  eft  demctire  in- 
： cbnnu  a  M.  Crevien  Auffinous  dit-ilqu'il  a  traraill^ 
: furr^dicion  de  TEfprit  des    ix  de  1749.  Son  ouvrage 
： eft  cependant  de  1764,  poft^rieur  de  fix  ans  a  r^dition 
、 de  1758.  Elle  a  ^c6  faite  d'apr^s  les  corre<5lions  que 
M.  de  Montefquieu  avoit  lui-meme  remifis  aux  Li- 
bralres  avanc  fa  mort,  S'il  e6t  eu  fbm  de  fe  la  pro- 
curer , comme  il  le  devoit ,  il  y  auroit  trouv^  quel- 
ques  changemens ,  done  plufieurs  tendent  a  ^claircir 
： ciertains  paflages,^r  leiquels  le  nouvellifte  avoit  cru 
troiivcr prife  ；  Sc  que  M.  Criv:er  a  releves  d'apr^s  lui , 
quoiqu'iis  fie  (bienc  plus  tels  quails  ^toient.  Il  y  auroic 
lu  la  D^fenfe  de  rEfprit  des  loix ,  &  y  auroit  appris 
le  relpe6]t  qu'il  devoit  auxtalens,  aux  vues  de  Tau- 
teur,  Sc  a  rouvrage. 

Tj6 玍 $  f>arut  dans  les  pays  Strangers  ^  un  cri- 
tique 
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tique  dc  rEfprit  des  ioix  ，  d,un  autre  gtfnrc*  II  a  ref- 
pe^^  y  comme  il  le  devoit ,  les  qualit^s  du  coeur  dc 
d«  Montefquieij  ；  la  dakmrnie  n'a  point  fali  fct 
Scries  ；  il  a  ieulement  pr^tendu  xpouver  <its  erreurs 
dans  rouvrage ,  &  il  3  renfcrm^  fes  obfervations 
dans  des  notes  inf^r^es  dans  une  ^icion  contrcfaice 
des  oeuvjo  de  M.  de  Montc/quieu ,  en  Hollandia, 
I/examen  d'une  ou  de  deux  de  ces  note»  fuffir^  pena: 
les  appr^cier  toutes  ；  Sc  1  on  chdifir  entre  cellej 
qui  font  les  plus  importantes, 

de  Montefquieu  ，  apr^s  avoir  ^tabli  la  diftmc- 
tion  qui  cara6l^rife  les  trois  genres  de  gouverne- 
ment ,  fait  voir  que ,  dans  chacun  de  ces  gouverne- 
2nen$ ,  les  loix  doivent  etre  relatives  k  Icur  natitre  ,• 
c,efU"dire ^  ace  qui  les  conftitue  :  ainfi i  dam  ia 
d^mocratie ,  le  peuple  doit  etre  ，  a  certains  ^gards^ 
le  monarque  ；  a  d'autres ,  le  fujet :  ii  faut  ，  par  exem - 
pie  ，  qu'il  ^life  fes  magiilrats ,  Sc  qu'il  les  juge.  Si  les 
magiftrats  ceflent  d'etre  iie6ki{s ,  ou  ii  quelque  autre 
que  le  peuple  a  le  droit  de  leur  demander  compte  de 
leur  conduite  ，  des-lors  ce  n,eft  plus  une  d^mocra- 
tie  ；  les  magiftrats ,  ou  les  juges  des  magiftrats,  ravi{^ 
^ent  la  puiflance  au  peuple ,  &  fe  rattribuent. 

Il  eft  de  h  nature  de  la  monarcfcie  que  la  nation 

ibit  gouvern^e  par  uh  prince  dont  le  p<>uvoir  foil 
Tome  I, 
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mod^re  par  les  loiz.  Pour  que  ce  gouvemement  nt 
change  pas  de  nature  ，&  ne  d^g^nere  pas  en  defpo- 
tifine ,  il  faut  qu'il  y  ait,  encre  fe  monarque  &  le 
peuple  y  beaucoup  de  rangs ,  beaucoup  de  ponvoirs 
interm 豸 diaires.  Si  les  ordres  pailbknc ,  du  trone ,  im^ 
m^diatement  au  peuple  ，  la  terreur  les  feroit  ex^ctf-^ 
ter,  &  faibitraire  s'introduiroit  fur  les  debris  des 
loix.  Si  les  ordres ,  au  contraire ,  ne  parviennent  aux 
extrSmkSs  de  la  nation  que  par  degr^s,  la  fphere  de 
ceux  qui  les  font  arriver  touchant  immediatement  ， 
aceux  qui  les  doivent  cxecuter ,  la  craintef  ne  fait 
plus  cHmpreffion  \  c，eft  la  loi  qui  park  par  k  boucke 
de  fes  ^nuilaires  ；  ce  n,eft  plus  monarque* 

Il  faut  encore ,  dans  une  monarchie  ,  on  corps 
d^podtaire  des  lohr  ，  mAiiateur  entre  les  (iijets  &le 
prince,  S'il  n'exifte  point  de  d^pot  pour  les  loix  ；.  fl 
dies  ne  font  pas  fous  la  main  de  gardiens  fideles  quf ， 
pour  arrcter  rcffet  des  volont^s  momentan^es  dit 
fbuverain,  les  placent  a  propos  entre  la  nation  &  lui ; 
dies  n,ont  plus  de  ftabilite  ；  elles  n'bnt  plus  d，eflfet, 
&  le  defpotifme  les  an 丢 antir- 

Il  eft  de  la  nature  du  gouvemement  defpotique 如 
que  la  volont^,  les  caprices  du  tyran  fbient  la  feule 
loi  :  11  faut  done  qu,il  cxerce  fbn  autorit^ ,  ou  par 
lui  iieul  ^  on  par  un  feul  qiii  le  repr^fente,  Prend-il 
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crit-il  des  regies  ？  ou  fbuf&e-t-il  qu,on  lui  en  rap- 
pelle  ？  Sa  volont^  n,eft  pas  la  feule  loi :  il  cefle  d'eti« 
deipote ,  &  monce  a  la  monarchie. 

， Tels  font ,  en  g^n^ral ,  les  ^tabliilemens  que  doit 
former  an  l^giflateur  qui  fbnge  a  fonder  ou  \  intrc^ 
cjmre  fun  de  ces  trois  gouvernemens.  Mais  5  s'il  veut 
que  fbh  ouvrage  foic  durable ,  apr^s  avoir  regl^  la 
nature  de  fon  gouv«mement ,  il  faut  auffi  qu'il  s\)c， 
cupe  de  ion  pfuw^e  /  c'^ft-a-dire ,  de  ce  qtii  le  fbu- 
tiendra  &  le  fera  tgir.  Aiflfi ,  il  faut  que ,  pour  line 
republique ,  il  trouve  le  ftcrct  d'lnfinaer  &  de  per- 
p^tuer,  dans  le  cotur  des  citoyens,  i'amour  de  la  r^pu- 
blique ,  c'eft-a-dire ,  I'amour  de  I'^alit^  ；  en  forte 
que  les  magiftracures  n》y  fbient  pas  regard^es  comme 
un  objet  d'ambition ,  mais  comme  une  occafion  de 
Cgnaler  fbn  attachement  pour  la  patrie  ,Scde£6  livrer 
tout  entier  au  maintien  de  la  libert^  des  citoycns  8c 
de  rigalit^  entre  eux« 


<jhique,il  faut  que  le  CGeardes  fb jets  fbit  anim^  par  l，lion- 
neuf  ；  c'eft-a-dire,  par  l，ambicion  &  par  I'amour  de  l,eft 
time :  ces  deux  paflions  font  n^ceiOures 》 mils  elles  fe 
temp^renc  mutueilement.  Le  moharque  eft  le.iettl  diA 
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penfiteut  des  diftin^ions  &  des  r^compenfes  J  ii 
done  qi«  r^mbkion  de  les  obtentr  in{|)ife  le  dcfir  de 
le  f^tvir  utilement  pout  retat  ，&  ib  fignalef  adez 
pour  qu，il  apper^oive  ces  fervices ,  &  les  r^coiti- 
penfe.  Si  les  graces  &  les  recompenfes  d^pendoient 
d,iiti  autt-g  ^ouvoir  que  de  celiii  du  (ftonarque ,  fbn 
afttdrit^  fefoit  nullej  il  n'auroit  aucun  reflbrt  dans  la 
main ,  pour  faire  agir  les  difl^rentes  parties  de  l,6cat, 
{hit  pout  les  affaires  du  dehors ,  fbit  pour  celies  du 
dedatis«  Si  les  graces  Sc  Its  recompcnies  n'^toient  pas 
le  fruit  d\l  m^ritfc  ；  ii  elies  ^toient  fubordonn^es  k 
rarbitfaiffc ,  St  jetties  au  haftrd,  il  (eroit  inutife  de 
chercher  k  les  mer iter  y  Sc  chacun  fefteroit  dans  1," 
nertie  ；  on  fte  feroit  pas  f^vcili^  par  la  vertu,  c,eft- 
^*dif6  p4r  ramour  de  la  patrie  ；  parce  que ,  dans  les 
monarchies,  on  eft  dcctmtunv^  ^  confoncJre  I'^tat  avec 
le  tiTonarque.  Ort  fife  feroit  done  rien  pour  un  homme! 
de  qui  on  n'attendroit  aucud  retoun 

Mais  il  faut  que  cette  ambition  foit  regl^ee  par 
mour  de  l，eftitne.  Si  le  monarque  eft  (ubjugu^  par  fes 
paffions:; (i  j  pour  menter les  graces  quil dilpenfe ,  11 
fatn  l{fcrvir  fes  caprices  centre  les  lol«,  on  criindra  Ife: 
mepris  public,  on  s'abftiencira  des  places  auxquelles^ 
font  attadifes;  tes  fotiiSions  qu，U  veuc  faire  employer; 
ai'iexicucfDii  ck.  ibs.iojuiHcei,  oaTon  abdtquefa  cest 
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plsuses^  &  ron  reftera  dans  une  glofieufe  difivet(5. 

Si  tes  cfeux  fyaflionj  r\t  font  pas  combiti^es  dans  it 
coetir  de<  fujets ,  ou  le  iiionarque  perd  {a  poiflance , 
ou  il  devifcnt  defpote. 

Quant  au  gouvernement  defpotique  ，  (on  principe 
t&  la  crainte.  Si  les  ordres  da  maltre  ^toicnt  requs  de 
fang-froid;  fi  cette  jpaffion  n'interceptoit  pas,  au  moirv- 
die  iignal  de  £a  volenti ,  toute  faculte  de  raifbnner, 
on  pourroit  faire  attention  ^  Jeur  injuftice ,  remonter 
k  celle  qui  maintient  un  tyran  fur  Ic  trone  :  comme 
re  n:eft  que  la  Ipi  du  plus  fqrt,  en  tournant  fes 
propres  -  forces  .cpncre  lui  ,  on  rextermineroit.  Si , 
d'ailleurs  rarnour,  de  la  libert^  s'emparoit  fubitement 
xlujpeupJe ,  comme  il  arriva  a  Rome  fbus  Tarquin,  le 
coup  qui  abbattroit  le  tytan,  abbaccroit  la  tyrannie; 
le  defpoxifmc  feroit  »n6and ,  Sc^  Ton  Verroic  naitrp 
une  r^publicjue. 

： Ces  principesi  font  lumiheilit  ]  ils  font  puif^s  danis 
reflence  merae  des  chofe*.  'M.  dfe  'Motitefc]uiea  ^  k 
roccafiqa  de:ces  reflejcionsi  cntre  fiarjs  queiques 
tails  ； .  poux^  indiquer  ley  routes  ^ui  peuyent  cooduiffc 
a/ i'4*^abHflerirent  ^  an  ma^ntien  de  h  nature  Sc.  d(i 
frjnfipcjk^  chaquc. goavqmemen Mais  it  craite  ces 
^u^e;n  grand  honune  ；  il  ^^arjje  toutes  ks  mii^atiep 
qui  cacac^rifenc  le  g($me  itroit; 
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t^t  faifeur  de  notes  4i'a  point  apper^u  tout  cela.  B 
«n  a  plac^  une  fort  longue  a  la  fin  diiquacri^e  livre. 
.11  y  dit  que  M.  de  Mpntefquieu  ^eft  lourdjment  tromp《， 
fok  qu'ii  ait  voulu  nous  d^velopper  ce  qui  eft ,  iok 
^u'il  aic  voulu  nous  developper  ce  qui  doit  6tre, 

Dans  le  premier  cas ,  cet  auteur ,  die  le  cenleur,<ft 
•contredit  par  rexp^riehce.  On  voit,  dk-il,  que  cba- 
^ae  nation ,,  cheque  (buveraih  ，  eft  conduit  par  uh 
objet  particulier ,  vers  lequel  ils  toument  le  {yffeme 
'<le  leur  gouvernement.  L^s  uns  vifent  atix  ricliefles , 
les  autres  k  la  conquetey  les  autres  au  commerce ,  &c. ； 
xSc  les  fyftemes  policiques  font  plus  bo  moins  ftabies-, 
SL  mefiire  que  It  fouveram  eft  plus  ou  moins  defpote , 
parce  que  le  fucceflcur  fiibftitue  ihs  idics  ^  ccUes  de 
(elui  qui  l,a  pr^c^de ,  &  change  ,  par  confequent , 
tout  le  plan  de  goavernement  qu,il  a  ^tabli.  Les  r^ptr- 
bliques  font  moins  {ujettes  a  ces  variations ,  qui  ne 
|)euvent  arriyer  qu'aiit^tque  l,«J^rii  de  la  nation  ci> 
ji^re  yiendroit.  ^  cji^ngep, 

Ces  r^flexion$ ,  qui  fi)nt  rep^t^es  dans  tons  noil 
livres  ，  Sc  qu，im  coup  d,oeil  fur  le  coeur  humam  Sc  fur 
'{on  iiiftoire  nous  font-appercevoir ,  font  de  la  plus 
^ande  v^rite  :  maisque  la  paflio'n  dominante  d'une 
c^pubiique  (bit  1, 舰 our  des  lichefles ,  bu  la  jaloufic 
(Concce  le$ 层 tats  ^ui  I'environnent  :  qu'cUe  tourney 
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taut  qrfelle  voudra ,  fes  operations  du  cote  de  cet 
objet  ；  cela  fera-t-il  que,  pour  qu'elle  foil  r^publi- 
qae ,  il  foit  indifpcnfable  que  it  peuple  foit  libre  ；  Sc 
pour  qu'il  rcfte  libre ,  qui!  ak ,  &  qu'il  conferve  le 
droit  d'elire  &  de  juger  fes  magiilracs  I 

Qu'un 励 narque  tourne  fes  ,vu€S  du  cote  de  Is 
conquece ,  ou  du  cote  du  commerce  ；  que  fon  fiicccA 
fettr  change  d'objet  ；  ces- variatiofls  feront'»elle$  que 
Von  puifle  concevoir  une  monairchie  ikns  un  fouve - 
rain  dont  le  pouvqir  ibit  temphi  par  les  lok,  11  ces 
loix  ne  fimt  confines  a  des  depolitaires  qui  puillenc 
les  faire  valoir  en  faveur  de  la  nation  ；  Sc ,  s,il  n,y  a 
cnfin  ，  dans  f^tat  ，  d^fE^^ens  canaux  qui  tranfmettent 
fucceflivement  les  ordres  du  (buverain .  aux  extr^mK 
tis  du  peuple  ！  En  fera-t-il  moins .  vrai  que  cette 
forte  de  gouvernement  ne  fe  mamtiiencfra point ,  fife 
monarque  n'a  dans  fa  main  des  motifs  qmexcitent  les* 
fujets  a  fc  livrer  an  fervice  de  retat  ；  &  fi  ceux-c? 
n,en  ont  un  qui  les  arrete ,  quancf  ces  motifs  Icur 
font  pn^fentes  comme  un  appat  pour  fe  preter  a.de$ 
injufliices 》 ou  pour  les  executer  I 

On  dole  dire  la  meme  cliofe^du  defpotifme*  Quelr- 
ies  que  {oient  les  vues  du  defpore ,  il  nd  le  fera  p^as> 
y  a  dans  fes  ^tats  d,autres  loix  que  fa  volonti>^ 
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il  cefiera      retre ,  des  qye  la  crainte  ne  kt^  pas^  U 

caufe  de  robeiflance. 

Si  M.  de  Montefquku  a  voulu  nous  pcinclre  ce  qui 
dok  etre ,  le  critiqte  trouve  que  ion  erreur  eft  encore 
plus  groffiere  :  &,  popr  4tablir  cctte  erreur ,  il  appelle 
a  fon  fecours  la  th^orie  &  rexp^rience.  £lles"nous 
tpprennent  ，  dk-il,  que  la  vertu ,  par  laquelle  il  en- 
tend  toutes  les  vcrtus  morales  qui  nous  portent  k  la 
perfe<5Uon ,  eft  le  feul  principe  de  conduice  pour  tou 雪 
|es  goiavernemens ,  quels  qu'ils  ibient ,  Sc  qui  ait  fate 
fleurir ,  Sc  qui  fera  flcurir  les 豸 tats, 

Cettc  ma^ime  eft  encore  de  toute  v6-ite,  Quand 
le  peuple  Sc  ceux  qui  le  gouvernent  font  dou^s  de 
toutes  les  vcrtus  morales  ，  I'etat  eft  n^ceflairement  flo- 
rillant :  on  ^vite  avecpri^dencc  tout  ce  qui  peut  nuire, 
Sc  Von  execute  de  meme  tout  ce  qui  eft  utile,  Ceux  qui 
gouvernent  font  juftes  envers  le  peuple  ；  le  peuple  eft 
jjufte  envers  eux  ；  &  tous  font  juftes  envers  les  ^tran« 
gers  :  on  execute  avec  fermcte  les  refblutions  ^ue  la 
prudence  a  infpirees :  on  oppofe  la  meme  vertu  a  U 
violence  Sc  aux  injuftices ,  Sc  toujours  avec  pmden" 
ce  :  en  fin  on  ne  defire  que  ce  qui  ^ft  poffible ,  Sc  on 
s'ahStkr}t  de  tout  exces, 

Un  itSLt  dinfi  compofe  eft  fans  doute  unc  belle  chU 
inere  ；&,  il  elle  {p  i6alj£oi% ,  el|e  refifteroit  a  I'ini 
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conftance  du  temps.  Mais,  pour  cela,  un  ^tat  ou  il 
n'y  auroit  point  de  libert^  ，  &  ou  les  magiftrats  (eroient 
ind^pendans  du  peuple ,  fbit  quant  a  ieur  elecflion,  fbit 
quant  a  leur  conduite ,  feroit-il  une  r^publique  ？  Un 
"at  ou  le  prince  poufroit  tout  ce  qu'il  voudroit  ，  ou 
aucun  frein  n'arreteroit  ceux  qu'il  chargeroit  de  l,ex& 
cution  de  fes  caprices ,  ou  fon  chercheroit  a  I'envi  \ 
s'en  rendre  ragent  a  veugle  par  Tefpoir  des  r^compen* 
fes  ；  un  tel  ^tatferoit-ilune  monarchie  ？  enfinferoit-ce 
un  defpote  que  celui qui  ne pourroit  pas  tout  ce  quil 
voudroit  ，  &  dont  on  pourroit  examiner  <Sc  ciifcuter 
les  volont^s  ？ 

Aufurplus  ，  en  lifanc  la  J>ifmft  it  PEfprit  des  loix , 
on  verra  que  cet  annotateur  ne  connoit  pas  cet  ou- 
vrage ,  ou  n,a  pas  voulu  le  connoltre.  Il  y  auroit  appris 
\  ne  pas  faire  un  crime  a  M.  de  Montefquieu  dlem- 
ployer  les  mots  yertu  8c  honmur  、  comme  il  les -em- 
ploie.  Il  y  auroit  appris  que  I'auteur  ne  s'en  eft  fervi 
qu'apres  les  avoir  d^finis :  ily  auroit  appris  que,  quand 
un  icnyain  d  dijini  un  mot  dans  fon  ouvrage  ，  quand  il 
a  iornii  fon  diciionnaire ,  il  faut  entendre  fes  paroles 
Jidvant  la  Jignjfication  qu,U  leur  a  donnie.  C'eft  cepen， 
dant  d'apres  cette  Equivoque  ，  que  Tauteur  des  notes  a 
fait,  \  M.  de  Montefquicu ,  plufieurs  reproches  qui, 
fins  fetre  exprim^s  fiir  le  ton  que  M«  Crevier  a  choiii , 
Tome  L  卞 
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ne  laiflent  pas  de  produire  le  meme  efFet. 

Cet  exemple  fuffiroic  peut*ctre  pour  mettr«  le  lec- 
teur  en  ^tat  d'appr^cier  l,ouvrage  dont  on  l,emre - 
tient  ici  :  mais  examinons  encore  comment  I'auceur 
emend  un  autre  des  principes  fondamentaux  de  I'Ef^ 
prit  des  loix. 

M.  de  Monte/quieu  ，  livre  XI  ，  chap,  VT,  dit  qu,il 
y  a,  dans  chaque  etat,  trois  fortes  de  pouvoirs  ；  la 
puillance  legiflative,  la  puiflance  ex^cutrice  des  cho- 
fes  qui  d^endent  du  droit  des  gens  ；  &  la  puillance 
ex^cutfice  de  celles  qui  dependent  du  droit  civil. 

Par  la  premiere ,  le  prince  ou  le  magiftrat  fait  des 
loix  pour  un  temps  ou  pour  toujours ,  &  corrige  ou 
abroge  celles  qui  font  faites.  Par  la  feconde ,  ii  fait 
la  paix  ou  la  guerre ,  envoie  ou  rcgoit  des  ambafla- 
des  f  Stabile  la  si&rete ,  previent  les  invafions.  Par  la 
trpifieme ,  ii  punit  les  crimes ,  ou  juge  les  cliff 叾 rends 
des  particuliers.  M.  de  Montefquieu  avercit  quil  ap- 
pellera  cette  derniere ,  la  puiffance  dejuger  >  &  l，au — 
tre  fimplement  ，  la  j^uijjance  exicutrice  de  Vitat.  Il  eft 
aflurement  le  maitre  de  fes  expreffions ,  quand  il  en  a 
fix^  le  fens* 

Rieii  ii,eft  plus  exaft  que  cette  diftribution.  Tout 
ildt ,  quant  a  ion  adminiftration ,  eft  coilCder^  fbus 
deux  points  de  vue :  il  eft  confi(Mr^  relativement  aux 
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autres  ^tats  qui-  I'environnent ,  &  relarivemcnt  aux 
iujets  qui  le  compofent.  Sous  le  premier  rapport,  ce 
ibnt  les  loix  da  droit  des  gens  qui  le  gouvcment : 
mais,  comme  ccs  loix  kd  font  communes  avcc  les 
autres  ^tacs ,  &  qu,il  ii,a  poioc  d'empire  fur  eox  ,  il  nft 
les  peut  faire  ex^cuter ,  en  ce  qui  le  conceme  ^  qoft 
par  la  voie  de  la  n^gociation  :  c,eft  ce  qu'ii  fait  par 
le  canal  des  ambafladeurs  qu》il  envoie  &  quil  re9oit; 
bu  par  la  force,  fi  la  n 化 ociatioone  fliffit  pas  :  c，eft  ce 
qu'il  fait  encore  par  le  fecours  des  troupes  qui  s'op- 
pofent  aux  invafions  que  la  negociation  n'a  pu  pr^ve- 
nir,ou  qui vont  attaquer  &  arracher  par  les  armes 
la  juftice  que  les  reprejfentatians  des  ambafladeurs 
n,api2  obtenir. 

Tout  ^cac  a  done  e^ntlelletntnt ,  quant  au  droie 
4es  gens ,  une  puiilance  esc^cutrice  ，  qui  confifte  a  ni^ 
gociQr  y  a  4^fendre  ，  our  ^  attaqaer.  Mais ,  dans 
iens ,  il  n'a  pas  la  puiflance  l^giflative  ，  parce  que  les 
loix  qui  forment  le  droit  des  gens  r^iffent  tous  les 
谷 tats  y  St  ne  d^endent  d'aucun. 

U  n'en  eft  pas  ainfi  du  droit  civil :  tout  6tat ,  qaanc 
SL  ce  droit ,  a  la  puiflance  civile ,  parce  que  tout  4tat 
a  le  dFolc  cxchifif  de  former  les  loix  de  fan  adminif^ 
tpaticm  intefienre«  Mais  ce  droit  ieroic  illuibire ,  s，U 
n'^cok  pas  accompago^  dupouvoir  d&  faire  exicocer; 
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ces  loix.  EUes  font  de  deux  fortes  ；  les  ones  r^prf- 
ment  les  crimes  ；  les  aucres  r^glent  les  proprii^t^s; 
Pour  les  mettre  a  execution  ，  il  faut  etre  revetu  da 
pouvoir  dc  punir  les  crimes ,  &  de  terminer  imp^ra- 
tivement  les  conteftatiohs  qui  naiflent  \  l,occafIoa 
des  propri^t^s. 

、 

M.  de  Monte{quieu  avoit  pr^fent^  ces  principes 
<fune  maniere  ailez  lumineufe  pour  ceux  qui  (^avent 
lire  ；  mais  on  a  era  devoir  les  developper  pour  rau- 
teur  des  notes.  Celui  de  rEfprit  des  loix ,  qui  examine 
en  quoi  confifte  la  plus  grande  libert^  poflible  des 
iujets  ，  die  que ,  lorfque ,  dans  la  m 各 me  perfbnne ,  ou 
dans  le  meme  corps  de  magiftrature ,  la  puiffance 
legijlative  eft  r^unie  a  la  puiffance  exicutricCf  il  n*y  a 
point  de  libert^  ，  parce  qu,on  peut  craindire  que  le 
meme  monarque,  ou  le  meme  fSnat,  ne  faile  des  loix 
cyranniqnes ,  pour  les  ex^cuter  tyranniquement. 

Cctte  maxlme  eft  encore  de  la  plus  grande  Evi- 
dence : fi  celui  qui  fait  les  loix  ，  dent  en  meme  temps 
dans  fa  main  les  forces  n^ceflaires  pour  procurer  \  1，" 
tat  rex^cution  du  droit  des  gens ,  &  fi  les  precautions 
reqoiies  par  la  nature  du  gouvernement  monarchi - 
que  ne  dirigent  pas  fes  volont^s  ；  il  n'y  aura  pas  de 
Ubert 荟, puifqu'il  pourra  tout  ce  qu'il  voudr^.  En 
e^t,  s'U  d^pendoit  d-uiitel  prince  de  faire  des  loix 
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de  fes  caprices  ，  il  toumeroit  fes  forces  ex^cutrices 
centre  fes  propres  fujets ,  &Jeroit  un  vrai  defpote. 

C，eff  ainfj  que  raifbnne  M«  de  Monteiquieu  ；  &  il 
n，eft  pas  poffible  de  fe  refuier  a  revidence  de  fes  rai- 
fbnnemens,  Mais  l,annotatrfur  dit  qu'il  faut  cornger 
tout  cela.  11  n'y  a  point,  dit-il , trois pouvoirs  dans 
un  ^cac  ；  mais  ily  a  trois  efp^ces  de  pouvoirs  dans  le 
pouvoirde  gouverner ,  qui  font  la  puiffhnce  Ugiftazivty 
la  pui[pmceju^ciaire  ^  Sc  la  puiffanct  exicutrict.  Par  la 
premiere ,  le  prince  ou  le  magiftrat  font  des  loix  ；  par 
la  jfeconde ,  il  juge  les  adUons  des  citoyens  fiiivant  ces 
loix  ；  par  la  troiii^me ,  il  execute  fes  jugemens.  Get 
^crivain  nous  allure  enfuite  que  de  Montefq^uieu 
traite  fa  matiere  conform^ment  k  cette  divifion ,  & 
qu'il  s'eft  mis  en  contradii5Hon  avec  lui-meme ,  lorf- 、 
•  qu'il  a  diftingui  une  puiffanee  exicutrice  des  chofes  qui 
dependent  du  droit  des  gens ,  Sc  une  puiffhnce  exicu - 
trice  de  celUs  qui  dependent  du  droit  eiviL 

Il  eft  plalfant  de^voir  comment  ce  critique  prouve 
la  contradi(5tion  qu,il  annonce :  il  faut  copier  fes  pro 
pres  termes :  »  De  grace ,  dit-il ,  quelle  connexion  la  « 
piiffanct  de  faire  des  loix  a-t-elle  avec  celle  denvoyer  ^ 
des  afnhaffaieuTs ,  pour  qu'on  puiffe  regarder  .celle - ci  « 
comme  executrice  de  ce  que  le  l^giflateur  ^tabiit  ？  * 
Comment  I'ad^e  d'envoyer  des  ambqffadeurs  peut-il* 
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»  operer  tyTafinic|uement  fur  les  loix  auxqneiies  il  ne 
3»  s ，苍 tend  point  ！  La  puiilaoce  l^giflative  ckf nonce  une 
»  peine  centre  les  aflemhl^es  :  fuppofbns  que  ce  fbit 
»  une  loi  tyrannic][iie  ，  l,a(^e  d'envo  yer  des  ambafCi - 
»  dears  peut-il  etre  uti  mgyen  d'ex^cucer  tyranni<jue- 

ment  cette  loi  ？  « 

Il  pretend  enfiiite  que  ces  ridicules  id^es  font 
celles  de  M»  de  Montefquieu  ，  qui  s,eft  mal  6nonc6  ； 
mais  qui  a  voulu  dire  que  » la  puiflance  i^giflative 
»  dtfend  les  aflembl^es  privees  :  cette  loi  eft  fuppofee 
» tyrannique.  Si  la  puiflance  legiflative  fe  trouvoie 
» jointe  i  rex^cutrice ,  cclle-ci  pourroit  executer  ty* 
%  ranniquement  les  pcines  port^es  par  cette  loi  ；  parcc 
»  (ju,en  ce  cas  la  volenti  fe  trouveroit  combinee  ^  la 
a)  force.  De  m^rac,  fi  ta  puiflance  judiciaire  (e  trouvoit 
» jointe  k  la  legiflative,  les  jugemens  ne  (uivroient  pas 
30  tant  Te/prit  de  ta  loi  ^  ou  fbn  ^quk^ ,  mais  la  volenti 
»  Sc  les  vues  particulieres  dc  celui  qui  Fa  faite  ；  Ic  juge 
»  fcrok  legiflateor.  VoUa,  dit  enfujce  cet  interprcte , 
»  comment  il  faut  entendre  de  Montefquieu  ；  &ce 
qu'il  die  prouve  evidemnaent  qu'on  ne  peut  i'expli- 
si^quer  d'une  autre  fagon  ^  a  moins  d'en  oter  tout  lei 
II  i^ns,  ^lAq  tomher  dans  rabfurde 

Ainfi  notre  critique ,  pour  relever  M.  de  MonteiP- 
quieu  de  Fabfordp  dans  k^uel  11  pr^emi      ce  gran€^ 
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homme  ^tolt  tomb 叾 , &it  difparoltre  la  puillance  qui 

appartient  a  chaque 爸 tat  de  fe  rendre  ,  ou  de  fe 

iaire  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  en  confluence 

du  droit  des  gens;  Sc  ，  pour  cet  effet,  il  confond  le 

droit  des  gens  avec  le  droit  civil.  Il  die  que ,  »  fiii-  « 

vant  que  I'objet  des  affaires  ^trang^res*  fe  rapporte  « 

a  la  Umple  volont^  ou  a  rex^cution ,  il  tombe  fbus  « 

la  puillance  legiflative ,  ou  fbus  rex^cutrice.  Par « 

exemple ,  faire  la  paix ,  en  tant  que  contra(5ter  ，  eft 《 

un  a6le  de  fimple  volenti  ，  qui  ne  peut  tomber  fbus  « 

la  puiflance  ex^cutrice  «• 
« 

Sous  quelle  puillance  cet  a6le  tombe-t-il  done  ？ 
Ce  n'eft  pas  fbus  celle  qu'ii  plait  a  l,annotateur  d*ap- 
peller  judiciaire.  Eft- ce  fbus  la  puiflance  ligijlatiye  ？ 
Mais  elle  ne  peut  jamatis  etre  relative  qu'au  droit 
civil.  Un  fbuverain  ，  quel  qtfil  fbit,  ne  peut  jamais 
faire  des  loix  que  pQur  fes  itzxs.  Refte  done  la  puiA 
fance  ex^cutrice ,  dans  le  fens  que  M.  de  MonteA 
quieu  l，a  definie.  Deux  ibuverains  contraAent  enfem- 
ble :  ce  n'eft  pas  a  l，autorit 凃 du  droit  civil  quails  fou- 
mettent  leur  contrat  ；  il  n'y  a  point  de  loix  civiles 
qui  leur  foient  communes  :  c'eft  done  le  droit  des 
gens  qui  doit  inlpirer  &  maintenir  leura  accords  :  ils 
font  done,  en  traitant  enfemble  ，  ufa^  de  la puijfance 
exicutrice  dont  parle  M.  de  Montefquieu ,  8c  dont 
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chaque  fbuverain  eft  revetu.  Si  i，un  des  deux  manque 
^  fes  engagemens  ，  celui  qui  fera  lefe  appellera  a 
ion  fecours  les  autres  moyens  quil  tient  de  la  puifr 
fance  ex^cutricp. 

Ces  deux  paflages  fufEfent  pour  faire  connottre 
rouvrage  dont  il  eft  id  queftion ,  &  pour  perluader 
aux  Libraires  que  le  public  leur  f^aura  gr 叾 de  n'avoir 
pas  charge  cette  Edition  de  ces  notes  ridicules. 

Au  refte,  elle  eft  emigre  men t  conforme  ,  quant 
au  corps  de  rouvrage  ，  \  celle  de  175  8  ，  qui  avoit  hi 
fake  jfiir  les  corre6lions  de  M.  de  Montefquieu  lui- 
meme.  On  a  fait  quelques  changemens  a  la  Table  des 
matieres.  On  s^^toit  propof?  ，  en  la  r^digeant ,  de 
raflembler,  fbus  chaque  mot ,  toutes  les  vues  de  fau- 
teur,  &  de  pr^/enter  (on  fyfteme  fur  chaque  chofe. 
Quelques  -  unes  de  ces  vues  ^toient  ^chapp^es  au 
r^dadleur^  il  les  a  employees  :  il  s^^toit  tromp^  fur 
quelques  objets  ；  il  s，eft  re6lifi&  Enfin  ，  il  a  donn^ 
line  nouvelle  forme  &  un  nouvel  ordre  fur  quelques 
articles  ，  pour  donner  plus  de  jour  a  la  mati^re.  On 
fc  flatte  <jue  le  public  f^aura  gr^  de  ces  attentions. 
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DE  MONTESQUIEU. 

'Mis  a  Ja  tSie  du、  einquieme  volume  dc  / E^QYCLOVtDVE  ； 

par  M.  cPyilEMBEAT. 

L'lNT^Rfex  que  les  bons  citoycns  prennent  a  1,ency — 
CLOPEDiE^  &  le  grand  nombre  de  gens  de  lettres  qui  lui 
confacrent  leurs  travaux  ，  femblent  nous  permettre  de  la  re- 
garde  r  comme  un  des  monumens  les  plus  propres  a  ^trc  d^- 
pofitaires  des  fentimens  de 】a  patrie ,  &  des  hommages  qu'ellc 
doit  aux  hommes  c<flebres  qui.  Pont  honor^e.  Perfuadds 
ndanmoins  que  M.  de  Montefquieu  ^toit  en  droit  d'attendrc 
d'autres  pan^gyriftes  que  nous  ^  &  que  la  douleur  publique 
eut  m6nt6  des  interpretes  plus  ^loquens  ，  nous  eudions  ren- 
ferm^  au-dedans  de  nous-m^mes  nos  juftes  regrets  &  notre 
refpeft  pour  fa  mdmoire  t  mais  i，aveu  de  ceque  nous  lui  dcvons 
nous  eft  trop  pr^cieux^pouren  laiffer  le  foin  a  d，autres.  Bien- 
faiteur  de  I'humanite  par  fes  Merits  ^  il  a  daign^  ffetre  auffi  de 
cet  ouvrage  ；  &  notre  reconnoiffance  ne  veut  que  tracer  quel- 
ques  lignes  au  pied  de  fa  ftatue*  - 
- Charles  de  Secondat,  Baridn  de  la  BuEDf: 
ET  DE  Montesquieu ^  ancien  prdfident  a  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  de  l*acaddmie  Fran<joife  ，  de  l，aca*» 
d^mie  roy ale  des  fciences  &  des  belles-lettres  de  Pruffe ,  & 

Tome  I.  a 
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d«  la  fbci^  royal*  de  Londres ,  naquic  au  chiteau  de  la 
BxMe,  frhs  de  Bordeaux ,  le  18  janvicr  KJSp  ，  dune  famille 
noble  de  Guyenne.  Son  trifaieul ,  Jean  de  Secondat  y  mai- 
tre  d'hotel  de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  &  enfuite  de  Jeanne, 
fille  de  ce  roi  ，  qui  ^oufa  Antoine  de  Bourbon  ，  acquit  la 
terre  de  Montefquieu,  d'une  fomme  de  1 0000  livres  que  cette 
princeffe  lui  donna  par  un  a£le  authentique  ，  en  r^compenfe 
de  fa  probitd  &  de  fes  fervices.  Henri  III,  roi  de  Navarre  , 
depuis  Henri  IV  ,  roi  de  France,  drigea  en  baronnie  la  terre 
de  MontdTquieu ,  en  faveur  de  Jacob  de  Secondat ,  fils  de 
Jean  ,  d'abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  ce 
prince  ，  &  enfuite  meftre  de  camp  du  regiment  de  Chatillon*. 
Jean  Gafton  de  Secondat  ，  fon  fecond  fils  ,  ayant  6pou(6  la 
iille  du  premier  pr^fident  du  parlement  de  Bordeaux ,  acquit 
dans  cette  compagnie  une  charge  de  prdfident  a  moitier,  II 
eut  pluiieurs  ei>fan$ ,  dont  un  entra  dans  le  fervice  ，  s'y  dif- 
tiiigua  >  &  le  quitta  de  fort  bonne  heme  ：  ce  fut  le  p^c  de 
Charles  de  Secondat ,  auteur  de  1  efprit  des  loix.  Ces  d^ails 
paroitront  peut-^tre  d^plac^  a  la  tfete  de  Fdloge  d'ua  phi- 
iofophe  ，  dont  le nom  a  fi  peubefoin danc^res  :  mais  n en- 
vions  point  a  kur  m^moke  r^clat  que  ce  nom  r^pand  fur 
eUe« 

Les  fucces  de  I'enfance,  prdf&ge  quelquefois  fi  trompeux,， 
ne  le  furent  point  dans  Charles  de  Secondat  :  il  annon (； a  de 
bonne  heme  ce  quil  devait ^tre ；  &  ion p^re  doona  tous  fe& 
foii>s  a.  cultivex  ce  g^ie  naiJQant  ，  ob jet  de  fon  efp^rance  dc 
de  (a  tendreffe,  D^s  Fage  de  vingt  ans  ，  le  jeune  Montefquieu 
pr^aroh  d^a  kst  matdiiaux  de  refprit  des  loix  ,  par  ex- 
trait  laifonn^  des  immenfes  volumes  qui  compofent  le  corp» 
du  droit  civil :  aind  autrefois  Nevton  avoit  jett^  ，  des  fa  pre* 
mihc  leunttk  >  les  fondemens  des.  ouvrages  qui  l,ont  rendu 


DE  M.  i)E  Montesquieu.  ii; 

immortel.  Cependant  F^tude  de  Ik  jurifprudence  ；  quoique 
moins  aride  pour  M.  de  Moatefquieu  que  pour  la  pluparc 
de  ceux  qui  s,y  livrent,  patce  qu*il  la  cultivoit  enphilofophe^ 
ne  fuffifoit  pas  a  r^tehdue  &  k  Va€tivit6  de  fon  g^nie.  U 
dpprofondiflfoit ,  dans  le  m6me  temps ,  des  mati^res  6ncore 
plus  importantes  &  plus  ddlicates  (a)  ^  &  les  difcutoit  dans 
le  filence avec  la  fagefle ，  la  ddcence'  &  I'dquit^  quil  a  de* 
puis  montrdes  dans  fes  ouvjages. 

Un  oncle  paternel ,  pr^fident  a  mortier  au  parlement  dt 
Bordeau*  ，  juge  ^clair^  dc  citoyen  vertucux ,  l,oracle  de  fa 
compagnie  &  de  fa  province ,  ayant  perdu  un  fils  unique  , 
&  voulant  conferver,  dans  fon  corps ,  l,efprit  (Mdvation  qu'il 
avoit  tachd  d*y  rdptndre  ,  laifla  fes  bietis  6c  fa  charge  a  mon- 
fieur  de  Montefquieu.  II  Stoit  confeiller  au  parlement  de 
Bordeaux  depuis  le  24  fdvrier  ,  &  fut  re^u  prdfident  a 
mortier  le  15  juillet  1716.  Quelques anndes  apr^s^  en  1722, 
pendant  la  minority  du  roi ,  fa  compagnie  le  chargea  de  pr^- 
fenter  des  remontrances  a  Foccafion  d*un  nouvel  impot.  PUc6 
entre  le  trone  &  le  peuple  ，  il  remplit ,  en  fujet  refpe£hieux 
&  en  magiftrat  plein  de  courage ,  l,emploi  fi  noble  &  fi  peii 
envid ,  de  faire  parvenir  au  fouverain  le  cri  des  malheureux  •• 
6c  la  mis^re  publique  ，  repr^fentde  avec  autant  d'habiletd 
que  de  force ,  obtint  la  juftice  qu,elle  demandoit.  Ce  fucc^s  ， 
il  eft  vrai  ，  par  malheur  pour  V6m  bien  plus  que  pour  lui , 
fut  aufll  paffager  que  s，il  edt  6t6  injufte  ；  k  peine  la  voix 
des  peuples  eut-elle  ceflfd  de  fe  faire  entendre ,  que  rimpot 
fupprim^  fut  remplacd  par  un  autre  :  mais  le  citoyen  avoit 
fait  fon  devoir,  m 


(a)  Citoit  un  ouvrage  en  forme  de  ne  paroiifoic pas  mdriter  une  damnation 
letcres ,  dont  le  but  dtoit  de  prouver  ^renielle.  if9u  de  monjleur  i'ALtM- 
que  ridolicrie  de  la  pluparc  des  palens  biat. 
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II  fut  requ,  le  5  avril  17",  dans  I'acacMmie  de  Bordeaux 
qui  ne  faifoit  que  de  naitre.  Le  gc^ut  pour  la  mufique  &pour 
les  ouvrages  de  pur  agr^ment ,  avoit  d，abord  raffembl^  les 
membres  qui  la  formoient/  M,  de  Montefquieu  crut  ，  avec 
raifbn,  que  l，ardeur  naiflante  &  les  talens  de  fes  confreres 
pourroient  s,exercer  avec  encore  plus  cTavantage  fur  les  ob- 
jets  de  la  phyfique.  It  ^toit  perfuadd  que  la  nature  ，  fidigne 
d'etre  obfervde  par-tout  ，  trouvoit  aufli  par  -  tout  des  yeux 
dignes  de  la  voir  ；  qu，au  contraire  les  ouvrages  de  gout  ne 
fouffrant  point  de  mddiocritd,  &  la  capitale  dcant  en  ce  genre 
le  centre  des  lumieres  &  des  fecours  ，  11  dtoit  trop  difficile  de 
raffembler  loin  d'elle  un  affez  grand  nombre  d'dcrivains  dif- 
tingu^s.  II  regardoit  les  focidtds  de  bel  efprit,  fi  dtrangement 
multipli^es  dans  nos  provinces  ,  com  me  ime  cfp^ce  ，  ou 
plutot  comme  une  ombre  de  luxe  litteraire  ，  qui  nuk  a  1，。 - 
pulence  r^elle  ，  fans  rn^me  en  offrir  rapparence.  Heureufe， 
ment  monfieur  le  due  de  la  Force,  par  un prix  quil  venoitde 
fonder  a  Bordeaux ,  avoit  fecondd  des  vues  fi  dclairdes  &  fi 
juftes.  On  jugea  qu，une  experience  bien  faite  feroit  prdfi^rar 
blc  a  un  difcours  foible  ou  a  un  mauvais  poeme  j  &  Boir 
deaux  eut  une  acaddmie  des  fciences^ 

M.  de  Montefquieu  ，  nullement  emprefi^  de  fe  montrer 
au  public  y  fembloit  attendre  ，  felon  rexpreflion  d'un  grand 
gdnie  y  un  age  mur  pour  ecrire.  Ce:ne  fut  qu'en  1721^  c,efl> 
a-dire ,  agd  de  trente-deux  ans，.  qu'il  mit  au  jour  les  lettres 
Perfanes.  Le  Siam&is  des  amufemens  ferieux  comiques^onr 
voit  lul  en  avoir  fourni  l，id^e  ；  mais  11  furpafla  fon  modele.  La 
peintu|e  des  moeurs  orientales  ,J  rdelles  ou  fuppofdes  ，  de  Tor- 
gueil  & du flegme de  ramour Afiatique ,  ntO.  que  le moindre 
objet  de  ces  lettres  ；  elle  n，y  fert  ，  pour  ainfi  dire  ，  que  de  prdtex* 
te  a  une  fatyre  fine  de  nos  moeurs  ^  &  a  des  mati^res  import 
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tantes,  queFauteur  ^pprofondit ,  en  paroifTaot  glifler  fur  elies, 
Dans  cette  efp^ce  de  tableau  mouvant  ；  Ufbek  expofe  fur- 
tout  ， avec  autant  de  Idgeretd  que  d'dnergie  ，  ce  qui  a  le^ 
plus  frapp^  parmi  nous  fes  yeux  pdndtrans  ；  notre  habitude 
de  traiter  fdrieufement  les  chofes  les  plus  futiles  ，&  de  tour- 
ner  les  plus  importantes     plaifanterie  ；  nos  conversations 
fi  bruyantes  &  fi  firi voles  ；  notre  ennui  dans  le  fein  du  plaifir 
m6mc  y  nos  prdjug^s  &  nos  a£tipns  en  contradiction  conti- 
nuelle  avec  nos  lumi^res ;  tant  d'amour  pour  la  gloire  ，  joint 
a  tant  de  refpeft  pour  ridole  de  la  faveur  ；  nos  courtifans  fi 
rampans  &  fi  vains  i  notre  politefTe  extdrieure  ，  &  notre  m^- 
pris  rdel  pour  les  Strangers  ,  ou  notre  prddiledion  afFeftdc 
pour  eux  i  la  bifarrerie  de  nos  gouts  ，  qui  n，a  rien  au-deffous 
d,ellc  y  que  I'empreffement  de  toute  I'Europe  a  les  adopter ; 
notre  dddain  barbate  pour  deux  des  plus  refpedables  occupa， 
tions  d,im  citoyen  >le  commerce  ficlamagiftrature  ；  nosdifpu- 
tes  littdraires  fi  vives  &  fi  inutiles  ；  notre  fureur  d'dcrire  avant 
que  dc  penfer,  &de  juger  avant  que  de  connoitre.  A  cette  pein- 
ture  vive,  mais  fans  fiel  ，  il  oppofe,  dans  l,apologiie  desTro- 
glodites  ，  le  tableau  d'un  peuple  vertueux  y  devenu  fage  par 
le  malheur  :  morceau  digne  du  portique.  Ailleurs  ，  il  montre 
la  philofophie  long-tcmpsdtoufF^e,  reparoiffanttout-a-coup  ^ 
regagnant  ，  par  fes  progr^s ,  le  temps  qu'elle  a  perdu  ；  p^nd 零 
trant  jufques  chez  ks  Ruffes  a  la  voix  d，un  gdnie  qui  I'ap- 
pelle  ；  taudis  que  ，  chez  d'autres  peuples  de  I'Europe )  la  fu - 
perftition ,  femblable  a  une  atmofphere  dpaifTe ,  emp^che 
la  lumi^re  qui  les  environiie  de  toutes  parts  d'arriver  jufqu'a: 
eux,  Enfin  y  par  les  principes  qu'il  ^tablit  fur  la  nature  des 
gouvernemens  anciens  &  modetnes  ，  il  prdfente  le  germe: 
de  ces  iddes  lumineufes  ，  d^veloppdes  depuis  par  rauteur 
dans  fon  gran4  ouvragc^ 
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Ccs  difFdrens  fujets  ，  privds  aujourd'hvi  des  graces  de  k 
nouveautd  quils  avoient  dans  la  naiffance  des  lettres  Per- 
faiies,  y  conferveront  toujours  le  mdrice  du  cara£l^re  origi- 
nal qu'on a  f^u  leur  donner :  mdrite d'autant  plus  r^el ，  quil 
vient  ici  du  g^nie  feul  de  r^crivain  ,  &  non  du  voile  Stran- 
ger dontil  s，eft  couvert  ；  car  Ufbsk  a  pris  ，  durant  fon  f^jour 
en  France ,  non  feulement  une  connoiflance  fi  parfaite  de 
nos  mceurs ,  mais  une  ft  forte  teinture  de  nos  mani^res  m6- 
me ,  que  fon  ftyle  fait  fouvent  oublier  fon  pays.  Ce  I^ger  dd- 
faut  de  yraifemblance  peut  n'^tre  pas  fans  'deffein  &  fans 
adrefle  ：  en  relevant  nos  ridicules  &  nos  vices ,  il  a  voulu 
fans  doute  audi  rendre  juftice  a  nos  avantages.  II  a  fenti  toute 
la  fadeur  d,un  doge  direft  ；  &  il  noiis  a  plus  finement  louds, 
en  prenant  fi  fouvent  notre  ton  pour  m^dire  plus  agr^able- 
inent  de  nous. 

Malgrd  le  fucc^s  de  cet  ouvrage ,  monfieur  de  Montef- 
quieu  ne  s,en  ^oit  point  d^clard  ouvertement  I'auteur.  Peut- 
fitre  croyoit-il  ^chapper  plus  aififment  par  ce  moyen  a  la  fa- 
tyre  litt^raire ,  qui  dpargne  plus  volontiers  les  dcrits  anony- 
mes，  parce que  c,eft  toujours  la perfonne ,  &  non  louvrage, 
qui  eft  le  but  de  fes  traits.  Peut-^tre  craignoit-il  d^^tre  atta- 
qu^  fur  le  pr^tendu  contrafte  des  lettres  Perfanes  avec 
l*auft^ritd  de  fa  place  ；  efp^ce  de  reproche  ，  difoit-i"  que  les 
critiques  nc  manquent  jamais  ，  parce  qu'il  ne  demande  aucun 
effort  d'efprit.  Mais  fon  fecrct  Stoit  d^couvert  ，  &  d^ja  le 
public  le  montroit  a  I'acaddmie  Franqoife.  L'^v^nement  fit 
voir  combien  le  filence  de  monfieur  de  Montefquieu  avoit 
^t6  fage.  Ufbek  s'exprime  quelquefois  afTez  libremcnt  ，  non 
fur  le  fond  du  chriftianifme  ，  mais  fur  des  mati^res  que  trop 
de  perfonnes  iifFedent  de  confondre  avec  le  chriftianifme 
m^nxe  j  fur  refprit  de  perfdcution  dont  tantie  chr^tiens  ont 
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it6  animus;  fur  lea  uAirpations  temporelles  de  la  puilTance 
eccl^iaftique  ；  fur  la  multiplication  exceffive  des  monaft^- 
res ,  qui  enl^ve  des  fujets  a  I'Aat ,  fans  donner  a  dieu  des 
adorateurs ；  fur  quelques  opinions  quon  a  vainement tencd 
d'driger  en  dogmas  ;  fur  nos  difputes  de  religion^  tou jours 
violentes  ，  &  fauvent  funeiles.  S'il  paroit  toucher  ailleurs  a 
des  queilions  plus  d^licates  ，  &  qui  int^reffent  de  plus  pr^ 
la  religicm  chr^tienne  ，  fes  r^exions  ，  apprdci^es  avec  juftice  , 
font  en  effct  tres  -  favorables  a  la  ndvdation  ；  puifqu，il  fe 
borne  a  montrer  combien  la  raifon  humaine ,  abandonnde  k 
cUe-m^e  >  eft  peu  dclairde  fur  ces  objets.  Enfin ,  parmi  les 
v^ritables  lettres  de  monfieur  de  Montefquieu  ，  l,imprimeur 
Stranger  en  avoit  inf^^  quelques-unes  d'une  autre  main  :  & 
il  eut  fallu  du  moins ,  avant  que  de  condamner  I'auteur  ，  - 
mtlei  ce  qui  lui  appartenoit  en  proprc.  Sans  dgard  a  ces  coa- 
fid^rations  ^  d'lm  c6t6  la  haine  fous  le  nom  de  z^le^  de  l*au- 
tre  le  zhlc  fans  difcernement  ou  fans  lumi^res ,  fe  foule- 
v^ent  &  fe  rdunirent  contre  les  lettres  Perfanes.  Des  Mr 
lateurs  ,  efp^ce  d'hommes  dangereufe  &  lache  >  que  m6me 
dans  un  gouvernement  fage  on  a  quelquefois  le  msrlheur 
d'^couter  y  allarm^rent  y  par  un  extrait  infidMe,  lapidtddu 
minifl^re»  M,  de  Montefquieu  ，  par  le  eonfeil  de  fes  amis , 
foutenu  de  la  voix  publique  y  s'dtant  prdfentd  pour  la  place 
de  racad^mie  Fran<joi£e  ,  vacante  par  la  niort  de  monfieur 
de  Sacy  ，  le  miaiftre  ( i )  dcrivit  a  cette  compagnieque  fa  ma, 
)eftd  ne  donneroit  jamais  fon  agrdment  a  Tauteiir  des  let* 
tres  Perfanes  :  quil  navok point  lu ce  livre y  mais  que  des: 
perfoimes  en  qid  il  avoit  confiance  lui  en  avoient  fait  con- 
noitre  le  poiibn  &:  le  danger.  M..  de  Montefquieu  fentit  le 
coup  qu'une  pareille  accufation  pouvoit  porter  a  fa  per- 


(1 )  M.  le  cardinal  de  Fwjjly- 
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fonnS,  a  fa  famille ,  ^  la  tranquillity  de  fa  vie.  II  n,attachoIt 
pas  affez  de  prix  aux  honneurs  littdraires  ，  ni  pour  les  recher- 
cher  avec  aviditd ,  ni  pour  afFefter  de  les  dddaigner  quand  ils 
fe  prdfentoient  a  lui  ，  ni  erifin  pour  en  regarder  la  fimple 
privation  comme  un  malheur  :  mais  l，exclufion  pcrp^tuelle  , 
&  fur-tout  les  motifs  de  I'exclufion  ，  lui  paroiffoient  une  in- 
—re.  II  vit  le  miniftre  ，  lui  ddclara  que  ，  par  des  raifons  parti- 
culicres ,  il  n'avouoit  point  les  lettres  Perfanes  ；  mais  qu，il 
^toit  encore  plus  (floignd  de  ddfavouer  un  ouvrage  dont  il 
croyoit  n，avoir  point  a  rougir  ；  &  qu，il  devoitf^tre  jugd  d,a- 
pr^s  une  lefture  ，  &  non  fur  une  delation  :  le  miniftre  prit 
cnfin  le  parti  par  ou  il  auroit  du  commencer  ；  il  lut  le  livre  , 
alma  Fauteur  ，  &  apprit  a  mieux  placer  fa  confiance.  Uaca- 
d^mie  Fran<joife  ne  fut  point  privde  d,im  de  fes  plus  beaux 
ornemens  ；  &  la  France  eut  le  bonheur  de  conferver  un  fu- 
jet  que  la  fuperftition  ou  la  calomnie  ^toient  prates  a  lui 
faire  perdre  i  car  monfieur  de  Montefquieu  avoit  ddclar^  au 
gouvernement  ，  qu'apr^s  refpece  d'outrage  qu'on  alloit  lui 
faire ,  il  iroit  chercher  ，  chez  les  Strangers  qui  lui  tendoient 
les  bras  ，  la  furetd ,  le  repos  ，  &  peut-^tre  les  recompenses 
qu'il  auroit  du  efp^rer  dans  fbn  pays.  La  nation  eut  ddplor^ 
cette  perte  ，&  la  honte  en  fut  pourtant  retomb^e  fur  eile* 

Feu  monfieur  le  mardchal  d，Eftrdes  ，  alors  dire£leur  de 
racademie  Francoife ,  fe  conduifit  dans  cette  circonftance  en  ， 
courtifan  vertueux ,  &  d，une  ame  vraiment  6itv6c  :  il  ne 
craignit  ，  ni  d'abufer  de  fon  cx66ity  ni  de  le  compromettre  ； 
il  foutint  fon  ami ,  &  juftifia  Socrate.  Ce  trait  de  courage  ， 
fi  prdcieux  aux  lettres ,  fi  digne  d*avoir  aujourd'hui  des  imita - 
teurs  ，&  fi  honorable  a  la  m^moire  de  monfieur  le  mardchal 
d'Eftr^es  ，  n，auroit  pas  du  6tre  oublid  dans  fon  ^loge. 

M.  de  Montefquieu  fut  re^u  le  2^  janvier  1728.  Son 

difcours 
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difcours  eft  un  des  meilleurs  qu'on  ait  prononc&  dans  une 
pareille  occafion  :  le  mdrite  en  eft  d'autant  plus  grand  ^  que 
les  r^cipiendaires  ，  g^nds  jufqu，alors  par  ces  formules  & 
ces  dloges  d'ufage  aufquels  une  efp^ce  de  prescription  les 
ajOTujettit ，  navoient encore ofd franchir  ce  cercle pour  tr al- 
ter d'autres  fujets  ，  ou  n'avoient  point  penfd  du  moins  a  les 
y  renfermer.  Dans  cet  dtat  m6me  de  contrainte  ，  il  eut  Fa- 
vantage  de  rduffir.  Entre  pIuHeurs  traits  dont  brille  fon  dif- 
cours *  ,  on  reconnoitroit  rdcrivain  qui  penfe  aufeul  por- 
trait du  cardinal  de  Richelieu  ,  (jui  apprit  a  la  France  It 
fecret  de  fes  forces  ，& •  a  / Efpagne  cclui  de  fa  foiblejje  ；  qui 
6ta  a  PAllemagne  fes  chaines 》 (f  lid  cn  donna  de  nou" 
velles.  II  faut  admirer  M,  de  Montefquieu  d,avoir  fq:u  vaiti- 
ere  la  difficult^  de  fon  fujet  ，  &  pardonner  a  ceux  qui  none 
pas  eu  le  m6me  fucc^s. 

Le  nouvel  acad^micien  dtoit  dautant  plus  digne  de  cetitre  ； 
quil  avoit,  peu  de  temps  auparavant ,  renonc^  a  tout  autre 
travail  ，  pour  fe  livrer  enti^rement  a  fon  gdnie  6c  a  fon  gout; 
Quelque  importante  que  fut  la  place  qu,il  occupoit ,  avec 
quelques  lumi^res  &  quelque  int^gritd  qu,ii  en  cut  rempli 
les  devoirs  ，  il  fentoit  qu'il  y  avoir  des  objets  plus  dlgnes 
doccuper  fes  talens  ；  qu，un  citoyen  eft  redevable  a  fa  nation 
&  a  rhumanit^ de  tout  le  bien qu'il  peut  leur  faire ；  &  quil 
feroit  plus  utile  k  lune  & k  lautre  ，  en  les  dclairant  par  fes 
Merits ，  quil  ne pouvoit  l,6tre  en  difcutant  quelques  contes- 
tations particuii^res  dans  Fobfcuritd.  Toutes  ces  reflexions 
le  ddcermin^rent  k  vendre  fa  charge.  II  cefTa  d'^tr^  magiftrat, 
&  ne  fut  plus  quhomme  de  lettres. 

Mais,  pour  fe  rendre  utile  par  fes  ouvrages  aux  difFdrentec 
nations ,  il  droit  n^cefTaire  qu'il  les  connut.  Ce  fut  dans  cette 

, 圍  ——————— 1 

(*)  On  ic  trouvera  kU  lb  de  cet  eloge« 

Tome  L  ^ 
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vue  qu'il  cntreprit  de  voyage"  Son  but  6tolt  d'examiner 
par-tout  le  phyfique  6c  le  moral  ；  d'^tudier  lesjoix &la  conf- 
titution  de  chaque  pays  ；  de  vifiter  les  f^avans  ,  les  Scri, 
vains  ，  les  artifles  cdl^bres  ；  de  chercher  fur-tout  ces  hom- 
ines rares  6c  finguliers,  dont  le  commerce  fuppl^e  quelque- 
fois  a  pluHeurs  ann^es  dobfervations  6c  de 化 jour.  Mon- 
fieur  de  Montefquieu  eut  pu  dire  ,  comme  D^mocrite ; 
Je  n'ai  rien  oublid  pour  mlnftruire  :  j，ai  quitt^  mon  pays,  6c 
parcouru  Funivers  ，  pour  mieux  connoitre  la  veritd  :  j，ai  vu 
urns  les  perfoiinages  illuftres  de  mon  temps  a.  Mais  il  y  eut 
cctte  difF(^rence  entre  le  D^mocrite  Francois  y  &  celui  d，Ab， 
d^re  ，  que  le  premier  voyageoit  pour  inflruire  les  hommes 》 
£c  le  fecond  pour  s,en  moquer. 

U  alia  d'abord  a  Vienne ,  ou  il  vit  fouvent  le  cdl^bre 
prince  Eugene.  Ce  hdros  ft  funcfte  a  la  France  (  a  laquelle 
U  auroit  pu  6trc  fi  utile  ) ,  apres  avoir  baiancd  la  fortune  de 
Louis  XIV  ,  6l  humili^  la  fiertd  Ottomane,  vivoit  fans  fafte 
durant  la  paix  ,  aimant  &c  cultivant  les  lettres  dans  une  cour 
ou  elles  font  peu  en honneur  {6)y  &  donnant  k  fes  maitres 
rexemple  de  les  prot^ger,  M.  de  Montefquieu  crut  entrevoir, 
dans  fes  difcours,  quelques  relies  d'intdr^t  pour  fon  ancienne 
patrie,  Le  prince  Eugene  (2) en  laiHbit  voir  fur-tout ，  autant 
que  le  peut  faire  uii  ennemi ,  fur  les  fuites  funeftes  de  cette 


{^)  Quelques  AHemands  out  pris, 
tris-mal*ii-propos  ,  ces  paroles  pour  nne 
injure.  L^ameur  des  hommes  eft  un  de- 
voir dans  les  princes ;  I'aniour  des  let - 
ires  eft  m  gouc  qn'il  leur  eft  permit 
de  ne  pas  avoir,  No"  de  M.  d'AitM" 

1£RT* 

(2)  Le  prince  (Eugene)  lui  demaiida 
ttojoor  en  quel 诬 tat  ^ieitt  les  affaires 
4c  la  ionftUutUn  enFtance,  M,  de  RIoji« 


cefquieu  lai  repondic  que  le  roiniftere 
prenoit  des  mdiires  pour  dteiodre  pea 
i  peu  le  janffinifnie  >  &  que^  dans  quel« 
ques  annees ,  il  tfen  fcroit  plus  quefiion. 
Vons  n'cn  /brtirez  jtmais,  die  le  prince :  ce 
Ic  feu  roi 搴， eft  laifli^  engager  dans  use  a 
affaire  done  fonarhirepetit-fils  ne  v«r-  « 
ra  pas  U  fin  «,  Elogt  mgnufcript  de  M、 
Dl  MOMTBSQUIBU ,  par  M%  dt  SlCOK" 
PAT  Jh/i  fiU* 
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idlviHon  inteftine  qui  trouble  depuis  ft  long-temps  rdglife  de 
France  :  l，homme  cTdtat  en  pr^voyoit  la  dur^e  &  les  effets 
&  les  pr^dit  au  philofophe, 

M.  de  Montefquieu  partic  de  Viennc  pour  voir  la  Hoiii 
grie  ,  contr(Ee  opulence  &  fertile ,  habitde  par  une  nation 
fi^re  6c  gdn^reufe  ,  le  fldau  de  fes  tyrans ,  6c  Fappui  de  fe$ 
fouverains.  Comme  peu  de  perfonnes  connoifTent  bien  ce 
pays  ,  ii  a  dcrit  avec  Coin  cette  partie  de  fes  voyages. 

D'Allemagne  ,  il  pafTa  en  Italie.  U  vit  a  Venife  le  fa* 
meux  Law^  a  qui  il  ne  reftoit,  de  fa  grandeur  palTde,  que 
des  projets  heureufement  deftlnds  a  mourir  dans  fa  t^te ,  fc 
un  diamant  quil  engageoit  pour  joucr  aux  jeux  de  hafard«; 
Un  jour  la  converfation  rouloit  fur  le  fameux  fyft6rae  que 
Lav  avoit  inveiic^  ；  ^poque  de  tant  de  malheurs  &  de  for-* 
tunes  y  &  fur-tout  d,une  depravation  remarquable  dans  nos 
moeuis.  Comme  le  parlement  de  Paris  ，  ddpofitaire  imm^ 
diat  des  loix  dans  les  temps  de  minority ,  avoit  fait  ^prouvct 
au  miniftre  Ecoflbis  quelque  rdiiilance  dans  cette  OGcafion , 
monfleur  de  Montefquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n'avoit 
pas  cQzy^  de  vaincre  cette  r^fiftance  par  un  moycn  prefque 
toujours  infaillible  en  Angleterre ,  par  le  grand  mobile  des 
a^ons  des  hommes  ，  en  un  mot,  par  rargcnt.  Ce  ne  font  j?as, 
x^pondicLa^  ，  des genUs  aujjiardens  aujjigenereux  quemcs 
compatriotes  }  mais  ils  font  bcaucoup plus  incorruptibles. 
Nous  ajouterons ,  fans  aucun  prdjugd  de  vanitd  nationale  ； 
quun corps  libre  pour  quelques  inftans  doit  mieux  r^fifter 
\  la  corruption  ，  que  celui  qui  reft  toujours :  le  premier ,  en 
vendant  fa  libertd ,  la  pcrd  ；  Ic  fecond  ne  fait,  pour  ainfi  dire, 
que  la  prater  ，  &  rexerce  m6me  en  rengageant*  Ainfi  les 
circon&tnces  6c  la  nature  du  gouvernement  font  les  vices 
pi  les  vcrtu 擧 des  nations. 

bi) 
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Un  autre  perfonnagc  non  moins  fameux  ；  que  monfieut 
de  Montefquieu  vit  encore  plus  fouvent  k  Venife  ，  fut  Ic 
comte  de  Bonneval.  Get  homme,  fi  connu  par  fes  aventures 
qui  n'^toient  pas  encore  a  leur  termc ,  &  flatt^  de  converfer 
avec  un  juge  digne  de  l，entendre，  lui  faifoit  avec  plaifir  le 
d^ail  fingulier  de  fa  vie ,  le  rdcit  des  a£tions  militaires  ou  il 
s'^toit  trouvd,  le  portrait  des  gdndraux  &  des  miniftres  quil 
avoit  connus.  M.  de  Montefquieu  fe  rappelloit  fouvent  ces 
conversations  ^  &  en  racontoit  difEfrens  traits  a  fes  amis. 

II  alia ,  de  Venife ,  a  Rome.  Dans  cette  ancienne  capitals 
du  monde,  qui  Feft  encore  a  certains  ^gards  ,  il  s'appliqua 
'fur-tout  a  examiner  ce  qui  la  diftingue  aujourd'hui  le  plus ; 
les  ouvrages  des  Raphael  ，  des  Titien  ，  &  des  Michel  -  An- 
ge.  II  n,avoit  point  fait  unc  etude  particuli^re  des  beaux 
arts  ；  mais  rexpreffion  ，  dont  brillent  les  chefs-d'oeuvre  en 
ce  genre  ，  faifit  infailliblement  tout  homme  de  g^nie.  Accou- 
tumd  a  dtudier  la  nature,  il  la  reconnoit  ^uand  elle  eft  imi- 
tde  y  comme  un  portrait  reffemblant  frappe  tous  ceux  it  qui 
roriginal  eft  familicr.  Malheur  aux  productions  de  lart dont 
toute  la  beautd  n'eft  que  pour  les  artiftes  ！ 

Apr^s  avoir  parcouru  I'ltalie  ，  monfieur  de  Montefquieu 
vint  en  Suiffe.  II  examina  foigneufement  les  vaftes  pays  arro- 
f6s  par  le  Rhin.  Et  il  ne  lui  refta  plus  rien  a  voir  en  Allema- 
gne  ，  car  Frdddric  ne  r^gnoit  pas  encore.  11  s，arr6ta  enfuite 
quelque  temps  dans  les  Provinces  -  Unies  ,  monument  ad- 
mirable de  ce  que  peut  Finduftrie  humaine  ,  anitn^e  par 
I'amour  de  la  liberty.  Enfin  il  fe  rendit  en  Angleterre  ，  il 
demeura  deux  ans.  Digne  de  voir  &  d'entretenir  les  plus 
grands  hommes  ，  il  n,eut  h  regretter  que  de  n,avoir  pas 
fait  plutot  cc  voyage.  Locke  &  Nevton  ^oient  morts.  Mais 
il  eut  fouvent  rhonneur  de  faire  fa  cour  k  leur  protedrice  , 
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la  c^Ubre  reine  cTAngleterre ,  qui  cultivoit  la  philofophie 
fut  le  trone  ，  &  qui  go&ta  ，  comme  elle  le  devoit ,  monfieur 
de  Montefquieu.  II  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  lawation 
qui  n'avoit  pas  befoin ,  fur  cela  y  de  prendre  le  ton  de  fes 
maitres.  li  forma  a  Londres  des  liaifons  intimes  avec  des 
hommes  exercds  a  mdditer ,  &  a  fe  preparer  aux  grandes  cho- 
fes  par  des  Etudes  profondes.  II  s'inftruifit  avec  eux  de  la  na - 
ture  du  gouvernement  ，  &  parvint  a  le  bien  connoitre.  Nous 
parloris  ici  d'apr^s  les  tdmoignages  publics  que  lui  en  ont 
rendu  les  Anglois  cux-memes  ，  fi  jaloux  de  nos  avantages  , 
&  fi  peu  difpoC^s  a  reconnoitre  en  nous  aucune  fup^rion 
jit 谷.  、 

Coiftme  il  n,avoit  rien  examine  ，  ni  avec  la  prevention 
dun  enthoufiafte  ，  ni  avec  rauft^ritd  d'un  cynique  ；  il 
voit  remport^  de  fes  voyages  y  ni  un  dddain  outrageant  pour 
les  Strangers  ,  ni  un  mdpris  encore  plus  ddplac^  pour  fon 
propre  pays,  II  r^fultoit,  de  fes  obfervations  y  que  rAlle- 
magne  ^toit  fake  pour  y  voyager  ，  ritalie  pour  y  f^jour- 
ner  ，  rAngleterre  pour  y  penfer ,  &  la  France  pour  y 
yivrc* 

De  retour  enfin  dans  fa  patrie  ，  monfieut  de  Montefquieu 
fc  retira  pendant  deux  ans  a  fa  terre  de  la  BrSde.  II  y  jouk 
en  paix  de  cette  folitude  que  le  fpedacle  &  le  tumulte  du 
monde  fert  a  rendre  plus  agr^able  :  il  v6c\xt  avec  lui-m^mcj 
apr^s  en  6tre  forti  long-temps :  &,  ce  qui  nous  int^reffe  le 
plus  ，  il  mit  la  derni^re  main  a  fon  ouvxzgtfur  la  caufedela 
grandeur  (f  de  la,  decadence  des  Romains ,  qui  parut  en  I734« 

Les  empires,  ainfi  que  les  hommes,  doivent  croitre  , 
piJrir  &  s'dteindre.  Mais  cette  revolution  ndcefTaire  a  fouvent 
des  caufes  cachdes ,  que  la  nuit  des  temps  nous  ddrobe ,  & 
gufi  le  myft^ie  ou  leur  petiteffe  appareate  a  m 会 me  quelqueg 
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fbis  voil^  aUx  yeux  d^s  contemporalns*  Rlen  ne  reflembl^l 
plus  y  fur  ce  point  j  k  VWftoire  moderne  ,  que  riuftaire  an,: 
ciennoi  Celle  des  Romains  mdrite  n^anmoins  ，  a  cet  ^gard  j| 
quelque  exception,  Elle  pr^fente  une  politique  raifonn^e 
un  fyftftme  fuivi  daggrandiflement  ，  qui  ne  permet  pas  d,at— 
tribuer  la  fortune  de  ce  peuple  a  des  reflbrts  obfciurs  &  At- 
balternes.  Les  caufes  de  la  grandeur  Romaine  fe  trouvent 
done  dans  rhiftoire  ；  & ceft au philofoj^e alesy  d^ouvrir^ 
D'ailleurs ，  11  nen  eft  pas  des  fyft^mes  dans  cette  ^tude^ 
comme  dans  celle  de  la  phyfique.  Ceiuc-ci  font  prefque  tou， 
^urs  pr^cipit^ >  parce  quune  obfervation  nouvellc  &  im 一 
prdvue  peut  les  renverfer  en  un  inftant  ；  au  contraire,  quan4 
on  recueiUe  avec  foin  les)  faits  que  nous  tranfmet  rhiftoire 
ancienne  d,un  pays ,  H  on  ne  raflemble  pas  toiijours  tout 
les  mat^iaux  quon  peut  defirer ，  on  ne 化 auroit  du  moios 
efjM^rer  den  avoir  un  jour  davantage*  Udcude  rdfldchie  de 
I'hiftoire  ,  ^tude  fi  importante  &  li  difficile^  confifte  ^  com- 
biner , de  la  mani^re  La.  plus  parfaite ,  ces  matdriaux  ddfec-* 
tueox ;  tel  feroit  le  m^rite  d'un  arcfaitede ,  qui ,  fur  des  ruines 
f^avantes  ，  traceroit ,  de  la  mani^re     plus  vraifembiabie  , 
le  plan  cTun  Edifice  antique  j  en  fuppl^ant  ，  par  le  gdnie  , 
Ac  par  d*heureufes  (:onje4lufe$  ,  ^  de$  ^eftes  informes  fic 
tronqu^s. 

G'eft  fous  ce  point  de  vue  quil  faut  envifager  l，oii; 
vrage  de  monfieur  de  Montefquicu.  U  trouve  les  caufes . 
de  la  grandeur  des  Romains  dans  ramour  de  la  liberty ,  du 
travail  J  &  de  la  psitrie ,  qu'on  leur  infpiroit  d^s  renfance  ； 
dans  ces  difTenfions  inteftines  ,  qui  donnoient  du  reflbrt 
aux  efprics  ,  &  qui  cefToient  tout -a- coup  \  la  vue  de 
r^nnemi  \  dans  ：  octte  CQuftance  apr^s  le  malheur 》  qui 
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eh  lis  fuirent  toujouis  de  ne  iaire  jamais  la  paix  qu'apr^s 
des  vidoires  ；  dans  l*honneur  du  triomphe  ,  fujct  d,Smu - 
ladon  pour  le$  g^n^raux  ；  dans  la  protefition  qu'ils  accor: 
doient  aux  peuples  rdvoltds  contre  leurs  rois  ；  dans  Fexi 
cellente  politique  de  laiifer  aux  vaincus  Icuns  dieux  & 
leurs  coutumes  ；  dans  celle  de  n-avoir  jamais  deux  puiflfans 
eonemis  fur  les  bras ,  &  de  tout  foufFrir  de  Fun  ，  jaf- 
qua  ce  qu'ils  cuffent  an^anti  1  autre.  H  trouve  les  caufes 
de  leur  d^adence  dans  raggrandiffement  m6me  de  VdtM , 
qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumukes  populaires  ；  dans 
ies  guerres  dloigndes  ，  qui  ，  for^^ant  les  citoyens  a  une  trop 
longue  abfence ，  leur  faifoit  perdre  infenfiblement  Icfprit 
-  rdpublkain;  dans  le  droit  de  bourgeoifie  accord^  a  tant  de 
nations  ^  &  qui  ne  fit  plus  ，  du  peuple  Romiin  ，  qu*une  ef, 
p^ce  de  monilre  ^  pludeurs  t6tes  ；  dans  la  corruption  intro- 
dttite  par  le  luxe  de  i'Afie  ；  dans  les  profcripcions  de  Syila  , 
/qui avilirent  lefprit  de  la  nation ，&  la pr^par^rent  ^ refcla- 
vage  ；  dans  la  n^dlit^  ou  les  Romains  fe  trouv^rent  de 
ibufFrur  des  maitres  ，  lorfque  leur  libert^  leur  fat  devenue  a 
charge  ；  dans  robligation  oil  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes ,  en  changeant  de  gouverncmcnt  ；  dans  cette  fuite  de 
monftres  qui  rdgn^rent  ，  prefquc  fans  interruption ,  depuis 
Tib^re  jufqu'a  Nerva  ，  &  depuis  Commode  jufqu'k  ConP 
tantin;  enfin，  dans 】a  tranflation  &  le  partage  de  i'empirc,. 
qui  p^rit  d'abord  en  Occident  par  la  puiiTance  des  Barbares  , 
&  qui ,  apr^s  avoir  langui  plufieurs  (i^cles  en  Orient  fous  des 
empereuvs  imb^cilles  ou  fdroces ,  s'andantit  infendblement^ 
comme  ces  fleuves  qui  difparoifletit  dains  des  fables.  j 

Un  bRcz  petit  volume  a  fuifi  \  Aionfieur  de  Montef^uleu 
pour  d^eic^per  un  tableau  ft  int^reflant  dc  fi  vafte,  Comme 
Vmtgm  m  s'appeiaatit  point  Air  les  details  ^  &  ne  faiik-  que 
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les  branches  f(fcondes  de  fon  fujct  ，  il  a  feu  renfermer  ert 
tr^s-peu  defpace  un  grand  nombre  d'objets  dillindement 
apper^us ,  &  rapidement  pr^fentds ,  fans  fatigue  pour  le  lec- 
teur.  En  laiiTant  beaucoup  voir  ，  il  laiffe  encore  plus  a  penfer : 
auroit  pu  intituier  fon  livre  ，  hijloirc  Romaine^  a  Pufag^ 
des  hommes  £etat  &'  des  philofophes. 

Quelque  reputation  que  monfieur  de  Montefquieu  fe  fut 
acquife  par  ce  dernier  ouvrage ,  &  par  ceux  qui  l,avoient 
prdcdd^  ，  il  n'avoit  fait  que  fe  frayer  le  chemin  a  une  plus 
grande  entreprife ,  a  celle  qui  doit  immortalifer  fon  nom  ； 
&  ie  rendre  refpeSable  aux  ftecies  futurs.  li  en  avoit  d^s 
long-temps  formdle  deffein  :il  en  m^dita  pendant  vingt  ans 
rex^cution  ；  ou  ，  pour  parier  plus  exaftement ,  toute  fa  vie 
en  avoit  6t6  la  invitation  condnuelle.  D  abord  il  s6%oit  fait,， 
en  quelque  fa^on  ，  Stranger  dans  fon  propre  pays ,  afin  de  le 
tnieux  connoitre.  II  avoit  enfuite  parcouni  toute  FEurope  ^ 
&  profond^ment  ^cudi^  les  dUf(^rens  peuples  qui  l*habitcnt^ 
JL,ifle  fameufe  ，  qui  fe  glorific  tant  de  fes  loix  ，  &  qui  en  pro- 
fite  A  mai ,  avoit  it6  pouv  lui,  dans  ce  long  voyage ,  ce  que 
rifle  de  Cr^te  fut  autrefois  pour  Lycurgue ,  une  dqole  ou 
il  avoit  ffu  s'inftjruirc  fjtns  tout  approuver.  Enfin  ，  il  avoit, 
fi  on  peut  parier  ainH  ，  interrog^  &  jugd  Ics  nations  fic  les 
hommes  ci\h\>i?9  qui  nexiftent;  plus  aujourd'hui  que  daM 
les .annales  du  monde,  Ce  fut  ainfi  quil  s'deva  par  ddgr^ 
au  plus  beau  titre  quun  %e  puiffc  m 打 iter ,  celui  de  l^gifla- 
tern  des  nations. 

S，il  holt  anirn^  par  rimportance  de  la  mati^re ,  il  ^toic 
cfFray^  en  m^itie  temps  par  fon  Vendue  :  il  labandonna  ，  & 
y  revint  a  plufieufs  jreprifes^.  II  fentit  plus  d*uric  fois ,  commc 
il lavoue lui-m^me ，  tomber  les  mains  patemelles.  Encou- 
rage eofin  par  fes  suqis  ,  U  ivdsSSsl  toutej  fes  forces  ,  6c  donna 
VEfprit  des  loix.  Dans 
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Dans  cet  Important  ouvrage ,  monfieur  de.MontePquieu  ； 
fans  s'appefantir,  a  Fexemple  de  ceiix  qui  Font  pT6c6d6  , 
fur  dfis  difcuflions  m^taphyfiques  relatives  a  l,homme  fup- 
pofd  dans  uii  6tu  d  abftraction  ；  fans  fe  borner  ，  comme  d'au* 
-ties  y  a  Gonfiddrer  certains  peuples  dans  quelques  relations  ou 
circonftances  particiili^res  ，  envifage  les  habitans  de  runivers 
4ans  r^tat  rdel  ou  ils  font  ，  &  dans  tous  les  rapporps  qu，Us 
peuvent  avoir  entre  eux.  La  plupart  des  autres  dcrivains  ea 
xe  genre  font  prefqup  toujours  ，  ou  de  fimples  moraliftes  , 
pu  de  fimpks  jurifconfultes ,  ou  m|me  quelquefais  de  fim- 
j>lejs  thdologiens*  jPour  lui  ，  rhomnie  de  tous  les  pays  &  de 
toutes  les  natipps ,  il  s,occupe  moins  de  ce  que  le  devoir 
€ixig]e  de  nous  ，  que  des  moyens  par  lefquels  on  peut  nous 
； iobjiig^r  de  le  remplir  ；  de  la  perfedlion  mdtaphyfique  des 
iioix  i,  qi}e  de  celle  dpnt  la  nature  humaine  les  rend  (^ifcep- 
phl^s  ；  des  loix  qu,on  9  faites  ^  que  de  celles  quon  a  du 
^ire  ；  des  loix  d*un  peuple  particulier ,  que  de  celles  de  tous 
les  peuples.  Ainfi ,  en  fe  comparant  lui-m6me  a  ceux  qui  ont 
<:ouru  avaat  lui  cette  grande  &  noble  car ri 各 re,  ii  a  pu  dire ^ 
icomrae  le  Corr^ge,  quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  ri- 
yaux^  j£t  moi  aujji、》 je  fuis  peintre  {c). 

Rempli  &  pdn^tr^  de  fon  objet,  rauteur  de  refprit  des 
IjOix  y  embraffe  un  fi  grand  nombre  de  mati^res  ，  &  les  traitc 
f^ep  tant de  brievet^&de profondeur,  quune ledhire  affidue 
^jt^dk^ei  peut  feule  faire  fentir  le  mdrite  de  ce  livre.  Elle 
lervira  furttout  ^  nous  ofons  \t  dire,  a  faire  difparoitre  le 
pjc^enidu  d^faut  de  m^thode ,  dont  quelquies  lefteurs  ont 
9^0x46  mpnTieur de Moatefquieu ；  avantage  quils  nauroient 
It  ； axer  1 化每 lenjient  d!avoir  ndglig^  dans  une  iiia.d^re 

' (O  On  tronvem ,  k  la fuite  de  cet  doge,  ranalyfe  de Vtfprit des  loix，  par  1^ 
jnteie  aut€yr« 
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， philofophlquc ,  &  dans  un  ouvrage  de  vldgt  ann^es.  II  faut 
diftinguer le ddfordre  rdel  de  celui qui neft  qu'apparent.  Le 
ddfordre eft rdel ,  quand  l,analogie  & la  fuite  des  id^es  neft 
point  obfcrv^e  ；  quand  les  conclufions  font  drig^es  en  prin- 
cipes  ，  ou  les  precedent  ；  quand  le  ledeur  ，  apres  des 
tours  fans  nombre ,  fe  retxouve  au  point  d'ou  il  eft  parti. 
Le  ddfordre  n'eft  qu'apparent ,  quand  rauteur ,  mettant  a  leur 
Vdritable  place  les  id6es  dont  il  fait  ufage  ，  laiiTe  a  fupplder 
aux  lefteurs  les  id^es  interm^aires,  £t  c，eft  ^nli  que  mon* 
fieur  de  Montefquieu  a  cru  pouvair  6c  devoir  en  ufer  dans 
un  livre  deftin^  a  des  hommes  qui  penfent  ，  dont  le  g^e  doit 
fupplder  a  des  omiffions  volontaires  &  raifonn^es. 

L'ordre,  qui  fe  fait  appercevoir  dans  les  grandes  parties  de 
Tefprit  des  loix^  ne  rigne  pas  moins  dans  les  details  :  nous 
croyons  que ,  plus  on  approfondira  I'ouvrage  ,  plus  on  en 
fera  convainciu  Fidele  a  fes  diviirons  gdndrales  ，  I'autem; 
rapporte  a  chacune  les  objets  qui  lui  appartienhent  exclu— 
fivemcnt  ；  6c  ，  a  regard  de*  ceux  qui  ，  par  difiHrentes 
branches  ,  appartiennent  a  plufieurs  divifions  a  la  fbis ,  il  a 
placd  fous  chaque  diviiion  la  branche  qui  lui  appartient  eh 
propre*  Par-la  on  apper^oit  aiiHment ,  &  fans  confuficm  ',: 
rinfluence  que  les  diflFerentes  parties  du  fujet  ont  les  unes 
fur  les  autres  ；  comme  ，  dans  un  arbre  ou  fyll6tae  bien  en- 
tendu  des  connoifTances  hnmaines  ，  on  peut  voir  le  rapport 
mutuel  des  fciences  &  des  arts.  Cette  comparalfon  (Tail* 
leurs  eft  d'autaiit  plus  jufte 》 qu'il  en  eft  du  plan  qu'on  peut  fe 
faire  dans  Fexamen  philofophique  des  loix  ，  comme  de  l，or- 
dre  qu，on  peut  obferver  dans  un  arbre  encyclop^dique  des 
fciences  :  il  y  reftcra  toujouxs  de  i*arbitraire  ；  &  tout  ce 
quon peut  exiger  de  Vauteur  "  c,eft quil  fuive^  fans  d^toii^ 
&  fans  6c2tTty  le  fyfteme  quil  seft  une  fois  formal  ' 
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Nous  dirons  de  Pobfcuritd  ，  que  ron  peut  fe  permettre 
iians  un  tel  ouvrage  ,  la  mfime  chofe  que  du  d^faut  cTordre' 
Ge  qui  feroit  obfcur  pour  les  leSeurs  vulgaires  ne  Feft 
pas  pow  ceux  que  I'auteur  a  eus  en  vue.  D'ailleurs ,  robfcu 二 
iit6  volontaire  n  en  eft  pas  une,  Monfieur  de  Montefquieu 
ayant  \  pr^fenter  quelquefois  des  v^rit^s  importances  ，  dont 
r^noncd  abfolu  &  dired  auroit  pu  blefler  fans  fruit,  a  eu  la 
prudence  de  les  envelopper  ；  &  ，  par  cet  innocent  artifice , 
les  a  voil^es  a  ceux  a  qui  dies  feroicnt  nuifibles ,  fans  quel-. 
Ifis  fuilent  perdiies  pour  les  fages. 

Parmi  les  ouviages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours^  &  quel- 
quefois des  vues  pour  le  fien ,  on  voit  qu,il  a  fur-tout  profit^ 
des  deux  hiftoriens  qui  ont  pcnfd  le  plus ,  Tacite.  &;  Plutar- 
que :  quoiquun philofophe qui  a  fait  ces deu;}£,le£tures 

fbit  difpenfd  de  beaucoup  d,autres,  il  n*avoit  |>as ^ cru  des 
roar 》 en  ce  genre  ，  rien  ndgliger  ni  dddaigner  de  ,  ce^  qui; 
pouvoit  6tre  utile  a  fon  objet.  La  ledure  que  fuppofe  ref-s 
prit  des  loix  e(!  immenfe  ；  &  l,ufage  raifonnd  que  I'auteur: 
a  fait  de  cette  multitude  prodigieufc  de  matdriaux^  paroitra 
^ncore  plus  furprenant  ，  quand  on  f^aura  qu'il  ^cqit  pref- 
que  enti^rement  privd  de  la  vue  ，  &  oblig^  d'avoir  recours  it 
des  yeux  Strangers.  Cette  vafte  lefture  contribue  aon  feulc- 
l^enta  rutilitd  >  mais  a  1  agrdment  de  roiivrage*  Saps  d&o 
ger  a  la  majeil^  de  fon  fujet ,  monfieur  de  Montefquieu  f^sdt 
cn  tempdrer  rauftdritd ,  &  procurer  aux  ledeurs  des  mo- 
mens  de  rcpos ,  fok  par  des  faits  finguliers  &  peu  connusy 
fpit  par  des  aliufions  ddlicates  ，  fok  par  ces  coups  de  pin, 
ceau  ^nergiques  &  brUlans ,  qui  peignent  d'un  feul  trait  les- 
peuples  ^  les  hommes.  .  :• ,  ； 
' ]£nfin  ，  car'  nous  ne  youlans  pas  jpuer  ici  le  role  des 
€ommentateurs  d'Hom^re  ^  il  y  a  fans  doute  des  fautes  dans 

c  1/ 
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lefprit  des  lobe,  comme  il  y  en  a  dans. tout ouvtage <Je 
nie ,  dont  I'auteur  a  le  premier  ofd  fe  frayer  des  routes  nou-* 
velles.  JVL  dc  ^Montefquieu  a  iti  pafmi  nous  ，  pour  F^de- 
des  loix,  ce  que  Defcartes  a  ^fc^  pour  la  philofophie : il 
Rehire  fouvent ,  &  fe  trompe  quelqliiefois  ；  &  hi\  fe  trohi-^ 
pant  in^me ,  il  inftruit  ceux  qui  fcavent  lire.  Cette  nouvelle 
dditiort  montrera ,  par  les  additions  &  correaions  q",ii  y  a 
fakes,  qiifc,  sll  eft  torrtb^  de  temps  en  temps ,  il  a  f^u  le  re -: 
connoitre  &  fe  relever.  Pftr-ia  ,  il  atqiierra  du  moihs  le  droit 
a  un  nouvel  examen,  dans  les  endiroits  ou  il  n'aura  pas  ^  de- 
1  avis  de  fes  cenfeurs.  Peut-etre  mfeme  ce  qu'il  aura  jug^  le 
plus  digne  <le  correftibn  ieur  a-t-il  abfolument  6diapp6  ，  tant 
FcnVie  de  nuire  eft  ordinairement  aveugk. 

Mais  ce  qui  eft  a  la  portde  de  tout  le  mohde  dans  lefprit? 
des  loix  ,  ce  qui  doit  reridre  ratiteur  cher  a  toutes  leS  nsK 
tions  y  ce  qui  ferviroit  ni^me  a  couvrir  des  fautes  plus  gran- 
des  que  les  fiennes  ，  c，eft  I'efprit  de  citoyen  qui  I'a  di£l^. 

■  • 

L'amour  dii  bien  public  ,  le  defir  de  voir  les  hommes  heu- 
ieux ， «'y  mon(?reht  de  toutes  parts;, &  ，  n*efit-il  ^ue  ce  m^rit* 
fi  raiffe  &  fi  prdcieux  ，  il  feroit  digne  ，  par  cet  eiidroit  feul:,、 
tf^tre  la  lecture  des  peuples  &  des  rois.  Nous  voyons  d6jvt , 
par  une  heureufe  expdri^nce  ^  que  les  fruits  de.cet  ouvpjige  no 
ft  bornent  pas,  dkhs-fes  ledeurs,  a  des  fentimens  ft^rilesV 
Quolique  morifietit  de  Mbntei^uieu'ait  peu  furvdcu  a  \i  pu- 
blication cfe  tVfp^it^s  Faix  yit  a  eu  la  fitisfafilion  d'enrrevoir 
les  efFets  ^^il  "-commience  a  iprOfdmre  parmi  nous  ；  I'amour 
jTaturel  des.Frslncois'^pdur  knr  patHe,  tourn^  vers  Con  v6h 
Btabiebbjet  ；  ^oiSt'paur  Ic  'commerce',  poor  ragriculttirey 
&  pour  les  arts  utiles  ，  qui  fe  rdparid  'itirenfiblen^nt  dang, 
liotre  hation  ；  -  cette  liimiire  g<5rieriale  Tflr  les''pi*irTcipes  du 
, gouvernement ,  qui  rend  les  peuples  plus  attach^  a  ce  quits' 
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3ofvent  llmer.  Ceux  qui  one  fi  ind^cemment  attaqud  cet 
ouvrage ,  lui  doivent  peut-6tre  plus  quils  nc  slmaginent# 
L'ingratkude ,  au  refte ,  eft  le  moindre  reproche  qu*on  ait 
a  leur  fairc.  Ce neft pa^  farts  regret  &  fans  honte  pour  notre 
fi^cle  i  que  nous  allons  les  ddvoiler  ；  *mdis  ccttc  biftoire  im - 
porte  trOp  a  la  gloire de  M,  de  Montefquieu ，& t  k  lavantage 
de  la  philolbphie  ，  pour  ^tre  pafTde  (bus  filence.  Puiffe  l,op* 
probre,  qui  couvre  enfin  fes  ennemis,  leur  devenir  falutaire  1 
•  A  peine  Fefprit  des  loix  parut-il  ，  qu,il  fut  rccherch^  avec 
empreffcment ,  fur  la  reputation  de  Tauteur  :  mais,  quolque 
monfieur  (Je  Montefquieu  tut  icvit  pour  le  bien  du  .peuple  , 
3i  nc  de^it  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  t  la  profondeur  de 
robjet  ^toit  line  fuke  de  fon  importance  m^me*  Cependartt 
Its  traits  qui  ^oient  r^pancJus  dans  rouvragc  ，  &  qui  an— 
i^ient  6t6  d^plac^s  s'ik  rt'^toient  pas  n^s  du  fond  du  fujet , 
perfuad^rcnt  a  tjpop  de  perfonrtes  qu，U  dtoit  ^crit  pour  ellesu 
On  dherchoit  un  livte  agrdable  ；  &  on  ne  trouvok  qu，uni 
Bvre  utile  y  dont  on  ne  pouvoit  d'ailleurs ,  fans  quelquo 
attention  ，  faifir  rcnfemble  &  les  details.  On  tiaita  Jdg^re- 
ment  I'-efprit  des  loixj  le  titre  mfime  fut  un  fu|et  de  plaifan^ 
terie  (4);  enfin,  l，un  des  plus  beaux monumens  litt^raires  qui 
foient  fortis  de  notre  nation  ，  fxit  xegard^  dabord  par  elle 
avec  affez  d'indiff^rencfe.  II  fallut  que  les  vtSritables  jtigea 
euflent  eu  le  terhps  de  lire  :  bifentot  lis  ramen^rent  la  mul^ 
titude  y  tou  jours  prompte  a  chartgeir  d'avis.  La  par  tie  du 
public  qui  eftfeigne  dida  k  la  partie  qui  depute  ce  qu'elle 
devoit  pcnfer  &  dire  ；  &  le  fuffrage  des  hommes  dclairds  , 
joint  aiix  ^chos  qui  lie  r^pdterent  ，  ne  forma. plus  qu*une  voii 
dans  toute  FEurope* 
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LES  LOIXf 
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Ce  fat  alors  que  les  ennemfe  publics  &  feCrcts  des  lettreS 
&  de  la  philofophie  (  car  elles  en  ont  de  ces  deux  efp^ces  ) 
rdunirent  leurs  traits  contre  rouvrage.  De-la  ,  cette  foide 
de  brochures  qui  lui  furent  lanc^  de  toutes  parts ,  &  que 
nous  lie  tirerons  pas  'deToubli  ou  elles  font  ddja  plong^es; 
Si  leurs auteurs  navoient  pris  de  bonnes  mefures  pour  6tre 
kiconnus  a  la  poftdritS,  elle  croiroit  que  1  efprit  des  loixa 
6t6  dcrit  au  milieu  d,un  peuple  de  barbares« 

M.  de  Montefquieu  mdprifa  fans  peine  les  critiques- 
ndbreufes  de  ces  auteurs  fans  talent ,  qui  ，  foit  par  une  ja-. 
loufie  quils  nont  pas  droit  d，avoir,  foit  pour  Atdsfaire  la 
malignitd  dU  public  qui  aime  la  fatyre  &  la  mdprife  ,  ou- 
tragent  ce  quils ne  peuvent  atteindre ；  &,  plus  odieux  par  le 
mal  quils  veulent faire  y  que  redoutables  par  celui  quils 
font  ，  ne  rduffiffent  pas  m6me  dans  un  genre  d'^crire  que  fa 
facility  &  fon  objet  rendent  dgalement  vil.  II  mettoit  les 
ouvrages  de  cette  efp^ce  fur  la  m6me  ligne  que  ces  nou-i 
velles  hebdomadaires  de  rEurope ,  dont  les  dloges  font  fans 
autorit^  6c  les  traits  fans  eflfet ,  que  des  le£leurs  oififs  par— 
courent  fans  y  ajoutcr  foi  ，  6c  dans  lefquelles  les  (buverains 
font  infult^s  fans  le  f^avoir  ，  ou  fans  daigncr  s*en  venger.  li 
ne fut  pas  auffi  indiffi^rent  fur  les  principes  d,irreligion quon 
Faccufa  d,avoir  femd  dans  I'efprit  des  loix.  En  m^prifant  de 
pareils  reproch^  ，  il  auroit  era  les  marker  ；  &  rimportance 
de  Fob  jet  lui  ferma  les  yeiix  fur  la  valeur  de  fes  adverfaires; 
Ces  hommes  ^galement  d^pourvus  de  zele  j  €c  ^galement 
emprcflKs  d,en  faire  paroitre  ；  ^galement  cfFray^s  de  la  hi- 
miere  que  les  lettres  r^pandent ,  non  au  prejudice  de  la  re - 
ligion ,  mais  a  leur  ddfavantage  ^  avoient  pris  diiF^rentes 
formes  pour  lui  porter  atteintc.  Lesuns,  plar  un  llratag^me 
aufli  jpudrile  que  puiillanime ,  s'dtoient  ^crit  a  eux-m^me$ 
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its  autres  l  api^s  ravoir  d6chit6  fous  le '  mafque  de  rano- 
nyme  ^  s'^toient  enfuite  d^chir^s  entre  eux  a  fon  occafion. 
M.  de  Montefqiiieu  ，  quoique  jaloux  de  les  Gpnfondre  ，  ne 
|ugea  pas  a  pxopos  de  perdre  un  temps  prdckiuc  ^  les  com， 
battre  les  uns  apr^s  les  autres  :  il  fe  contenta  de  faire  un 
temple  fur  celui  qui  s ，豸 toit  le  plus  fignal^  par  fes  exces. 

C\6toit  rauteur  d'une  feuIUe  anonyme  6c  p^riodique, 
^ui  croit  avoir  fuco^S  k  Pafcal ,  paroe  quil  a £vicc6d6 k  fes 
^^ons  }  paii^gyrifie  d'oavrages  que  •  perfbnne  ne  lit,  6c 
apblogiftede  miracles  que  rautork^  iHculi 各 re  a  fait  cefler  d^g 
iQuelle  ra  voulu  ；  qui  appelle  %mipi6t6  &.  fcandale  le  peu 
d'int^r6t  que  les  gens  de  lettres  prennent  a  fes  querelles  ；  6c 
«*eft  B\x6n6  >  par  uAe  adrefTe  digne  de  lui  y  la  partie  de  la  na- 
tion qu,il  avoit  le  plus  dmtdr^t de  meager*  Les  coups  de 
ce  redoutable  athlete  furent  dignes  des  vues  qui  rinfpir^- 
lent :  il  accufa  monfieur  de  Montefquieu  de  fpinofifme  &  de 
ddiime  ( deux  imputations  incompatibles  )  cTavoir  fuivi  le 
fyfttmt  de  Pope  ( dont  il  ny  avoit  pas  un  mot  dans  rou- 
yrage ) ;  d'ayoir  0x6  Plutarque  ，  qui  n'eft  pas  un  auteur 
chrdden  ；  de navoir  point  parl^  du  p^chd  originel  &;  de  la 
grace*  II  pr^c^ndic  enfin  que  Tefprit  des  loix  ^toit  une.pro- 
dudion de  la  cbnftitution unigenitus ；  idde quon nous foup- 
Sonnera  peut-^e  de-  prater  par  ddrilioxi  au  critique.  Ceux 
qui  ont  connu  monfieur  de'  Montefquieu  ,  Fouvrage  de 
Qdmei%XI(6cle (itti ，  peuv^tjuger  ^  pax  cette  aGcu£atioii> 
de  toutes  les  autres.  . 

Lc  nialheur  de  cet.  ^crivain  dut  bien  le  ddcourager  :  il 
vouloit  perdre  un  fage  par  iendroir  le  plus  fenfible  a  tout 
citdyen#  il  oe  fit  que  lui  procurer  irne  nouvelle  gloire,,  comme 
homme  de  letttes :  la  defenf^  de  l  efprit  des  loix  parut.  Get  ou- 
lage:^  par.ia(  n!^4<^radon  y  la  — i 一,  la  finefle  de  plaifanteri^cr 
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qui  y  r^gnent ,  doit  hre  regard^  comm6  ufl  module  ell  ds 
genre.  M.  de  Montefquieu  ，  charg^  par  fon  adverfaire  dim- 
putations  atroces  ，  pouvoit  ie  rendre  odieux  faijs  peine  ；  il  fit 
mieux  ，  il  le  rendit  ridicule.  S，U  faut  tenir  compte  iT^g- 
grefleur  dun  bien  qu，ii  a  fait  fans  le  vouloir^  nous  lui  den^on^ 
une  dternelle  reconnoiflance  de  nous  avoir  procure  ce  die&, 
d'oeuvre.  Mais ,  ce  qui  ajoutc  encore  dutn^ke  dece  morceaii 
pr^ieux,  c'eft  que  I'auteur  s，y  eft  peine  lui  -  m&mt  f^ns  y 
penfer  :  ceux  qui  rpnt  coiinu  croient  I'^metj^re  3  &  la  po&. 
t6nt6  s'affurera  >  en  lifant  fa  defenfe^  que  fa  <^i;iverfacifA 
n ，& olt  pas  infi^rieure  a  fes  (Merits  j  Ho^t  que  bii^a  pi^^d^ 
gra  、ds  hommes  ont  m《rk《, 

Unc  autre. circonftance  lui  atflfure  pleinement  lavantagC 
dans  cette  difpute.  Le  critique  ，  qui  ，  pour  preuve  de  ioA 
attachement:  a  la  religion  ,  en  ddchire  les  miniflres  ,  accufoU; 
hautement  le  clerg^  de  France ,  &  fur-  tout  la  faculty  da 
thdologie,  d'itidifF^rence  pour  la  caufe  de  dieu  ^  en  ce  qu'ilf 
ne  profcrivoient  pas  authentiquement  un  fi  pernicieux  bu« 
vrage.  La  facult^ ^toit  en  droit ； le  m^prifer  le  reproip^e dun 
dcrivain  fans  aveu  :  mais  il  s^gifToit  4e  la  religion  ；  una 
(ddiicatefTe  louable  lui  a  fait  prendre  le  parti  d'^xaminer  l,ef， 
prit des  loix.  Quoiquelle  s,en  occupe  depuis  pludeurs  an, 
lides,  die  na  xien  prononc^  jufqu ici ；       fiitril  ^chappd  k 
monfieur  de  Montefquieu  qiielques  inadvertances  l(%eres  ； 
prefque  in^itables  dans  une  carriiire  ft  vafte  ,  ^^jjrtendoit 
iongue  & fcrupuleufe  quelles  auroient demand^e  de  la  pare 
du  corps  le  plus  ^elair^  de  r^glife ,  prouveroit  aumoins  com* 
bien  elles  feroient  excufables^  Mais  ce  corps  ,  plein  de  pm— 
dence ,  ne  pr^cipitera  ricn  dans  une  ft  importwte  mati^re; 
II  connoit  les  bornes  de  la  raifon  &  de  la  fbi  :  il  f^sdt  que 
J'owyrage  d'^in  lionmxq  <le  ktty^s  fX  doit  ^mt  4p»  f(xst^. 
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mini  cottmie  celui  (Tun  th^ologien  ；  que  les  mauvaifes  con- 
sequences auxquelles  une  proportion  peut  donner  lieu  par 
des  interpretations  odieufes ,  ne  rendenc  point  bi&mable  la 
prOpofition  en  elle-m^mc  ；  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans 
un  ft^cie  malheuretix  ，  o"  les  int^r^ts  de  la  religion  one 
befoin  d'etre  m^nag^s  ；  &  quon  peut  lui  nuire  aupr^s  des 
iimples ,  en  r^ndant  inal，4 - propos  ，  fur  des  gdnies  du  pre- 
mier ordre ,  le  foup^on  cTincrddulit^ ;  qu'enfin ,  malgrd  cettc 
accufation  injufte  ，  mondeur  de  Moncefquieu  fut  toujours 
cftimd  ，  recherchd  &  accueilli  par  tout  ce  que  I'^glife  a  dc 
plus  refpeSable  6c  de  plus  grand.  Eut-il  conferv^  aupr^  des 
gens  de  bien  la  connddration  dont  il  jouiiToit  ；  s,ils  VeuSent 
regardd  comtne  un  ^crivain  dan gereux  ？ 

Pendant  que  des  infe£kes  le  tourmentoient  dans  fon  pro* 
pre  pays  ，  I'Angleterre  ^levoit  un  monument  ^  fa  gloire.  En 
17-2,  raonfieur  Daflier^  c^l^bre  par  les  mddailles  qu,U  a 
frapp^es  k  rhonnaur  de  plufieurs  homines  illuftres  ，  vint  de 
Londres  ^  Paris  pour  frapper  la  fienne.  M.  de  la  Tour,  cct 
artifte  (i  fup^rieur  par  fon  talent,  6c  ft  eftimabie  par  fon  dd- 
iint^reiferaent  &  l，divation  de  fon  ame,  avoit  ardemment 
dedrd de donoer  un  nouveau  luftre  "on  pinceau,  en  tranf- 
mettanc  a  la  poftdlitd  le  portrait  de  I'auteur  de  lefprit  des 
loix  ；  ii  ne  vouloit  que  la  fatisfadtion  de  le  peindre  ；  &  il 
mdritoit,  comme  AppeUe,  que  cet  honneur  lui  fut  rdfervd: 
mais  monfieur  de  Montefquieu ,  d'autant  plus  avare  du 
t^ps  de  moniieur  de  la  Tour  que  celui-ci  en  6tok  plus 
pxodigue  /fe  refufa  conftammenc  &  poliment  a  fes  preflantes 
Ibllicitacions,  M.  Daflier  effuya  dabord  des  difficult^  fem- 
bkbies*  »  Croyez-vous  ，  dit-il  cnfin  k  monfieur  de  Montel^  or 
quieu ,  quil  ny  ait  pas  autant  d'orgueil  a  refufer  ma  propo-  oc 
fition,  qua  laccepter a ？  D^farmid  par  cette  plaifanterie , 
Tome  I,  (/ 
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U laiiTa faiM  ^ monfieur  Paflier  tout  ce  quil  voulue; 
L'auteiu  de  r«fprit  des  loix  jouiflbit  enfin  paiiiblement 
fa gloire ,  lorfquU  tomh^  malade  au commencement 
£^vrier.  Sa  faot^^  naturellement  delicate ,  c<Mnmen^ait  a 
s'alt^rer  depuis  long-temps  ，  par  l  effet  lent  &  prelque  iofaiU 
ble  des dtudes  profondes ，  par  les chagrins quon  avoit  cher- 
ch^  a  lui  fufciter  fur  fon  ouvrage  ；  enfiir^  par  le  genre  de  vie 
quon  le  for^oit de  mener  a  Paris ,  &  qu'il  fentoit  lui  hac 
funefte.  Mais  rempreffement  avec  lequel  on  recherchoit; 
fa  fbci 似 6tok  trop  vif ,  pour  n^tre  pas  quelquefois  indif- 
cret }  on  vouloit ,  fans  s'en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux 
d^pens  de  lui-m^me.  A  peine  la  nouvelle  du  danger  ou  il 
^toit fe  fut-ellc r^pandue ，  quelle devint  lobjet des  cbnver- 
iations  &  de  Tinqui^ude  publique.  Sa  maifon  ne  ddfem? 
pliiToit  point  de  perfonnes  4e  tout  rang  qui  venoient  s*in- 
former  de  fon  Sut,  les  uoes  par  un  intixh  veritable  ，  les 
autres  pour  s,en  donner  lapparatice ,  ou  pour  fuivre  lafoule* 
Sa  Majefti^ ,  p^ndti^e  de  perte  que  fon  royaume  alloic 
fair e  J  en  demanda  plufiears  foisdes  nouvelles ;  t^oignage 
de  bont^  &  de  juiUce,  qui  n'honore  pas  moins  le  monarque 
que  le  fujet.  La  fin  de  monfieur  de  Montefquteu  ne  fut  point 
indignfi  de  fa  vie*  Accabl^  de  douleufs  i^ueUes,  ^loigo^ 
dTune  famiUe  z  qui.il  ^it  cher  ，  &;  qui  n、  pds  «u  la  confo- 
Ittdm  de  Im  fermer  1»  yeiix  ，  entour^  de  quelques  amis,  & 
d,un  plus  giaad  nombre  fpedateur$>  il  conferva 》 jufquau 
(fexttiex  moment  J  la  paix  &  r^galitd  de  fon  ain««  Enfin  ，  apr^ 
sorok  (sui^tit  ayec  d^encis  a  tous  fes  devoirs  ，  plein  de  con- 
fiance  &i  r^acre  kernel  auquel  'il  allok  fe  rejoindre  >  U 
iHQunit  avec  la  tranquillity  dun  homme  de  bien ， qui  n V 
. voit  jamais  confacrd  fes  talens  qua  lavantage  de  la  vertu 
&  de  rhiimantt^^  La  France  &  I'Euiope  le  perdirenc  le. 
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10  {6vner  iJSSy  ^  i'^g^  de  foixftnte-fix  ans  t^rolus* 

Toutes  les  nouveiles  pubiiques  cm  aimoncd  cet  ^nc— 
ment  comme  une  caiamicd«  On  pourroit  appliquer  ^  mon" 
fieur  de  Montsefquieu  ce  qui  a  6x6  dit  aacrefois  d>un  illuftrc 
Remain  ；  que  perfonne^  en  apprefiant  (a  tnort  ，  n*ent£moigna 
de  joic  ；  que  perfonne  m^e  ne  i,oubUa  d^s  qu,il  ne  fat  plus. 
Les  ^ran^ers  s'empref$^r<;ntde  faire  dclatet  leurs  regrets  ；  flc 
milord  Chefterfield ,  qu'il  fuffit  de  nommer  ，  fit  imprimer , 
dans  un  des  papiers  publics  de  Londres  ，  un  article  en  fan 
Ikonneur^  article  digne  deTun  &  de  I'autre ;  c'eft  le  portrait 
d'Anaxagore  ^  txzc6  par  P^ricl^  (d).  L'acad^mie  royale  dei 


Void  cet  eloge  en  anglois ,  tel 
和， on  le  Ht  dans  la  gaxette  appellee 

.On  the  id*,  of  this  month 》 diefi at  Paris* 
univcrfatty  and  Jmcercl/  regretted,  CharUs 
Sicondat  ,  h^ron  of ^arttefquUtt ,  tmdpre- 
fidenta  mmiwof tfufuMtmnt 力 f  JSotu* 
4tMx*  His  virtues  did  honour  to  human  /w- 
tare  ,  his  writings  juftice.  ^  fr'und  to 
ttindj  he  a ffhrtrd  ghtir  un  dotdted  Mid  ina^ 

tbmM^  Hgf»  ntA  fiwhm 4f  ia  his. 

man  own  country  ,  whofi  prejudices 
iif,  mdtters  of  religion  and  ^ovcrncmtnt 
he  had  long  Ununted ,  and  endettitound 
( ftot  without  fom€ Jkceesf)  to  nmovt*  & 
if^dkmw^  andjuft^  admired  tlu  hofgy 
tonfiitution  of  this  country  ,  ivhere  fix*  d 
and  known  laws  equally  reftrain  monat^ 

iLoufn^sf,  His  works  will  iMufir^t  Jus  na， 
me  ,  and  furvive  him  ,  4S  long  as  right 
Peafon^  mend  Ml^ati^n  ,  dtid  the  true 

£€ded  and  mairttainci,  C,$  T-K^  I  «.£• 
Le  lo  de  fevrier,  eft  mort  k  Paris ,  uni- 


Charles  dc  Sccondat ,  baron  de  Montef- 
qnien  ,  prdfldenc  ao  mortier  au  parlc- 
ixtent  4e  Bordeaux*  Se&  wbcm  out  (Hit 
Lottneur  k  la  nature  liamaiiie;  {eSt&a:it$ 
lui  ont  rendu  6l  fait  rendre  juftice.  Anil 
dc  rhnmJiiiitd ,  il  cti  fbutietit  Avec  fotct 
Sc  svec  vdrlt^  tes  droits  indiAitabtei^St 
ioaUibahles.  11  I'ofe  ibf-ujjit. 柳&丄 
proprf  pays)  dout  les  pr^juges  en  matie* 
v€  de  religion  8c  de  gcnvenieifient  onttx- 

. cib^ycBiknt  loa^<Bi>ips  fes  g^Smiteifla^ 
II  encreprend  de  le$  d^tnum  9  &  fes  ^ 
forts  ont  ea  quelques  fuccb.  (  U  fiut  fi 

■  njfouvtnir  que  c'e/l  un  Anglois  qui  pitrle) 

II  cotmoxfibic  fWfiiMiftat  Uao , 

miroit  avee  Jul^icc^  f ^Keorettx  .g(ffve»* 
nement  4c  ce  pays  ,  dont  les  loix ,  fixes  & 
cotinnesr,  font  tti  frehi  ^oiitVr ta  montt" 
diic  qfHi  iBtdDoit  kk  cj^rstfUile ,  &.  idkntre 

ouvrage^  rendront.  (on  nbm  cilibrcj  dc 
lui  fnr^vmnt:^  lQn|;-^ceMp$  que  bt 
droitt  ttifinv,  J"l^U^(MilcMM%Ui,'  k 
. le  mi  ^fprit  i^es  Ip'uL  >  fetpor  enficnius^ 
reipeAes  &  coii&rv&.  Note.  6 &  M«  (TA- 

'-、 sia»T."':':  -  '、  '  "\  -' 
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fciences  £c  des  belles-lettres  de  Prnffe  ,  quolqu'on  h'y  foit 
point  dans  I'ufage  de  prononcer  Fdloge  des  affoci&  6tiznr 
gers ，  a  cru devoir  lui faire  cet honneur  ，  quelle n，a fait e»*' 
core  qu'a  rillufbe  Jean  Bernoulli.  M.  de  Maupeituis  ，  toirt; 
xnalade  qu，il:  ^toit ,  a  rendu  lui-m^e  k  fon  ami  ce  dernier 
devoir,  &  n，a  voulu  fe  repofer  fur  pecfonne  d,un  foin  fi  chct 
&  fi  trifle.  A  tant  de  fufFrages  ^clatans  en  faveur  de  mon" 
fieur  de  Montefquieu  ，  nous  croyons  pouvoir  joindre  ，  fans* 
indifcrdtion  ，  les  ^loges  que  lui  a  donn^  en  pr^fence  de  l*ua 
de  nous ,  le  monarque  m6me  auquel  cette  acad^mie  c^lfebrc, 
doit  fon  luftre  ,  prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  philo^ 
fophie ,  &  pour  I'en  confoier* 

Le  17  fdvrier  ,  racad^mie  Franqoife  lui  fit,  felon  Fufage  ； 
iin  fervice  folemnel  ，  auquel,  malgr^  la  rigueur  de  la  faifon  y 
prefque  tons  les  gens  de  lettres  de  ce  corps  ，  qui  n'Aoieitt 
point  abfens  de  Paris  ，  fe  firent  un  devoir  cfafllller.  On  au， 
xoit  dik, dans  cette  trifle  c&dmonie,  placer  lefprit  dcs  lobe 
fur  fon  cercueit  ，  comme  on  expofa  autrefois  ，  vis-a-vis  le 
cercueil  de  Raphael ,  fon  dernier  tableau  de  la  transfigu- 
xatioxu  Cet  appareil  fimple  &  touchant  eut  ix&  une  belle 
oraifon  funebrd 

Jufqu'ici  nous  n，avons  confid^r^  monfieur  de  Montef-; 
quiievi  que  comme  ^crivain  £t  philofophe :  ce  fcroit  lui  ddr©^ 
tober  la  moitii  de  fa  gloire ,  que  de  pafferfous  fil'ence  fes 
：淦 《一  flHf^ 紅厶 pafpnqielles, 
• 」 li^ok:^  4adsle  commerce  ^  d'une  douceur  &'  d'une  gaietd 
tou jburs  Agates,  converfatidn  €to\t 化 g6re，  agr^able  y  6C 
ihffjrufKlv.e^  !p?ir  le  grand  nombre  cThomn^es  &  de  peuplesqu'ii 
ravoit  conntts,  Elle  ^it  couple'  ，  comme  fon  ftyie ,  pleine  de 
€t\  &*  de  failli"  >  fans  amerrunte  &  faris  fatyre.  Perfonh6  ne 
xacbntoit  ptiis  vivement  ；  plus  prpinptepxept  -  avec  plus .  4^ 
；飞 
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gtace  U  moiAs  cfappr^t.  II  f^avoit  que  la  fin  d'une  hiftoire 
plaifante'en toujours  le  but  ；  il  fe  hatoit  done  dy  arrhrei, 
&  produifoit  FefFet  fans  I'avoir  promis. 

Ses  frdquentes  diftra£lions  ne  le  rendoient  que  plus  aima-% 
ble  ；  il  en  fortoit  caujours  par  quelque  trait  inactendu  ，  qui 
r^veillok la  converfadon  languifiante :  dailleurs ，  elles  nd- 
toient  jamais  ni  joudes  ^  ni  choquantes>  ni  importunes.  Ce 
feu  de  fon  efprit,  le  grand  nbmbred'id^es  dont  il^toit  plein^ 
les  faifoient  naitre  ；  mail  il  n，y  tomboit  jamais  au  milieu  d,un 
entretien  intdrefTant  ou 化 rieux :  le  defir  de  plaire  a  ceux  avec 
qui  il  fe  trouvoit  ，  le  rendoit  alors  a.  ^ux  fans  affedadon  6c 
fans  effort* 

Les  agr^mens  de  fon  commerce  tendent,  nan-feulcment 
^  fon  cata&^e  &  a  fon  efprit,  mais  a  I'efp^ce  de  regime  qu'ii 
obfervoit  dans  Fdtude.  Quoiqne  capable  d  une  mutation 
profonde  6c  long-temps  foutenue ，  il  ndpuirfoit  fasmais  fes 
forces  ；  il  qaittoitcoujours  Ic  travail  ，  avant  que  d,ea  reflentir 
la  moindre  impreflion  de  fatigue  (e). 

II  ^toit  fentible  a  la  gloire  ；  mais  il  ne  Toulodt  y  parvemr 
qii*en  ta  m^ricant.  Jamais  il  n'a  cherchd  a  augmenter  la  fiemie 
par  CCS  manoeuvres  foiurdes  y  par  ces  voies  obfcures  &  hon— 
teufes  ，  qui  deshonarent  la  pcrfonne  ，  fans  ajouter  au  nom 
de  I'auteur. 


L'auceiir  de  1^  feuille  anonyme & 
p&iodique  >  done  nous  avpn^  parie  ci- 
delTus,  pretend  troaver  une  contradic- 
tion manifei!e ,  entre  cc  qu6  noiis  difbns 
id,  &  ce  que  nous  avons  die  nh  peu  pins 
kaut,  que  la  fan"  de  mouiieur  de  Mon- 
tefquieu  s'etoit  altereepar  V-ff"  lent  & 
，refqtu  infaiUibU  des  Etudes  profondes, 

Mais  poiarquoi ,  en  r^procEant  k 多 
deux  endroits  y  a-t-i  I  (upprime  les  mots, 
lent  & prefgue  infaillihU  ,  qu'il  avoit  foiis^ 


ks  yieiix?  Celt  dvidenunenc  parce  qu*il 
a  fetiri  qu'iu  effet  lent  i>,eft  pas  motn^ 
reel ,  pour  n'&re  pas  reiTenti  fur  le 
cTiamp  i  &  que  ，  par  confequeiit ,  ces  mots' 
d^firuifbient  I'apparence  de  la  contra^ 
difiion  qn*on  pr^tendoit  faice  remar- 
qaer.  Telle  «ft  la  bonne  foi  de  cet  au*- 
teur  dans  des  bagatelles,  &  Splusf&rte 
raifon  dans  des  matiires  plus  iSrieiifes', 
Note  tifU  de  Vavmiffmvit  du  JiMiimf 
volume  dt  C tncycLoj^iduY 
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Dignc  dc  toutes  les  diftm£lioiis  6c  de  touces  leS  r&ompMi^ 
fes,  il  ne  demandoit  rien ,  6c  ne  s'^tonnoit  point  d^e  ou- 
blid  : mais  il  a  o£6,  m6me  dans  des  circonftanccs  ddiicates  i 
protdgcx  a  la  cour  des  hommes  de  letcres  per 化 cuc^s ,  c^l^ 
bres  &  malheureux,  &  leur  a  obtenu  des  graces. 

Quoiqu'il  vdcut  avec  les  grands  y  foit  par  n^ceffit^  ，  fiDtC 
par  conycnance ,  foit  par  goxxt ,  leur  foci^c^  n^toit  pas  nd- 
•  ceffaire  i  fon  bonheur.  II  fuyoit ,  quil  le  pouvoit  >  a  fa 
texrc  \  il  y  mrouvoi"  avec  joie^  fa  pliUofophie,  feslivres^fic 
le  rcpos.  Entourd  de  gens  de  la  campagne  dans  fes  heures 
de  loifir  ，  apres  avoir  ^cudid  rhomme  dans  le  commerce  du 
monde  &  dans  Phiftoire  des  nations ,  ii  I'^dioit  encore  cans 
ces  ames  Amples  que  la  nature  feule  a  inftruites,  6c  y  trou* 
voir  k  apprendre  :  il  converfoit  gaiement  avec  eux  ；  il  leut 
chercboic  de  Icfprit,  comme  Socrate  >  U  paittifToit  fe  plairo 
mtaat  dans  leur  entietien^  que  dans  les  foci^t^  les  plus 
brillantes  ,  fuMout  quand  il  terminoit  leurs  difii^rends ,  & 
foulageoit  leurs  peines  par  fes  bienfaits. 


li  vivotc^  &  qu'on  »  q£6  tiouver  excdfive  y  dans  un  moade 
avare  &  faihicux^  peu  fait  pour  en  pdn^trer  les  motift  ，  &  ecH 
core  moitt$  pour  les  fentir.  Bienfaifant^  ficpar  confifquentjuf! 
te，  M,  de  Montefquieu  ne  vouloit  rien  prendre  fur  ik£uniUe,' 
ill  des  fecours  qu,il  donnoit  aux  malheureux 》 ni  des  d^penfes 
confid^rabies  aufquelles  fes  longs  voyages  ,  la  foiblefle  de  fa 
vue y  &  rimprellion  de  fes ouvrages ，  lavoient oblig^.  U  a 
traoiinis  ^  fes  enfans ,  fans  diminution  ni  augmentation  >  Fhi^ 
ritage  quil  avoit  re^u  de  fes  p^rcs  ；  il  n*y  a  rien  ajoutd  que  la 
^loire  de  fon  nom  6c  Fexeinple  de  fa  vie. 

II avoit ^poufd^ en  i7ij> demoifelle  Jeanne  de Lardgue^ 
fiUc  de  Pierre  de  Lartigue  ，  lieutenant-colonel  au  raiment 
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de  Maul^vrier :  il  en  a  eu  deux  iilles ,  &  im  fils  qui  ，  par  fon 
carad^re^  fes  mceuis  &  fes  ouvrages  ^  s'cft  montr^  dign« 
dun  tel  p^re. 

Ceux  qui  aiment  la  v^ritd  &  la  patrie  ne  feront  pas  fa- 
ch^  de  trouver  ici  quelques-unes  de  fes  maximes  :  il  penfoit , 

Que  chaque  portion  de  Vdtdt  doit  etre  dgalement  foumifc 
auxioix  ；  niais  que  les  privileges  de  chaque  portion  de  r^at 
doivent  6tre  refpe^^s ,  lorfque  leurs  tfkts  n，cmt  rien  dc 
Gontraire  au  droit  naturel  ，  qui  oblige  tous  les  citbyens  a  con - 
courir  dgalement  au  bien  public  ：  que  la  pofTefiion  ancienne 
&oit，  en  ce  genie  ，  le  premier  des  titres ,  &  le  plus  inviola- 
ble des  droits ，  quil  ^toit  toujours  injulle ,  &  quelquefois 
dangereux  de  vouloir  dbranler : 

Que  ks  magidrats  ，  dans  quelque  circonftance  &  pout 
quclque  grand  intdr^t  de  corps  que  ce  puiiTe  6tre,  ne  doi， 
vent  jamais  6tre  que  magiftrats,  fans  parti  6c  fans  paffion,  com, 
me  les  loix,  qui  abfolvent  &  puniflent  fans  aimer  ni  hair. 

]^(bk,  enfin,  a  roccaHon  des  difputes  eccl^iiaftiques  qui 
out  tant  occup^  les  empereurs  6c  les  chrdtiens  Orecs ,  que 
les  quereiles  th^oiogiques  ，  lorfquelles  ceiTent  d,6tre  ren, 
fermdes  dans  les  ^coles ,  deshonorent  infailliblemem  line  na - 
tion  awe  yeux  des  autres  ：  en  eflfet,  te  m^pris  m6me  des  fs^c* 
pour  ces  quereiles  ne  la  juftifie  pas  ；  paurce  que  les  fages 
faiiant  par*  tout  le  moins  de  bruit  &  le  plus  petit  nombre  ,  c& 
neft  jamais  fur  eux  qu，ua  nation  eft  jugde  (5). 

Limportance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  I  parler 
dans  cet  dioge ,  nous  en  a  fait  pafTer  fous  iikncc  de  moina 


(<) U difoic  qifily  avoit  rres-peu  de 
chofes  vcaies  dans  le  livre  de  I'abbe  da  Bos 
fur  L^itahUJfemtnt  de  U  monarchic  Fran- 
foife  dans  les  GnuUs »  &  qn'll  en  an* 


roit  box  sne  refutation  fuivie »  s,il  nelui 
avoit  hWn  le  relirc  line  troiflime  ou  une 
quatriime  fois  j  ce  qu'il  regardoitcojisflie 
le  phn  grand  det  fupplices. 
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confid^rables  ；  qui  fervoient  a  Fauteur  comme  de  d^lafle^ 
ment,  & qui auroient  fufH  pour  I'dloge dun  autre.  Le  plus 
remarquable eft  le  Temple  de  Gn'ide )  qui  fuivit  d'afTez  pr^s  les 
Lettres  Ferfanes.  M,  de  Montefquieu  ^  apres  avoir  it€ ,  dans 
celles-ci  ,  Horace  ，  Th^ophrafte  &  Lucien  ，  fut  Ovide  fit 
Anacrdon  dans  ce  nouvel  effai.  Ce  n，eft  plus  ramour  defpo- 
tique  de  I'Oricnt  kjuil  fe  propofe  de  peindre  ；  c'eft  la  ddi， 
cateffc  &  la  naVvet^  de  ramour  paftoral  ，  tel  quil  eft  dans  une 
rnne  neuve  que  le  commerce  de$  homni^  n'a  point  encore 
corrompuc.  Uauteur  ，  craignant  peut-  6tre  qu'un  tableau  0 
Stranger  a  nos  mocurs  ne  parut  trop  languiffant  &  tr6p  unl- 
forme ， a  cherchd a  lanimer  par  les-peintures  les  plus  riantes; 
II  tranfporte  le  ledeur  dans  des  lieux  enchant^  ，  dont  ，  \ 
la  vSrk 谷, le  fpedacle  intdreffe  peu  I'amant  heureux,  mais 
dont  la  defcription  flatte  encore  I'imagination  ^  quand  les 
defirs  font  fatisfaits.  Emportd  par  fon  fujet^ila  r^pandu y dans 
fa  profe,  ce  ftyle  anim^ ,  figur^  &  poetique  ，  dont  le  roman 
de  T^Mmaque  a  fourni  parmi  nous  le  premier  modelc.  Nius 
ignorons  pourquoi  quelques  cenfeufs  du  temple  de  Gnide 
ont  dit,  kcette  occafion ,  qu'il  auroit  eu  befoin  d'etre  en  vers. 
3Le  ftyle  poetique ,  fi  on  entend ,  comme  on  le  doit  ，  par  ce 
mo£j  Hn  ftyle  plein  de  chaleur  &  d'images,  n'a  pas  beibin  ， 
pour  6tre  agrdable  ，  de  la  marche  uniforme  &  cadenc^e  de 
la  verftfication  :  mais  ^  fi  on  ne  fait  confifter  ce  ftyle  que  dans 
une  diSion  charg^e  d'^pithetes  oifives  ，  dans  les  peintures 
froides  &  triviales des  ailes  &  du  carquois  de  1, Amour,  &  de 
femblables  objets ,  la  verfification  n*ajoutera  prefque  aucun^ 
xaii\tt  a  ces  ornemens  ufes  ：  on  y  cherchera  toujours  en  vain 
l,ame  &  la  vie.  Quoi  quil  en  (bit,  le  Temple  de  Gnide  ^ant 
une  efpfece  de  po^me  en  profe  ，  c'eft  a  nos  dcriyains  les  plus' 
<:^lebies  e»  ce  genre  a  fixer 7e  ripg  q^il  doit  occyper  :  U 

m^rite 
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inHrite  de  pareiis  jjuges.  Nous  croyons  y  di!i  moms  ^ '  que:  ies: 
p^tures  ：  'de .  cet  ouvrage  foutiendroient  awe  fucces  \  une') 
dcsj  prihcipfsdtss  iprewtest.  de$-  def c r iptions  I  :j«)etiqife»;i  seltef) 
de  les  repr^fenter  fur  la  taile.  Mais  ce  qu.  on '  doit  futHrout^ 
lemaxquerdans  le  Temple  de  Snide  ，  c*  eft  qu' Anaei^ roi^rnfemc 
yieft  toujours  obfervateur  &  philofophe.  Dans  le  quatri^e\ 
chant;,  il  paroxt  ddcrire  les  mceurs  des  Sibarites  >  &  on  s'ap- 
per^akaififioefit  q^c  cea  moeurs  font  les  ； notres.      preface  . 
porte fur-tout  rempreinte  de  lauteur  des Lettrcis Perraoes" 
En  pr^fentant  le  Temple  de  Gnide  comme  la  tradu£Hon  : 
xnanufcrit  Grec,  plaifanterie  ddfigurde  depuis  par  tant  de 
mauvais  copiftes ,  il  en  prend  occadon  de  peindre ,  d,un  trait 
de  plume >  Kitieptie  4es  critiques >  & 'te  p^dantifme  des  tra- 
dud^ufs  ,  &.  fink  par  ces  paroles  dignes  d'etre  rapportdes  : 
Si  les  gens  graves  defiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  d 
frivole  ，  je  fuis  en  6tzt  de  les  fatisfaire.  II  y  a  trente  ans  qi  e  <c 
je  travaille  k  un  livre  de  douzej)ages  ，  qui  doit  contenir  tout  a 
ce  que  nous  f^javons  fur  la  mdtaphyiique  ，  la  politique  &la  « 
moraine ,  &  tout  ce  que  de  tr^s-gi*ands  auteurs  ont  oublid  % 
dans  les  volumes  qu  ilirf^ont  donnds  fur  ce§  fciences-la«. 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  hono rabies  rdcom" 
penfes  de  notre  travail  ，  X\nx£ik%  particulier  que  monfieur  de 
Montefquieu  prenoit  a  rencyclop^die  ，  dont  toutes  les  ref- 
Iburces  ont  ix£  jufqu'a  prdfent  dans  le  courage  &  l*<fmulation 
de  fes  auteurs.  Tons  les  gens  de  lettres,  felon  lui,  devoient 
s'empreffer  de  concQurir  a  rexdcution  de  cette  entreprife 
utile.  II  en  a  donnS  i，exeniple，  avec  monfieur  de  Voltaire  y  & 
plufieurs  autres  ecrivains  cdlebres.Peut-^tre  les  traverfes  que 
c«  ouvrage  a  effuydes ,  &  qui  lui  rappelloient  les  fiennes 
propres  ^  rint^reflbient-  elles  en  notre  faveur,  Peut  -  6tre 
^toit-il  fenfible,  fans  s,en  appercevoir  ^  a  la  juftice  que  nous 

Tome  L  t 
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avions  oC6  k4  rendxe  dam  k  premier  volunK  deFcacyclopiS^' 
die^loifijue  perfonne  nofok  encode  ^erer  fa  voix  pour  let 
di^fendjce.  it  nous  deflinoit m  article  ftor  k  GoiLt!. 
tnrar^  impasr£dt  dans  fes  papiers :  nous  le  doitneraor  eft  cec 
^cacau  public,  &  nousie  trakcJbns  a vec  le  m^ne  se^pe&qiM- 
raatiapiifi^  t^oigna  autrefois  pour  les  demises  pasMiles^  de 
S&i£que«  La  mbrt  Fa  emp^ch^  d'^ndre  plus  loin  ics  bieo^ 
faits»  a  nocre  ^ard;  dc，  en  joignant  nos  popves  legrecr  3r 
coac  de  rEiaope  enti^  ，  nous*  poucnons  6gsb»  fiur  fim^ 

Finis  vitje  ejus  nobis  LucTUQsu!i>  HATBJM  tristis^ 
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職獻; tes  W】i， 

-厂， •  卩' t^At/E-.M-B^fe;^;—;   "「； '"1:、5, 

^  ；  r     /：!    ！:、  •  ：•  rr<  "c  I  ？;.  '  j  '  '3  '入" ；，. 1  -! iKrn;  (  II  >  "  Dw.!»;l 

tAfV/sPetarit'  #iis"ittk;i^il^s:  i  le  cntiquer  ^        fen  rforin« 

roient  du  fair"  &  d,eii  d^veloppcr  le  ^lan«  Ic  cara£kS?^/^ 
clisfejet;  'Ocuk  ^tfl"cn  'trouverbitt  I'analy fe4rop  I6n^e',  ju- 
<ger««t  pcftt^tsre ,  apffe  Ytvoir lire ,  qirtl  rf y  a^oit  que  cefeiil 
flwyen-dettcn  fidre Itrifir  la  mddjode  de  f  auteur. ；。 n  doit 
2ft)uvenir  ^  ^^aiUtejlrs ;  que;  l*l5ftoire  des  iici'hrains  c^Ifebt^s 
ti-eft  ^fiite-  ccfle  Sift  Ibtii^  |)i^i&5s  de  ieurs  travaiix  }'&c  qite 
-eette  piirtte^fcur  ^logc  eh  eft  4a  plus  effentielle  ； fitWjJ— 

nature ,  "iblStaiaian  'fiiife  ^ 

iwe  tme  «f^ceie  trait^'cofltife  cfe  droit  injccfte;  traici^  deffi- 
4i "'豸 trihJfir  critre  '^s'  aaJ^rentes  ^rtSeS- Aa'^gfefttre^htrm^tf 
time  (biti<«€^aht^e.  ■Skf  @^ij6'hj(^ittiitf  feiJf^^ift, 
4*t*535i^ 曲， Jdl^¥#4，flTtii^tf^ 慮 Wcf 麵 f ! 
trait^s  du  genre  humain 


^Sm]  A  N  A  t  T  «  I 

le  befoin  &  le  plaifir  ont  rapprocW  les  hommes.  Mais  6es 
m^mes  motifs  les  pouiTent  fans  ceiTe  a  vouloir  jouir  des 
avantages  d^a  fc^;^^^  Tans^'f  n  pdgc^er  If^  charges  ；  &  c,eft 
en  ce  fens  qu'on  peut  dire ,  avec  Fauteur^  que  les  hotntnes, 
d^s  qu'ils  font  en  focidt^ ,  (cibtOtn      de  guerre.  Car  la  guer« 
r&0ippo(e|  daps  c^x  qui  l^fonCp^  finon  l^g^b^  de^f^roe^ 
^irmoinshLopimon  de  cette.^alitd;  dbanait  lie  deftr  & 
poir  mutuel  de  fe  vaincre : m  ，  dans  1, 在 at  4e £oci6t6 ,fih  ba- 
lance n'eft  jamais  parfaite  entre  ies  hommes  ，  elle  n,eft  pas 
•Hon  ^&]S  ti^^ihi^giile  t  Au  cdntraire  ；  6u  ils  r/ atiroient  fidh 
^a.fe  difputer  dans  F^tde,  nature  ；  ou>fila  n^cdCt^  tea  y  obS- 
.^eoit,  dn  ne  vefrroit  que  la  foiblefle  fuyant  ckvantla  force^ 
^^^8  ppprpileurs  (dS)S  combat ,  fic  jdes  ^opprupjds  ;%is ; 

«ice.       ::、  一 ：：  ，；•：    一   '十. '、、. .、 二：： 

― Voil^i  done  le，  hommes : ,  r^unis  ；  Vftiis  tputr^i-Ia^fbia; 
s'erobralTant  d,un  cot^.,  fi  on  peut  ptrler  sunH;  6c  cherchant, 
de  lautre^  a  fe  bleffer  mutuelleraent,  Lesloixfprrtle  lien,  plus 
ou  moins  efficace,  deftin^,  k  fu/peqdre ou;    jctcnir  leuis 

, ^oups.  Mais  r^tendue  prodigieufe  <Ju.  ^Ipl^iq  npus  h^i* 
tons ,  la  nature .  i^ifl^rentc ^ea  r^f gions  de  la  tprre  £c,dqs  pe^ 
pies  qui  la  couvrent  ，  ne  permettant  pas  que  tous  les  .hom- 
yives\t  fous  un  Xeul  &  .m^toe  gwvernement ,  le  genre 

^tijOgu^  la^iflE^rence  des  loix  aiifquell^  ils|pb<^iffefiti.  Un 
J^v^  ^oj^Y^^tut^  IX auroit feip  ，,  du.  genpe  - humaip y  quun 
j^jjpS:S]U^V^  &  languiffant  ，  ^tcndu  ians  vigueur  Tiur  la  fur- 
fece  .cJe;!^  ]teri;e.:  les  diffi^jrens  6&ts  fc^nt  mutant  de  porps  ag^es 
&  xpb^fl^^ ,  qifi ,  en  fe  dbnnant  la  main  Ips  uns  aux  autres,^ 
gD^en  fQf men^t  qu'un >  &  dcji^t - ^  la^^Uaa  idfipcoque  encredent 
.^^-Xont  le^mouvenfient  &  Ip  vie.  ：  二'  •  、  二     , ； .  ； 


' i^puMicafn"^  Ic  monarcMqiie ,  le  defpotique*  Dans  le  r6， 
•pubiicaih',  le  peuple  en  Corps  a  la  fouveraine  puifTance.  Dans 
'le  moharchigue  ^  un  feul  gouverne  par  des  loix  fbndameii* 
; tales.  Dans  le  defpbtique  ，  on  ne  connoit  d,autre  loi  que  la 
' vblbnt^  dii  maitxe  ,  ou  plutot  du  tyran.  Cc  n'eft  pas  a  dire 
'寸 n'y  ait  dans  runivers  que  ces  trois  effaces  d'dtats  ；  ce 
n*cft  pas  a  dire  m6me  qu,il  y  ait  des  dtats  qui  appartiennent 
uniquement  6c  rigoureufement  k  quelqu'une  de  ces  formes  ； 
la  plupart  font^  pour  ainfi  dire ,  mi-partis 'ou  nuances  les 
-uns  des  auttes*  Ici  ，  la  monarchic  incline  au  defpotifme  ；  la^ 
'le  gouvernement  mcttiarchique  eft  combing  avec  le  r^pii- 
blicain  ；  ailleurs  ，  ce  n'eft  pas  le  peuple  entier ,  c*eft  feule— 
ment  une  partie  du  peuple  qui  fait  les  loix.  Mais  la  divifion 
pr^c^dente  n，en  eft  pas  moins  exade  &  moins  juAc.  Les 
trois  efp^es  de  gouvernement,  qu*elle  renferme,  font  telle* 
ment  difUngu^es ,  qu*elles  n  ont  proprement  rien  de  com, 
mim  ；  & ,  d'ailleurs ,  tons  les  &ats  que  nous  connoiflbns  par- 
dcipent  de  lune  ou  de  lautre*  II  6toit  done  ndcelTaire  de 
•former ，  de  ces  trois  efpeces ,  des  claflfes  particuliSres  ，&  de 
*  s^appliquer  k  determiner  les  loix  qui  leur  fontpropres.  II  feia 
facile  enfuice  de  modifier  ces  loix  dans  rapplication  k  quel* 
que  gouvernement  que  ce  (bit,  felon  qu,il  appattiendra  plus 
cou  moins  a  ces  difiHrentes  formes* 

Dans  les  divers  ^tats,  les  loix  doivcnt  6tre  relatives  a  leur 
nature y  cWl*k-dire，  ^  ce  qui  les  conftitue  ；  &  k  leur  principe^ 
c*eft-a-dire  y  ^  ce  qui/es  foudent  &  les  fait  agir  r  diftindHon 
importante ,  la  clef  d,une  infinitd  de  loix ,  6c  dont  l,auteur  tire 
bien  des  confifquences. 

Les  principles  loix  ^relatives  \  la  nature  de  la  di^mocra*^ 
tie  font  que  le  peuple  y  foit ^  a  certains  ^gards>  le  mona^-; 
guei  a d'autres  le  fujeti  quil  ^life  dc  juge  fes  magiftratsr| 


turfite  la  moxmcb^c  depi£^^  x]ull  y  ait，  entre  nuwacgue 

Xujets  &  ie{urince^  La  natujie  4f%^ ！ ^c^" 
jcan  exeroe  fon^toiiu^  -  jpi^  par  iuiibul: ,  x>^  jfar^  un  ieui 

Quant  au  ^dncipc  des  trois 名 oinrccnemew ,  celm  de  ia 
jd^mocratie  e^X'amaur  de  la       bJique.,  c'eft-a^Ure  dc  T^- 

jdii|ia£lians  &.  des  ^dconipenibs  ，  iui  i'o^  Vaccputuoie 
Jt  confondre 丄'^ tat  awe  ce  ibul  Jbomme  ,  le  pcincipe  eftl'hon* 
jxeur , cdibk-^t  iiimbkioa &  famour  de iVftime  :  fousJe 
..d^pojtifme  eafin^  i^:efl:4a  jqraioce^  Plus  ccas  priAc^pes^fpo^en 
yjg^air^  plus  le  £9uvefflC^t^l£UQt,Jdl.ftiible  f.pl;^s<^Valt&r€pl： 
式 i^e  xjor^ompent^  plus  il  incline  a  fa  deftsuiUoiu  Quud 
rauteuTjparlQ  de  i'^galiti  xiaos  JLas  d^mocrades ,  il  iR'eaceiid 

jdque;jil..entend  cet  hmuK^ux  '^quilibre  qui  4;end  uhis  1«  «h 
jtoyeiis  ^gaj^entiaumis  ^atuc  ioixi  ^i&c.^LeneAt.mtditefl^ 

. Ics,  ohfexycr*  :  : 

, i)ans  cheque  gouvecneoient  ^  les  lok  ^Je  i!^diicatkm  4q^: 

vent  toe  relatives  z\xprinc{pc^  On 從 tend ica^  jMur  JtWuca"CM 易 
j^eUe  quoa  ce^oit  \en  entrant  flans  Jbe  moade^  noo  ceU^des 
j^arens£cdcs  npltxc$j  guiixu^vent  y4、conttai]:ie^,%^tOHtcdMi9 
xm^iiis  i^tacs^Dans  ksrraonaschk^  y^ocatk>pdoitava]$tpoHc 
.ot^ft 丄' mbank 丕 &le$ awards  xddprofjfues;  、dans  le&4ixts4ef- 

potiques^  la  terreur  &  I'aviliiTement  ^  e^jpgi^;  44ns4^4 
^xibiigues^^on  a  beCoin  de  to^  Ja  puiilancet  de  A'f6iuqsik>n  ； 
一 eU^'^it  mfpirertiaXenumeot  noUe ^xMis  ^^GtU^^^l&dpen^ 


DE  l'eSTPRTI!  T>m»  L  O  I  X.  XXXiXT 

ail  prmcifst  de.  cfaaque  gcBwerncBient }  dans^  fer  r^pfubfiqur, 
entretjBiiir  T^aiit^  &  k  frttgd^^  ；  dans  ta-  monarchies  fbu- 
temr  kiBobleffe,  fans:  ^craferto  peuple;  fous     gcraverne^ ' 
mtasr  defpot&que  ,  tenir  dgalemmt  t€n»  les  dtats  dansr 
fHffiiceu  On  &e  doit  paint  accufisr  monfieut  Montdquieu 
davok  ici  tiac^  aux  foovefains-  le»  prmeipes  dit  pouvoir  ar- 
faitndre,  dont  ie  nom  jfeul  eAcxfieux      princes  jiiftes^ ,  & , 
a^plaa  fiarte  railba,  swckoy 脉 Ikge  &  vemiftuxX*eft^tnvail<- 
Ice  ^VmAamxt  ，  cpie  dftmomm  ce  quit  fatrc4B^e  pour  le 
conferver :  la  perfection  de  ce  gouvernement  en  eft  la  ruine } 
bL  le  code  end  de  la  tyiasuiie^  td  qircFautetir  Ie  donne, 
dt  en  m^me  temps  la^iacyre  >     le  fi^au  le  plus  redoutabte 
des;  Cfiaos.  A  I'^psd  des  aurres^  gonvememens  ^  ils  ont  cha- 
outleurs^vanuges  ：  Le  r^publitidiT  eff  plusr  piopre  aux  pe- 
tks:  ^tats  ，  k  mofiarddque  aux  grands  ；  le  r^publicaiii  plus 
faiet  anx  €xc^s^  fe  mofiarchique  aux  abus  ;  le  rdpttblicaki 
appoort&  pltts  de  maturi^  ckms^  I^ex6ctttkm  des  loix  ，  le  mo 
imcfaique  plus.de  promptitude. 
. La  diffidence  dest  principes  des  trois  gonrememens  doit 
en  produire  dans  Ic  nombre  &  Fohjet  des  loix  ，  chins  la  forme 
de&  ^emem  &  la  nature  ^9  peihes.  La  conitirution  des 
nKmaucdsaies  ，  ^am  invafitible  Se  fondamentafe^  exige  plus  de  、 
loix  civUes  &  da  tribunaux  ，  afm  que  la  juftice  foit  reikhie 
d^une  mani^se  jplus  umforme  &  moins  arbitraire.  Dans  les 
^ta»  moddt>ds^ 》 ibit  momrdbies  ，  ibit  rrfjmbKques  ，  on  ne 
f^OQiott  appotter trop ifefofraafit^ux  ISixcrimineites.  Les' 
peuies  dmiPent  noBi-feulementi  fkrt  err  proportion  avec  le 
c»iie ， mai» encd^re les pkr^ domces  quit  dt poffible,  fur-teut 
dans  la  d^mocratie  ：  ^opinion  attachde  aax  peines  fera  fou- 
yeat  plus  d，e 叙, que  leur  gcandeitr  mtmc.  Dans  les  r^pu-  «i 


警 


xV  Analyse 

bliques,  il  faut  juger  felon  la  loi，  parce  qu'avcun  particu-^ 
lier  n  eft  le  maitre  de  l,ait^rer,  Dans  les  monarchies  ^  la  eld-  ' 
mence  du  fouverain  pent  quelquefois  ladoucir  ；  mais  les 
crimes     doivent  jamais  y  6tre  jug^s  que  par  les  magiftrats 
exprefTement  charges  den  connoitre.  Eniin,  c  eft  principale^ • 
ment  dans  les  d^mocraties  que  les  Ipix  doivent  ttre  fi^v^res  • 
contre  le  luxe ,  le  rel^chement  des  mo&urs  ，&  la  iHdu£tion 
des  femmes.  Leur  douceur  6c  leur  foiblefie  m6me  les  rend 
aifez  propres  a  gouveiner  dans  les  monarchies  ；  &  I'hif- 
toire  proui^||ue  fouvent  elles  ont  portd  la  couronne  ^ec 
gioire. 

MonHeur  de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru  chaque  • 
gouvernemcnt  en  particulier ,  les  examine  enfuite  dans  le  > 
rapport  quils  peuvcnt  avoir  les  uns  aux  autres ,  mais  feule- ' 
ment  fous  le  point  de  vue  le  plus  g^n^ral  ；  ceft*a-4ire^  (bus* 
celui  qui  eft  uniquemenc  relacif  k  leur  nature  &  a  leur  prin* 
cipe.  Envifag^  de  cette  mani^re  ，  les  ^ats  ne  peuvent  avoir  • 
dautres  rapports  que  celui  de  fe  d^fendre  ou  d'attaquer. 
Les  rdpubliques  devant  ，  par  leur  nature,  renfermer  un . 
petit  6tzt  y  elles  ne  peuvcnt  fe  d^fendre  fans  alliance  ；  mais 
c,eft  avec  des  x^publiques  quelles  doivent  s'allier.  La  force 
ddfenfive  de  la  monarchie  conflfte  principal  ement  a  avmr . 
dps  frontieres  hors  cTinfulte,  Les  ^cats  ont  ，  commc  les  hom* 
mes  ，  le  droit  d'attaquer  pour  leur  propre  conservation  :  du 
droit  de  la  guerre  derive  celui  de  conqu^te  ；  droit  n^ceflaire  , 
legitime  &  malheureux  ,  qui  laijfc  toujours  a  payer  une  dtttt 
immenfe  pour  sacqmitter  envers  la  nature  kumaine^  &  dont : 
la  toi  g^n^rale  eft  de  faire  aux  vaincus  le  moins  de  nud  qull 
eH  poffible.  Les  r^publiques  peuvent  moins  conqu^rir  que 
les  monarchies :  des  conqu6tes  immenfes  fuppofent  le  defr 
jpQtifine ,  ou  IWuieat,  Un  des  grands  principes  de  refprit  de 

^onqu6te 
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C6nqu6tc  doit  fetre  de  rendre  meilleure/  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ，  la  condition  du  peuple  conquis  :  c,eft  fatisfaire  ，  tout- 
a  la  fois  ,  la  loi  naturelle  &  la  maxime  d'^t.  Rien  neft  plus 
beau  que  le  traitd  de  paix  de  Gdon  avec  lesCarthaginois,  par 
lequel  il  leur  d^fendit  d'immolcr  a  Favenir  leurs  propres  en- 
fans,  LesEfpagnols,  en  conqu^rant  leP6rou，  auroient  d£i 
obliger  de  m6mc  les  habitans  a  ne  plus  immoler  des  hommes 
ii  leurs  dieux  ；  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d'immoler 
ces  peupies  mSmes.  Ils  n'eurent  plus  pour  conqu6te  qu,un 
vafte  d^feit  ；  ils  furent  forces  a  ddpeupler  leur  pays  ；  6c  s'af， 
foiblirent  pour  toujours  par  leur  propre  viSoire.  On  peut 
6tre  obligd  quelquefois  de  changer  les  loix  du  peuple  vaincu  ； 
rien  ne  peut  jamais  obliger  de  lui  oter  fes  moeurs  ，  ou  m6ine 
fes  coutumes  ，  qui  font  foftvent  toutes  fes  moeurs.  Mais  le 
moyen  le  plus  fur  de  conferver  une  conquSte  ，  c*cft  de  met- 
tie ,  s,il  eft  poifible ,  le  peuple  vaincu  au  niveau  4u  peuple 
conqu^rant ,  de  lui  accorder  les  m^mes  droits  &  les  m^mcs 
privileges  :  c*cft  ainfi  qu,en  ont  fouvent  ufd  les  Romains  ; 
ceft  sunfi fur-tout  quen  ufa  Cdfar  a  regard  des  Gaulois. 

Jufquici ,  en confid^rant  chaque  gouvernemcnt ，  rant  en 
lui-m6me ,  que  dans  fon rapport  aux  autres  ,  nous  navons  eu 
dgard  ni  a  ce  qui  doit  leur  6tre  conftnun^  ni  aux  circonftan- 
ces  parciculi^res  tirdes  ，  ou  de  la  nature  du  pays ,  ou  du  g^nie 
des  peupies  :  c,eft  ce  qu'il  faut  maintenant  d^velopper. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens ,  du  moins  des 
gouvernemens  moddrds 》 6c  par  conf^quent  juftes )  eft  la  li - 
bert^  politique  dont  chaque  citoyen  doit  jouir.  Cette  libeitd 
neft  point  la  licence  abfurde  de  faire  tout  ce  qu,on  veut , 
mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent.  EUe 
peut  6tre  cnvifagde  ，  ou  dans  fon  lappoit  si  la  conftitutioa , 
ou  dans  fon^apport  au  citoyen* 
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攀 


xlij  Analyse 

II  y  dans  la  conftitution  de  chaque  &ac，  deux  fortes  de 
pouvoirs ,  la  puifTance  l^iflative  ,  6c  Fex^cutrice  ；  &  cette 
derni^re  a  deux  dbjets  ，  rint^rieur  de  I'&at  i  6c  le  dehors* 
Cell  de  la  diftrS>ution  legitime  &  de  la  repartition  conve- 
nable  de  ces  dif^rentes  efpeces  de  pouvoirs  ，  que  d^end 
la  plus  grande  perfedion  de  la  libertd  politique  ,  par  rapport 
^  la  conftitution.  Monfieur  de  Montefquieu  en  apporte  pour 
preuve  la  conftitution  de  la  rdpublique  Romaine,  &  celle  de 
I'Angleterre.  II  trouvc  le  principe  de  celle-ci  dans  cette  loi 
fondamentale  du  gouvcrnement  des  anciens  Germains  ^  que 
les  affaires  peu  importantes  y  ^toient  d^cid^es  par  les  chefs  , 

que  les  grandes  Aoient  portdes  au  tribunal  de  la  nation  , 
apres  avoir  auparavant  6t6  agitdes  par  les  chefs.  Monfieur 
de  Montefquieu  nexamine  point fi les  Anglois  jouUTent,  ou 
non，  de  cette  extreme  liberty  politique  que  leur  conftitution 
leur  donne  :  il  lui  fuifit  quelle  foit ^blie  par  leurs loix»  II 
eft  encore  plus  ^loign^  de  vouloir  faire  la  fatyre  des  autres 
豸 tats  ：  il  croit^  au  contraire ,  que  Fexc^s  ，  m£me  dans  le  bien, 
neft  pas  toujours  defirable  ；  que  la libertd extr^e  a  fes  in- 
conveniens ^  comme  lextrfime fervitude ；  & quen g^ndral la 
nature  humaine  s'accommode  mieux  d,un  dtat  moyen* 

La  libert^  politique  ,^onfiddrde  par  rapport  au  citoyen  ； 
conHfte  dans  la  furet^  ou  ii  eft,  a  Fabri  des  loix  ；  ou，  du  rnoins, 
dans  ropinion  de  cette  furet^ ,  qui  fait  qu'un  citoyen  n，eti 
craint  point  un  autre.  Cell  principalement  par  la  nature  & 
la  proportion  des  peines ,  que  cette  libertd  t'dcablit ,  ou  fe 
d^ruit.  Les  crimes  contre  la  religion  doivent  ttit  punis  par 
la  privation  des  biens  que  la  religion  procure  ；  les  crimes 
contre  les  moeurs  ，  par  la  honte  ;  les  crimes  contre  la  tran- 
quillity publique,  par  la  prifon  ou  rexil  ；  les  crimes  contre 
la  furet^ ,  par  les  fupplices..  Les  Merits  doivci^t  ^tre  moios 
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punis  que  les  anions  ；  jamais  les  fimples  penC^eS  ne  doivent 
r^tre.  Accufations  non  juridiques  >  efpions  y  lettres  anony - 
mes 》 taufes  ces  refTources  de  la  tyrannic ,  ^galement  hon- 
teufes  a  ceux  qui  en  font  rinftrument  &  ^  ceux  qui  s,en  fer- 
vent ^  doivent  6tre  profcrites  dans  un  bon  gouvernement 
monarchique.  II neft permis daccufer quen  face  de  la loi  ， 
qui  punit  toujou  s  l,accii 化 ou  le  calomniateur.  Dans  tout 
autre  cas ,  ceux  qui  gouvernent  doivent  dire ,  avec  rem- 
pereur  Conftance  :  Nous  nt  fgaurions  foupgonner  celui  a  qui 
il  a  manque  un  accujateur  ,  lorjquil  ne  luimanquoit  pas  un 
tnncmL  C'eft  une  tr^s  -  bonne  inftitution  que  celle  d'une 
partie  publique  qui  fe  charge ,  au  nom  de  I'dtat ,  de  pourfui- 
vre  les  crimes  ；  &  qui  ait  toute  l*utilitd  des  dSlateurs,  fans  en 
avoir  les  vils  intdr^ts  ，  les  inconvdniens  6c  rinfamie. 

La  grandeur  des  imp6ts  doit  Stre  en  proportion  direfte 
avec  la  libertd.  Ainfi  ,  dans  les  ddmocraties  y  ils  peuvent  etre 
plus  grands  qu,ailleurs，  fans  6tre  on^reux  ；  parce  que  chaque 
citoyen  les  regarde  comme  un  tribut  qu，il  fe  paie  a  lui - 
mfeme  ，  6c  qui  afTure  la  tranquillitd  &  le  fort  de  chaque  mem- 
bre.  De  plus ,  dans  un  ^tat  d^mocratique  y  remploi  infidele 
des  dealers  publics  eft  plus  difficile  ；  parce  qu，U  eft  plus  aifd 
de  le  connoitre  &  de  le  punir  ，  le  ddpoAtaire  en  devanc 
compte  ，  pour  ainfl  dire,  au  premier  citoyen  qui'  rexige, 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit ,  refp^ce  de  tri- 
buts  la  moins  ondreufe  eft  celle  qui  eft  dtablie  fur  les  mar - 
chandifes  ；  parce  que  le  citoyen  paie  fans  s'en  apperccvoir. 
La  quantity  exceflive  de  troupes  en  temps  de  paix  n'eft  qu'un 
pr^texte  pour  charger  le  peuplc  d*imp6ts ,  un  moyen  d*d- 
nerver  Vixzt  ^  6c  un  inftrument  de  fervicude.  La  rdgie  des 
tributs  ，  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  fife 
public ,  eft  fans  comparaifon  moins  a  charge  au  pewple  ，  6c 
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par  confAjuent  plus  avantageufe^  lorfqu'elle  peut  avoir  lieu; 
que  la  ferme  de  ces  mcmes  tributs ,  qui  laifle  toujours  entre 
les  mains  de  quelques  particuliers  une  partie  des  Tcvenus  dc 
r^tat.  Tout  eft  perdu  fur-tout  (  ce  font  ici  les  termes  de  I'au-* 
teur )  lorfque  la  profeflion  de  traicant  devient  honorable  ；  & 
elle  le  devient  que  le  luxe  eft  en  vigueur.  Lalfler  quel- 
ques hommes  fe  nourrir  de  la  fubAance  publique  pour  les 
d^pouiller  a  leur  tour  ,  comme  on  l，a  autrefois  pratiqu^ 
dans  certains  dtats  ，  c'eft  rdparer  une  injuftice  par  une  autre, 
&  faire  deux  ma  ux  au  lieu  d,un. 

Venons  maintenant  ，  avec  monHeur  de  Montefquieu  ； 
aux  circonftances  parciculi^res  inddpendantes  de  la  nature 
du  gouverncment  ，  6c  qui  doivent  en  modifier  les  loix.  Les 
circonflances  qui  viennent  de  la  nature  du  pays  font  de 
deux  fortes  ；  les  unes  ont  rapport  au  climat  ,  les  autres  au 
terrein.  Perfonne  ne  doute  que  le  climat  n,influe  fur  la  dif- 
poHtion  habituelle  des  corps ,  &  par  confluent  fur  les  ca- 
raft^res  ；  c，eft  pourquoi  les  loix  doivent  fe  conformer  au 
phyfique  du  climat  dans  les  chofes  indifi^rentes,  6c  au  con- 
traire  le  combattrc  dans  les  efFets  vicieux  :  ainfi ,  dans  les 
pays  oil  I'ufage  du  vin  eft  nuifible  ，  c*eft  une  tr^s-bonne  loi 
que  celle  qui  llnterdit  :  dans  les  pays  oil  la  chaleur  du  cli- 
mat porte  a  la  parefle  ，  c'eft  une  tr^s-bonne  loi  que  celle  qui 
encourage  au  travail.  Le  gouvernement  peut  done  corriger 
les  efFets  du  climat  :  &  cela  fuffit  pour  jnettre  l,efprit  des 
loix  a  couvert  du  reproche tres-injufte  quon  lui  a  fait  dat- 
tribuer  tout  au  froid  6c  a  la  chaleur  ；  car  outre  que  la  cha- 
leur &  le  froid  ne  font  pas  la  feule  chofe  par  laquelle  les 
climats  foient  diilingu^ ,  il  feroit  audi  abfurde  de  nier  cer- 
tains efFets  du  climat ,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout* 

Uufage  des  efclaves ,  ^tabli  dans  les  pays  chauds  de  FAfie 
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•&  dt  rAm&ique  ，  6c  rdprouv^  dans  les  cHmats  tempJJr^s  de 
rEurope ,  donne  fujet  a  l,auteur  de  traiter  de  refclavage 
•  civil.  Les  hommes  n'ayant  pas  plus  de  droit  fur  la  libertd 
que  fur  la  vie  les  uns  des  autres  ，  il  s'enfuit  (Jue  refclavage, 
gdndralement  parlant ,  eft  contre  la  loi  naturelle.  En  effet  ^ 
le  droit  d'efclavage  ne  peut  venir  ni  de  la  guerre ,  puifqu,il 
ne  pourroit  6tre  alors  fond^  que  fur  le  rachat  de  la  vie  ，  Cc 
quil  ny  a  plus  de  droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n*attaquent 
plus  ；  ni  de  la  vente  qu'un  homme  fait  de  lui-m^me  a  un 
autre  3  puifque  tout  citoyen  dtant  redevable  de  fa  vie  a  V6tat , 
lui  eft>  a  plus  forte raifon,  redevable  defalibert^^  & patrcon- 
ftquent  n,eft  pas  le  maitre  de  la  vendre*  D'ailleurs ,  quel  fe- 
roit  le  prix  de  cette  vente  ？  Ce  ne  peut  6tre  Fargent  donnd 
au  vendeur  ，  puifqu^au  moment  qu,on  fc  rend  efclave,  tou- 
tes  les  poffeffions  appartiennent  au  maitre  :  or ,  une  vente 
fans  prix  eft  auffi  chim^rique  qu,im  contrat  fans  condition, 
n  n,y  a  peut-6tre  jamais  eu  qu'une  loi  julle  en  fafeur  de 
refclavage  i  c6toit  la  loi Romaine ，  qui. rendoit  le  d^biteur 
efclave  du  crdancier  :  encore  cette  loi  ，  pour  ^tre  Equitable  , 
devoit  borner  la  fervitude  quant  au  d6gx6  &  quant  au  temp^w 
Uefclavage  peut,  tout  au  plus  ,  6tre  tol6i6  dans  les  Aats  def^ 
potiques  ，  ou  les  hommes  libres  ，  trop  foibles  centre  le  gou- 
•vemement,  cherchent  a  devcnir ,  pour  leur  propre  utility  ^ 
les  efclaves  ck  ceux  qui  tyratinifent  Fdtat  ；  ou  bien  dans  les 
•climats  dont  la  chaleur  ^nerve  fi  fort  ft  corps  &  affoiblit  tel* 
lement  le  courage,  que  les  hommes  n,y  font  port"  a  un  ck, 
voir  p^nible  que  par  la  crainte  du  chatiment. 
' A  cot^  de  refclavage  civil  ，  on  peut  placer  la  fervitude  A>* 
meftique  乂  c*€ft-a-dire  celle  ou  les  femmes  font  dans  certains 
climats.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  ces  contrdes  de  I'Afk  oii 
ellcs  font  en  Stat  d'habiter  avec  les  hommes  avant  que  de 
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poavbir  faire  ufage  de  leur  taifon  j  nubiles  pfit  la  loi  dik  cK- 
'mat  ，  enfans  par  celle  de  la  nature.  Cette.  fuj^tion  devient 
encore  plus  n^ceflaire  dans  les  pays  ou  la  polygamie  eft  6tdr- 
blie  :  ufage  que  monfieur  de  Montefquieu  ne  pr^end  pas 
juftifier  dans  ce  qu'il  a  de  contraire  a  la  religion  ；  mais  qui, 
dans  les  lieuxou il eft re^u  (  ficane parler  que  politiquement) , 
peut  etre  fondd,  jufqu*a  un  certain  point,  ou  fur  la  nature 
du  pays  ^  ou  fur  ie  rapport  du  nombre  des  femmes  au  nom- 
bre  des  hommes.  Monfieur  de  Montefquieir  parle  ，  a  cette 
occadon^  de  la  repudiation  &  du  divorce ;  6c  il  ^tablit ,  fur 
de  bonnes  raifons  ，  que  la  rdpudiation,  une  fois  admife,  de， 
vroit  6tre  permife  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Si  le  climat  a  tant  d'influence  fur  la  fervitude  dgmeftique 
&  civile ,  il  nen  a  pas  moins  fur  la  fervitude  politique , 
c,eft' 圣 -dire  fur  celle  qui  foumet  un  peuple  a  un  autre.  Les 
peuples  du  Nord  font  plus  forts  &  plus  courageux  que  ceux 
du  MkH  :  ceux-ci  doivent  done,  en  g^n^ral y  6tre  fubjuguds  , 
ceux-la  conqudrans  ；  ceux-ci  efclaves  ^  ceux-la  libres.  C'eft 
audi  ce  que  l，hiftoire  confirme  :  FA  fie  a  6t6  conquife  on^e 
fois  par  les  peuples  du  Nord  :  rEurope  a  foufFert  beaucoup 
moins  de  revolutions* 

A  regard  des  loix  relatives  a  la  nature  du  terrein  ，  il  eft 
plair  que  la  ddmocratie  convient  mieux  que  la  monarchic 
aux  pays  ft^riles  ，  ou  la  terre  a  befoin  de  toute  rinduftrie  des 
hommes.  La  libertd  #aiHeurs  eft  ，  en  ce  cas  ，  une  efp^ce  de 
dddommagement  de  la  duretd  du  travail.  11  faut  plus  de  lobe 
pour  un  peuple  agriculteur  que  pour  un  peuple  qui  nourrit 
deb  troupeaux  ，  pour  celui-ci  que  pour  un  peuple  chafli^r  , 
pour  un  peuple  qui  fait  ufage  de  la  monnoie  que  pour  celui 
qui  Fignore. 

Enfin,  on  doit  avoir  dgard  au  g^nie  parti  culler  dela  nation. 
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La  vanlt^^  qui  groffit  les  objecs  ,  eft  un  bon  reflbrt  pour  Ic 
gouvernement ;  Forgueil  ，  qui  les  d 印 rife,  eft  un  reflbrt  dan* 
gereux.  Le  l^giflateur  doit  rcfpe£ter  ,  jufqu'a  un  certain 
point ,  les  pi6jug6s ,  les  paflions  ，  les  abus.  II  doit  imitcr 
Solon  ，  qui  avoit  donn^  aux  Athdniens  ，  non  les  mcilleurcs 
loix  en elles-m^mes ，  mais  les  meilleures  quils puffent  avoir : 
ic  cara£l^re  gai  de  ces  peuples  demandoit  des  loix  plus  fa- 
ciles  :  le  carad^re  dur  des  Lac^d^moniens  ^  des  loix  plus 
yhvts.  Les  loix  font  un  mauvais  moyen  pour  changer  les 
mani^res  &  les  ufages  ；  c,eft  par  les  rdcompenfes  &  rexem- 
pie  quil  faut  ticher  d'y  parvenir.  II  eft  potircant  vrai ，  en 
xn6me  temps ，  que  les  loix  d'un  peupie ，  quand  on  nafFefte 
pas  d'y  choquer  grofli^rement  &  diredement  fes  mcsurs  ^  doi - 
vent  influer  infenfiblement  fur  elles  ,  fait  pour  les  afiermir  f 
foit  pour  les  changer* 

Apr^s  avoir  approfondi  de  cettc  maniere  la  nature  &  Fef- 
prit  des  loix  par  rapport  aux  diiSfrentes  efp^ces  de  pays  6c 
de  peuples  ，  rauteur  revient  de  nouveau  a  confid^rex  les 
Stats  les  uns  par  rapport  aux  autres«  D*abord ,  en  les  com - 
parant  entre  eux  d'une  maniere  g^ndrale ，  il  navoit  pu  les 
envifager  que  par  rapport  au  mal  quils  peuvcnt  fc  faire ici  it 
les  envifage  par  rapport  aux  fecours  mutuels  quils  peuvent 
fe  doiuier :  or  ces  fecours  font  principalement  fondds  fur  le 
commerce.  Si  I'efprit  de  commerce  produit  natureUemenc 
nn  efprit  d'intdr^t  oppofd  a  h  fublimitd  des  vertus  morales  , 
il  rend  aufll  un  peupie  naturellement  jufte  ^  &  en  ^loigne 
roifivetd  6c  le  brigandage.  Les  nations  librcs,  qui  vivent  fous 
des  gouvememens  mod6i6s  ，  doivents'y  livrei  plus  que  les  na- 
tions efclaves.  Jamais  une  nation  ne  doit  exclure  de  fon  conv* 
merce  une  autce  nation  ，  fans  de  grandes  laifons.  Au  reifte,  la 
liberty  en  ce  genre  n'eft  pas  une  facultd  abfolue  accord^e  aux 
n^gocians de  faire  ce  quils  veulent,  £acult^  qui  leur  feioic 
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fouvent  pr^judiciable  ；  elle  confifte  a  ne  g^ner  les  n^ocians 
qu，en  faveur  du  commerce.  Dans  la  monarchies  la  nobleflb 
ne  doit  point  s,y  adonner ,  encore  moins  Ic  prince.  Enfin  , 
H  eft  des  nations  auxquelles  le  commerce  eft  ddfavantageux : 
ce  ne  font  pas  celles  qui  n'ont  befoin  de  rien ,  mais  eel- 
les  qui  ont  befoin  de  tout  :  paradoxe  que  I'auteur  rend  fen - 
par  I'cxemple  de  la  Pologne  ，  qui  manque  de  tout,  ex- 
eeptd  de  bled ,  &  qui,  par  le  commerce  qu  elle  en  fait,  prive 
les  payfans  de  Icur  nourriture ,  pour  fatisfaire  au  luxe  des 
feigneurs.  Monfieur  de  Montefquieu  ，  a  roccafion  des  loix 
que  le  commerce  exige  ，  fait  I'hiftoire  de  fes  diffi^rcntes  re- 
volutions; &  cette  partie  de  fon4ivre  n,eft  ni  la  moins  int^- 
xeflante ,  ni  la  moins  curieufe.  II  compare  rappauvriffement 
4c  rEfpagne  ，  par  la  ddcouverte  de  I'Amdrique  ，  au  fort  de 
ce  prince  imbdcille  de  la  fable ,  pr6t  a  mourir  de  faim,  pout 
avoir  demand^  aux  dieux  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  fe  con- 
vcrtit  en  or.  L'ufage  de  la  monnoie  dtant  une  partie  confiddra- 
ble  derobjet  du  commerce ,  &  fon  principal  inftrument,  il  a 
cru  devoir,  en  conlHquence  "raker  des  opdratiops  fur  lamon' 
Boie,  4u  change  5  du  paiement  de$  dettes  publiques ,  du  prfet 
a  iht^rdt,  dent  il  fixe  les  loix  &  les  limites  ，  &  qu*il  ne  confond 
nuUement  avec  les  exces  fi  juftcment  condamnds  de  I'ufure. 
' La  population  6c  le  nombre  des  habitans  ont ,  9vec  le 
commerce  ，  un  rapport  immddiat  ；  &  les  mariages  ayant  pour 
pbjet  la  population ,  monfieur  de  Montefquieu  approfondit 
ici  cette  importante  mati^re.  Ce  qui  favorifc  le  plus  la  pro- 
pagation^ eft  la  continence  publiqae  ;  rexp^riencc  prouve 
que  les  conjonftions  illicites  y  contribuent  peu,  &  m6me  y 
nuifent.  On  a  ^tabli  ，  avec  juftice  ，  pour  les  mariages  ，  le 
confenteraent  des  p^res  :  cependant  on  y  doit  mettre  des 
reftri£Uons  ；  car  la  loidoit,  en  gdndral,  favorifer  les  mariages. 
La  loi  qui  defend  le  mariage  des  m^rcs  avec  les  fils ,  eft  ( in- 

ddpendamment  ， 
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d^pendammcnt  des  pr^ceptes  de  la  religion )  une  trhs  •  bonne 
loi  civile  ；  car,  fans parter  de  plufieurs autres  raifons^  les  con* 
tradans  dtanc  d*age  tr^-difEfrent  ，  ces  fortes  de  mariages 
peuvcnt  rarement  avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi 
qui  defend  le  mariage  du  p^re  avec  la  fille  ，  eft  fondle  fur 
les  monies  motifs  :  cependant  (  ^  ne  parler  que  civilement ) 
elle  n，eft  pas  ft  indifpenfablement  n^celTaire  que  I'autre  k 
Fobjet  de  la  population  ，  puifqi^e  la  vertu  cTengendrer  finit 
beaucoup  plus  tard  dans  les  hommes  ；  aufli^rufage  contraire 
a-t-il  eu  lieu  chez  certains  peupleS  ，  que  la  lumi^re  du  chrif- 
tianifme  n  a  point  dclairds.  Comme  la  nature  porte  d,eUe 赠 
m^me  au  mariage ,  c'eft  un  mauvais  gouvernemenc  que  ce- 
lui  ou  on  aura  befoin  d,y  encourager.  La  libertd ,  la  furettf  ，• 
la  moderation  des  imp6t$ ,  la  profcription  du  luxe ,  font  let 
Trais  principes  &  les  vrais  foutiens  de  la  population :  cepetH 
dant  on  peut,  avec  £ucc^s  y  faire  des  loix  pour  encourager  les 
manages ,  quand ,  malgr^  la  corruption,  il  refte  encore  de$ 
reflbrts  dans  le  peuple  qui  I'attachent  ^  fa  patrie.  Rien  n'eft 
plus  beau  que  les  loix  d，Augufte  pour  favorifer  la  propagation 
de  refpfece.  Par  malheur ,  il  fit  ces  loix  dans  la  decadence  , 
ou  plutQC  dans  la  cMte  de  la  rdpublique  ；  &  les  citoyens 
courag^  devoient  prdvoir  qu'ils  ne  mettroienc  plus  au 
monde  que  des  efclaves  ；  aufli  rexdcution  de  ces  loix  futrelle 
bien  foible  durant  tout  le  temps  des  empercurs  paiens.  Conf« 
tantin  enfin  les  aboiit  enfc  faifant  chrecien^  comme  (i  le  chrif- 
danifcne  avoit  pour  but  de  ddpeuplcr  la  foci^d  ，  en  confeil* 
lane  ^  un  petit  nombre  la  perfection  du  c^libat* 

L'^bliflement  des  h6pit^ux  y  felon  l,efprit  chins  lequel  il 
eft  fait,  peut  nuire  a  la  population,  ou  la  favorifer.  II  peut  ,、 
&  il  doit  ip6me  y  avoir  des  hopitaux  dan$  un  dtat  dont  la 
olupart  des  citoyens  o'ont  que  leui  induftrie  pour  reflburcei 
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parce  que  cette  induftrie  peuc  quelquefois  ttic  malheureufe: 
mais  les  fecours ,  que  ces  hopitaux  donnent  ，  ne  daivent  6trc 
que  pafTagers  ，  pour  ne  point  encourager  la  mendicity  &  la 
faindantife,  II  faut  commencer  psut  rendre  le  peuple  richc  , 
&  batir  enfuite  des  hopitaux  pour  les  befoins  impetus  £c 
prefTans.  Malheureux  les  pays  ou  la  multitude  des  hopitaux  6c 
des  monaft^res  ，  qui  ne  font  que  des  h6pitaux  perpdtaels  ，  fait 
que  tout  le  monde  eft  a  fon  atte ,  excepti^  ceux  quitravaillent  I 

Monfleur  de  Montefquieu  na  encore  parl^  que  des  lobe 
humaines.  II  pafle  maintenant  a  celles  de  ia  religion  ,  qui  ， 
dans  prefque  tous  les  ^tats ,  font  un  objet  (i  efTentid  du  gou- 
vernement.  Par-tout  il  fait  I'dogc  du'  chriftianifme  ；  il  ea 
xnoncre  les  avantages  &  la  gmndeur  ：  il  chcrche  a  le  faire 
aimer  ；  il foutient qu*il  neft  pas  impofl[ible )  commc  BayLe 
i'a  pr^tendu  ，  qu'une  £ocv6t6  de  parfaits  chrdtiens  forme  uu 
^tat  fubfiftant  6c  durable.  Mais  il  s'eft  cry  permis  auflt  d'exa* 
miner  ce  que  les  di^rentes  religions  ( humainement  parlant ) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  contraire  au  g^nie  &  a  la 
ficuation  des  peuples  qui  les  profeflent.  C'eft  dans  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu  il  a  dcrit  fur  oettc  matiire  , 
&  qui  a  6t6  robjet  de  tant  de  declamations  injuiles.  Ileft  i\ir， 
preset  fur-tout  que,  dans  un  (i^cle  qui  en  appelk  tant  d  au- 
tres  barbares  ，  on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu，il  die  de  la 
tolerance  ；  comme  fi  c'dtoit  approuver  une  religion  ，  que 
de  la  toldrer  ；  comme  fi  enfin  I'dvangile  in6me  ne  profcrivoit 
pas  tout  autre  moyen  de  la  r^pandre  ，  que  la  douceur  &  la 
perfuafion.  Ceujs^en  qui  la  fuperftition  na  pas  ^eint  tout 
fentiment  de  compaffion  6c  de  juftice,  pourrcmt  lire, 
ians  ^re  attendris ,  la  Kmontraoce  aux  inquiikeurs  乂  cq  tri， 
Iwnal  odieux  ，  qui  outrage  la  rfcligion  en  pafoiiTant  la  ； vienger- 

Enfin ,  aprcs  avoir  traic^  m  particuiier  de6  dL6f(^reotes  ef-. 
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p^ces  de  loix  que  Ics  hommes  peuvent  avoir  ，  il  ne  refte  plus 
qu，Jk  fcs  comparer  toutcs  enfemble ,  &  i  les  examiner  dans 
leur  rapport  avec  les  chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent.  Let 
hommes  font  gouvcrn^  par  difKrentes  efp^ces  de  loix  ；  par 
le  droit  naturel  ，  commun  a  chaque  individu  ；  par  le  droit 
divin ,  qui  eft  celui  de  la  religion  ；. par  le  droit  eccldfiafti- 
qtie  J  qui  eft  celui  de  la  police  de  la  religion  ；  par  le  droit 
eivil ,  qui  eft  celui  des  mcmbres  d'unfi  m6me  foci^td  ；  par  It 
droit  politique^  qui  eft  celui  dn  gouvernement  de  cette  fo- 
ci^  ；  par  le  droit  dcs  gens ,  qui  eft  celui  des  focidtds  les 
nnes  par  rapport  anx  antres.  Ces  droits  ont  chacun  leurs  ob- 
jcts  diftinguds  ，  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  confondre.  On 
tie  doit  jamais  r^gfer  par  Vun  ce  qui  appartient  ^  Tautre  , 
pour  ne  point  metrre  de  ddfordre  ni  d'injuftice  dans  les 
principes  qui  goxivernent  les  hommes.  II  faut  enfin  que  les 
principes  qui  prefcrivent  le  genre  des  loix  ,  &  qui  en  circonf- 
crrvent  I'objet  ，  r^gnent  aiifli  dans  la  nianiere  *de  les  com- 
pafer.  L'efprit  de  moderation  doit ,  autant  qu,il  eft  pollible  ； 
en  difter  toutes^es  difpofitions.  Des  loix  bien  faites  feront 
conformes  ^  fefprit  du  l^giflateur  ,  m6me  en  paroiflant  s,y 
oppofcr.  Telle  dtoit  la  fameufe  loi  de  Solon  ，  par  laquelle 
tons  cenx  qui  ne  prenoient  point  de  part  dans  les  Editions 
(Jroient  ddclar^s  infSmes.  Elle  pr^venoit  les  fdditions  ，  on 
les  rcndoit  utiles  ,  en  for^ant  tous  les  membres  de  la  rdpu- 
blique  a  s'occuper  de  fes  vrais  int^rSts.  Uoftracifme  m^me 
€tok  une  tr^s-bonne  loi :  car,  d'un  c6t 谷， elle  dtoit honorable 
an  ckoy^ti  qui  en  dtoit  rob  jet  ；  &  pi^venoit ,  de  l*autre ,  les 
tfFets  de  I'ambition :  il  falloic  d'ailleurs  un  tr^s-grand  non 卜 
bre  de  fuffrages  ，  &  on  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq 
ans.  Sbuvent  les  loix  qui  paroiffent  les  m6mes  n*ont  ni  le 
m6me  motif,  ni  te  mfeme  elFet 》 ni  la  m^me  ^qdit^ }  la  forme 
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du  gouvernement ,  les  conjondhires  &  le  g^nie  du  peuple 
changent  tout.  Enfin  le  ftyle  des  loix  doit  ttie  Ample  tc 
grave.  Elles  peuvent  fc  difpenfer  de  motiver  ，  parce  que  le 
motif  eft  fuppofd  exifter  dans  l,efprit  du  l^giflateur  ；  mais , 
quand  dies  motivent  ，  ce  doit  6tre  fur  des  principes  6vi* 
dens  :  elles  ne  doivent  pas  refTembler  a  cette  loi  qui  ，  defen- 
dant aux  aveugles  de  plaider ,  apporte  pour  raifon  qu'ils  nc 
peuvent  pas  voir  les  ornemens  de  la  magiftrature. 

Monfieut  de  Montefquieu  ，  pour  montrer ,  par  des  exem- 
ples  y  1  application  de  fes  principes  ，  a  choifi  deux  difS^rens 
peuples  y  le  plus  c6lhhte  de  la  terre ,  &  celui  dont  l*hiftoirc 
nous  incdrefTe  le  plus ,  les  Romains  &  les  Franc^ois.  U  ne 
s'attache  qu,^  une  partie  de  la  jurifprudence  du  premier  $ 
celle  qui  regarde  les  fucceilions.  A  regard  des  Francois  ^  il 
entre  dans  le  plus  grand  detail  fur  rorigine  &  les  revolutions 
de  leurs  loix  civUes,  &  fur  les  difi^rensufages ,  abolis  oufub- 
fiftans ,  qui  en  ont  ^t^  la  fuite.  II  s*dtend  principalement  fur 
les  loix  fdodales  ，  cette  efpice  de  gouvernement  inconnu  k 
toute  rantiquit^ ,  qui  le  fera  peut-6tr€  povr  toujours  aux 
(i^cles  futurs ,  &  qui  a  fait  tant  de  biens  &  tant  de  maux. 
II  difcute  fur-tout  ces  loix  dans  le  rapport  qu'elles  ont  a  1, & 
tabiilTement  &  aux  revolutions  de  la  monarchie  Fran^oife; 
II  prouve  ,  centre  monfieur  I'abb^  du  Bos  ，  que  les  Francs 
(one  rdellemententr^  en  conqudrans  dans  les  Gaules ;  &qu'il 
neft pas  vrai ,  comme cet  auteur  le pr^end ,  qu'ils  aienc  6t6 
appell^  par  les  peuples  pour  fucc^er  aux  droits  des  empe- 
xeurs  Romains  qui  les  opprimoient :  d^ail  profond  .^  exad  & 
curieiix ,  mais  dans  lequel  il  nous  eft  impoflible  de  le  fuivre. 

Telle  eft  ranalyfe  g^drale ,  mais  tr^-informe  &  tr^s- 
imparfaice  ，  de  rouvrage  de  monfieur  de  Montefquieu.  Nous 
ravons  fdpar^e  du  refte  de  fon  dloge ,  pour  ne  pas  trop  in- 
terrompre  la  fuite  de  notre  x6ciU 


t>4iss  e^fcs»  ejfcs»  ^^fe^  e^fe^  t^fc^  ^^fe^  ^^fr*  • 

D  ISJCOUR  S 

FrON  ONC£    LE    24     JANVIER  1728, 

JPflT  AL  le prudent  dt  Montesquieu  ,  lorfquil 
fit  refu  d  tacad^mie  Franfoife ,  d  la  place  de  feu 
M.  D JE  Sacy. 

Messieujrs, 

En  m'accordant  la  place  de  2VL  de  Sacy ,  vous  avez  moini 
ftppris  au  public  ce  que  je  fuis  ，  que  ce  que  je  dois  6tre. 

Vous  n,avez  pas  voulu  me  comparer  ^  lui>  mais  me  le 
donner  pour  modMe.  • 

Fait  pour  la  focidtd  ,  ily  ixoit  aimabie ,  il  y  &oit  utile :  il 
mettoit  la  douceur  dans  les  mani^res  ,  &  la  f^^rit^  dans  let 
moeurs. 

II  joignoit  a  un  beau  gdnie  une  ame  plus  belle  encore : 
les qualit^  de  l*efprit  ndtoient  chez  lui  que  dans  le  fecond 
ordre  ；  elles  omoient  le  mdrite ,  mais  ne  le  iaifoient  pas* 

II  ^crivoit  pour  inftruire  ；&，  en  inftniifant  ，  il  fe  faifoit 
toujours  aimer.  Tout  refpire,  dans  fes  ouvrages ,  la  candeur 
&  la  probit^  ，  le  bon  naturel  s*y  fait  fentir  ；  le  grand  homme 
ne  sy  montre  jamais  qu'avec  rhohnete  homme. 

H  fiiivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel ,  &  il  s，y  atta« 
dioit  encore  par  fes  r^cxions.  II  jugeoit  qu'ayant  €cnt  fur 
la  morale  y  il  devok  6trc  plus  difficile  quun  autre  fur  fes  de- 
roiis  >  quiil  ny  avoit  point  pour  lui  de  difpenfes  ，  puifquil 
avoit dono^ les  ingles >  quil  fcroit  lidicule qu*U  ne6t  pas  la 
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force  <fe  faire  dcs  chofes  dont  ii  aroit  era  tow  la  hommes 
cjtpaibles ；  quil  abandonnat  fes  propm  maxtmes ；  &  que , 
dans  chaque  a6lion ,  il  eut  en  m^rae  temps  a  rougir  de  ce  qu,U 
auroit  fait ,  &  de  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  nobleffe  n'exer^oit-ll  pas  fa  profeffion  ？  Tons 
ceux  qui  atvoient  befoiA  d6  lai  devenoienl  fes  amis.  II  ne 
tro^voit  pi^efijmc  pour  c^vampefife ,  a  la  fin  de  chaque  jour  , 
qite  qu^ques  bdnnes  aflions  deplus.  Toujours  moins  rkhe, 
&  toujours  plus  d6CimirciS6,  il  n,a  prefque  laiiTd  a  fes  eafans 
que  rhonneur  cTavoir  eu  un  fi  illultre  p^re.  、 

Vous  aimez，  meflieurs ,  les  hommes  vertueux  ；  vousn^ 
faites  grace  au  plus  beau  g^nie  daucilne  quality  du  cofettr  ； 
9l  9GUS  regardcE  Ics  tisllehs  >  Tats  vcrtu  ，  comine  des  jtrS, 
fens''fiiikdb&  ^  imiquemcBtt  prr^iAs  a  doimei:  de  lar  force  on 
tin  |rhi$  grand  ^duc  a  .loos  Viocd^  .  '； 

Et  par-Ik  ，  vous  6tes  bien  dignes  de  ces  gnnds  protcfteuts 
， — Wdos  tint  codfi^  khdr  gtoire  ，  qui  ont  vculu  aller  a  la  pbf， 
^titi  y  niais  qui  (nkt  Vqidfu  y  allei:  aftrcc  v(n»« 

Bien  des  orateurs  &  des  poetes  les  ont  cdlArds  ，  .mait  il 
rfy  a  que.  hroiks  qiii  ayee  6t6  .^blk  pour  leur  rendore  ，  pour 
Cttfifi 迅 re!，  un  cuke '  iri^^. 

, Pleins  dfc  2l^ld  ic  cTadniirsdon  pour  ces  grands  hommes  / 
fiote  lestrtppeUei  iafis  ccfle.  a  notre  m^moire^  EiFet  fbrprc- 
lumt  de  I'irt  i  vos,  okast 愈 foot  contimiek  y  fic  Hs  nmis  poroif* 
fimt  tDti)aisrs  ndisvreaitxL 

Vous  nous.^ccmnefc  toajousrs  ^  quand  vouis  cdl^ee  oe 
gfiaid  im*iftte,  quitira  du  cahos  kss  regies  de  la  monarthie  ； 
qui  apprit  a  la  Fiaiioeleifecret  fts  fortos,  h  i'Efpagno 
eeluade  (a  feibkife  ;  oca  a  rAilemagne  fes  cliaines  y  hn^esi 
Ibnnfi  de  noirreUe&  y  bbifa  tour  h  tcmr  tOQtc%  ies  piiiflat«je9  f 
a  dqftkia^  pour  ainil  dire^  JLdlJis  us.  OfUMD  a«x  gKttdM 
<;JioXes  quil  fit  dcpuis. 
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VoM  m  V0U8  reflemhlez  jamais  dans  los  ^loges  que  vous 
fidtes de  ce  chancelter  ，  qui  nabuia lu  de  la  conAance  dea 
^pois ^  ni de  lobdiflance des  peuples ,  & qui ，  dms  rexercica 
de  la  inagiftrature>  fut  fans  paflkm,  comme  lei  leix  ，  qui  ab^ 
jblvent  6c  qui  .psimfiiBMi^ns  aimer  ni  hatr. 

Mais  l,on  aixnc  fur-tout  isi  vous  voir  trivailler  it  I'envi  au 
portrait  de  Louis  le  quaw  ^  portrait  1:0019011^$  com， 
mpnc6  ，  &  jamak  fini  ，  toi^s  les  fours,  plus  avano^  ，  Ql  tons  let 
jours  plus  difficile. 

Nous  ooncevons  k  peine  le  r^gne  inerveillcatr  que  roitt 
chantez«  Quand  ycuis  nous  fakts  voir  Us  iciences  par  ，  tout 
encourages,  les  arts  protdgds,  les  belles-lettres  cultivides, 
nous  croyonp  vjqus  entendre  parlerdan  r^gne  paifihle  &  tian, 
quille.  Quand  vous  chanttsi  les  guerxes  6c  ks  vidboires,  H 
femble  que  vous  nous  xacontiee  rhifioire  queique  peuple 
forti  du  Noni,  pour  chanter  la  face  de  la  terre*  Ici ,  nous 
royons  le  roi  ；  la^  le ii^ros.  Ccft  aind  quun  flemre  JBajefr 
tueux  va  fe. changer  on  un  torrent,  qui  renverfe  tout  i:e 
s'appofe  a  fon  pailage :  c*cft  ainfi  qiie  le  del  paroxt  au  lahou- 
reur  pur  &  ferem  ，  tandis  que  ，  dans  la  comr^  voifina^  U  & 
couvre  de  feux ,  d'dclairs  6c  de  toimerres. 

Vous  mavez ，  melTieurs ，  afiodd k vo$  travaux ,  ¥Ous m'fl- 
V€z 6lev6  jufqu'^ vous ^  &  je  vous  rends  graces.de  ce  quU 
m'efi  permis  jde  vous  connoittd  ipieux  ，  /&  de  vous  admirfs: 
de  plus  pr6s. 

Je  vous  rends  graces  de  ce  que  vous  m,avez  donnd  un  droit 
particulier  d'dcrire  la  vie  &  i||tt||^ions  de  notre  jeune  mo- 
narque.  Puiffe-t-il  aimer  a  enrej^p  les  doges  que  l*on  donne 
aux  princes  pacifiques  ！  Que  Iq^uvoir  immenfe  ，  que  dieu  a 
mis  entrc  fes  mains  ^  foit  le  gage  du  bonheur  de  tous!  Que 
t oute la tcrrc  jepofe fous fon  trone ！  Quil  foit  le  roi  dune 
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nation ,  &  le  protcSeur  de  toutes  les  autres  ！  Que  tons  les 
peuples  raiment  ；  que  fes  fujcts  ladorent  ；  fic  qu,U  n,y  ait  pas 
un  feul  homme  dans  l,univers  qui  $,afHige  de  fon  bonheur  ； 
&  craigne  fes  profpdritds  ！  P^riflent  enfiirces  jaloufies  fataies 
qui  rendent  les  hommes  ennemis  cle||hommes  ！  Que  le  fang 
humain  ,  ce  fang  qui  fouille  toujours  la  terrc ,  foit  dpargn^l 
&  que  y  pour  parvenir  a  ce  grand  objet,  ce  miniftre  n^ceflaire 
au  monde  ，  ce  miniftre  tel  que  le  peuple  Franc^ois  auroit  pu 
le  demander  au  ciel  ，  ne  cefTe  de  donner  ees  confeils  qui 
vont  au  coeur  du  prince,  toujours  pr6t  a  faire  le  bien  qu'on 
lui propofe ，  ou  a  idparer  le mal  quil  aa  point  fait,  &  qUQ 
le  temps  a  produit  ！ 

LOUIS  nous  a  fait  voir  que  ^  comme  les  peuples  font 
ibumis  aux  ioix  ，  les  princes  le  font  k  leur  parole  facrde :  que 
les  grands  rois,  qui  ne 化 auroient  ^tre  li^  par  une  autre  puif- 
fance ,  le  font  invinciblement  par  les  chaines  quils  fe  fonc 
faites y  comme  le  dieu  quils repr^fcntent ，  qui  eft  toujours 
inddpendant  &  toujours  fidMe  dans  fes  promelTes, 

Que  de  vertus  noy$  prdfage  une  foi  ii  religieufement  gar* 
d^e  ！  Ce  fera  le  ddtin  de  la  France ,  qu'apres  avoir  6t6i  agit" 
fous  les  Valois  ,  afferixiie  (bus  Hanri  ,  aggrandie  fous  fon 
fucceiTeur ,  vidorieufe  ou  indompcable  fous  Louis  leg&and^ 
elle  fera  entierement  heureufe  fous  le  r^gne  de  celui  qui  ne 
fera  point  forc^  a  vaiacre,  &  qui  mettra  toute  fa  gloire  k 
gouveraet*  ； 


AVERTISSEMENT 


D  E     L,  AUTEUR. 

Pour  Vintelligence  des  quatre  premiers  livres 
de  cet  ouvrage  ，  il  faue  ohferver  que  ce  que  jap  • 
pelle  la  vertu  dans  la  ripMique ,  ceft  I， amour  de 
la  patricy  c'eji-a-dire  y  I, 細 our  de  V^galitL  Ce 
nefl  point  urn  vertu  morale  ，  nt  une  vertu  chri- 
tienne;  cejl  la  vertu  politique ；  (b^  celle-ci  eji  le、 
rejfort  qui  fait  mouvoir  le  gouvernement  Hpuhli- 
cain  ，  comme /'honneur^  le  refjort  qui  fait  mour 
voir  la  monarchie.  Tai  done  appelU  vertu  poli- 
tique Vamour  de  la  patrie  &  de  Vigaliti.  faL 
eu  des  idks  nouvelles  ；  il  a  bien  fallu  trouver  de 
twuveaux  mots》 ou  donner  aiix  anciens  de  nouvel- 
les acceptions.  Ceux  qui  nont  pas  compris  ceci 
mora  fait  dire  des  chofes  ahjurdesy&  quiferoient 
rivoltantes  dans  tous  les  pays  du  mond"  parce 
que  9  dans  tous  les  pays  du  monde^  on  veut  de  la 
morale. 

a^.  Il faut  faire  attention  quily  a  une  trks - 
grande  difference  entre  dire  quune  certaine  qua- 
lit    modification  de  tame ,  on  vertu  ^  neji  pas  le 
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rejjort  qui  fait  agir  un  gouvernement  ，  &  dire 
qtielle  tieft point  dans ce gouvernement.  Si je  d" 
foisy  Telle  roue  ，  tel pignon ,  ne  font  point  le  rejjort 
quifait  mouvoir  cette  montre;  en  ranclueroit-on 
quils  ne font  point  dans  la  montre  I  Ttmtsen faut 
que  les  verms  morales  &  chritiemtes  foimt  ex* 
clues  de  la  monarckie  ，  que  m^me  In  vertu  poUtP^ 
que  ne  Veft  pas.  En 霞 mot  ,  Vhonneur  efi  dam  la 
r^publique^  quoique  la  vertu  politique  en  foit  h 
rejfort  ；  la  vertu  politique  eji  dans  la  monarchies 
quoique  Vhonneur  en  foit  k  rejjort. 

Enfin  I  ,homme  de  hien  ，  dont  il  eft  quejlion  dans 
le Uvre  ///,  chapitre F\  nefi pas  Vhomme de bien 
cMtietty  mats  Vhamme  de  hien  palitiqm  y  qui  a 
la  vertu  politique  dont  fai  parU.  Ceji  Vhomme 
qui  dime  les  loix  de  Jon  pays ,  &  qui  agtt  pat 
Vamaur  des  loix  de  Jon  pays.  J'ai  donni  un  noun 
"Veau  jour  a  toutes  ces  chofes  dans  cette  edition-^, 
cij  en  fixant  encore  plus  les  idies  ：&^  dans  ht 
plupart  des  endroits  oil  je  me  fuis  fervi  du  mot 
de  vertu ,  fai  mis  vertu  politique. 
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PRE  FACE. 

S"  dans  le  nombre  infini  de  chofes  qui  font  dans  ce 
livre ,  il  y  en  avoit  quelqu'une  qui ,  centre  mon  at- 
tente,  put  oflfenfer ,  il  n，y  en  a  pas  du  moins  qui  y 
ait  et^  mife  avec  maavaife  intention.  Je  n,ai  point 
naturellement  i'efprit  d^fapprobateur.  Platon  remer- 
cioit  le  del  de  ce  qu'il  etoit  du  temps  de  Socrate; 
&  moi ,  je  lui  rends  graces  de  ce  qu，il  m,a  fait  naltre 
dans  le  gouvernement  ou  je  vis ,  &  de  ce  qu，il  a  voulu 
que  fob^ille  k  ceux  qu，U  m，a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grace  que  je  crains  qii，on  ne 
ih'accorde  pas  ；  c,eft  de  ne  pas  juger  par  la  ledlure 
d^un  moment,  d,un  travail  de  vingt  ann^es  ；  d'ap- 
prouver  ou  de  condaraner  le  livre  enrier,  &  non  pas! 
quelques  phrafes.  Si  l,on  veut  chercher  le  deflein  de 
fauteur,  on  ne  le  pent  bien  d^couvrir  que  dans  le 
dellein  de  l，ouvrage. 

J'ai  d'abord  examin^  les  hommes  ；  &  j,ai  era  que, 
dans  cette  infinie  diverfit^  de  loix  &  de  moeurs  ，  ils 
n ，& oient  pas  uniquement  conduits  par  leurs  fantaifies. 

J，ai  pofe  les  principes  ；  &  j，ai  vu  les  cas  particuliers 
s'y  plier  comme  d'eux-m^mes ,  les  hiftoires  de  toutes 
les  nations  n,en  etre  que  les  fuites  ，  &  chaque  loi  par- 
ticuliere  liee  ayec  une  autre  loi  ，  ou  d6pendre  d,une 
autre  plus  g^n^rale* 

AiJ 
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Quand  j'ai  et^  rappell^  a  l，antiquit^  j'ai  cherclie  a  en 
prendre  l,efj>rit ,  pour  ne  pas  regarder  comme  fembla- 
bles  des  cas  reellement  difK^rens  ，  &  ne  pas  manquer 
les  differences  de  ceux  qui  paroiflent  femblables. 

Je  n,ai  point  tir^  mes  principes  de  mes  pr^jug^s  , 
mais  de  la  nature  des  chofes. 

Ici ,  bien  des  verites  ne  fe  feront  [entir  qu'apres 
qu，on  aura  vu  la  chaine  qui  les  lie  a  d，autres.  Plus  on 
rcflechira  fur  les  details ,  plus  on  fentira  la  certitude 
des  principes.  Ces  details  me  mes  ，  je  ne  les  ai  pas  tous 
donnas  ；  car  qui  pourroit  dire  tout  fans  un  morcel 
ennui  I 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  falUans ,  qui  fem- 
blent  cara6lerifer  les  ouvrages  d'aujourd'hui.  Pour  pen 
qu'on  voie  les  chofes  avec  une  certaine  ^tendue ,  les 
iaillies  s'^vanouiflent  ；  elles  ne  nailfent,  d'ordinaire , 
que  parce  que  l,efj)rk  Ct  jette  tout  d,un  cot^ ,  &  aban- 
donne  tous  les  autres, 

Je  n'ecris  point  pour  cenfurer  ce  qui  eft  ^tabli  dans 
quelque  pays  que  ce  Cok.  Chaque  nation  trouvera  ici 
les  raifbns  de  fes  maximes  ；  &  on  en  tirera  naturelle- 
ment  cette  conf^quence,  qu'il  n'appartient  de  propo- 
fer  des  ehangemens  ，  qu'a  ceux  qui  font  aflez  heureu- 
femeiit  nes  pour  p^n^trer ,  d'un  coup  de  g^nie ,  couce 
la  conftitution  d，un  ^tat. 

Il  n'eft  pas  indifF^renc  que  lepeuple  Cok 叾 clair 么 Les 
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pr^juges  des  magiftrats  ont  commence  par  etre  les 
pr^jug^s  de  la  nation,  Dans  un  temps  d,ignorance,  on 
n,a  aucun  doute  ，  meme  lorfqu'on  feit  les  plus  grands 
maux  ；  dans  un  temps  de  lumiere  ，  on  tremble  encore 
lor/qu'on  fait  les  plus  grands  biens.  On  fent  les  abus 
anciens,on  en  voit la  correcSHon  ； mais  on  voit  encore 
les  abus  de  la  corredUon  m6rne.  On  laifle  le  mal  ，  (I 
I'on  craint  le  pire  ；  on  laifle  le  bien ,  (I  on  eil  eh  doute 
du  mieux.  On  ne  regarde  les  parties  ^  que  pour  jug^r 
du  tout  enfemble  :  on  examine  toutes  les  cau&s ,  pou^ 
voir  tons  les  r^fultacs. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  t0ut  le  monde  e6t<de 
nouvcUes  raifons  pour  aimerfes  devoirs  ,  fbti  pjrirtc" 
fa  patrie ,  fes  loix  ；  qu'on  put  mieux  fentir  fbn  bon, 
heur  dans  chaque  pays  ，  dans  chaque  gouyernement , 
dans  chaque  pofte  ou  I'oti  fe  trouve  ；  je  me  cfph^ol^ 
le  plus  heureux  des  morcels.  .  r」  - > 

. Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  ceux  qui  comman- 
dant augmentadent  leurs  connoiilances  fyr  ce:qu'ili 
doivent  prefcrire ,  Sc  que  ceux  qui  obeillent  trouvaf^ 
{q^t  .un  nouveau  plaifir  k  ob^ir  ,  je  me  croirois  l&plus 
heureux  des  mortels* 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels ,  fi  je 
pouvois  faire  que  les  hommes  puflent  fe  gu 叾 rir  de 
leurs  prejug^s.  J'appelle  ici  prSjugesy  no»-pas  ce  qui 
fait  qu'on  ignore  de  certaines  choirs ,  mais  ce  qui  fate 
t^u'on  s'ignore  fbi-meme. 
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C,eft  en  cHerchant  a  inftruire  les  hommes  ，  que  l，on 
peut  pratiquer  cette  vertu  g^n^rale  qui  comprend  l，a- 
mour de  tous.  l/homme,  cet  etre  flexible,  fe  pliant 
da^ns  la  fbci^t^  aux  penf^es  &  aux  impreflions  des  au* 
trcs,  eft  ^galemcnt  capable  de  connoitre  fa  propre 
nature ,  lorfqu'on  la  lui  montre  ，  &  cl,en  perdre  jujp- 
fentiment,  lorfqu'on  la  lui  d^robe. 

J,ai  bien  <ks  fois  commence ,  &  bien  des  fois  aban- 
dorine  cet  ouVrage  ；  j'ai  raille  fois  envoy 叾 aux  vent* 
les  feuilles  que  favois  ^crites  (a)  ；  je  fentois  tous  le$ 
jours  les  mains  paternelles  tomber  (b)  ；  je  (uivois  mon 
objet  fans  former  de  deflein  ；  je  ne  connoiflbis  ni  les 
regies  ni  les  exceptions  ；  je  ne  trouvois  la  verit^  que 
pour  la  perdre.  Mais,  quand  j，ai dieouvert  mes prin - 
cip^s  ,  tout  ce  que  je  cherchois  eft  venu  a  moi  ；  Sc 
darii  Ib^  coiifs  de  vingt  ann^es,  fai  vu  mon  ouvrage 
commencer,  croitre ,  s'avancer  ，  &  fiftir.  - 

Sicet  ouvrage  a  du  focces,  je  le  devrai  beaucoup  ^ 
！ a  ttiAjc^i^  cJe  mon  (ujet :  cependant  je  ne  creis  pai 
iavdf r  totiiement  hianque  de  genie.'  Quand  j'ai  Vu 
qtidtiht  de  grants  liommes^,  «i  France  ，  en  Angleterre 
Sc  en  Allemagne  ，  ont  ^crit  avant  moi ,  j，ai  hi  dans 
radtniration  ；  tnais  je  n'ai  point  perdu  le  courage:  Et 
ihoi  aiijji  je  fuis'peintre  (c)  ，  ai-je  dit  avec  le  Correge. 

iv»  y>  iKt 」'r     •*  V        ■'  ；     ■■!■■'■■   .  .   '■■'：'     P  ,  '  1 

Xj^^ ^Luduhrta  vends,  .  * 

*-(^S)'Bis  patria  cecidere  manuSi  

{c)  Ed  io  anchc  fon  pittor"  "  -, 
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LI  VRE  PREMIER. 

S    LO  IX  E  N   Gi  RA 


CHAPITRE  PREMIER, 

Des2oix  ^  dansle  rapport  qii^elles  ont  avec  les  divers  Stres. 

Les  loix  ,  dans  la  fignification  la  plus  ^tendue  >  font  les 
rapports  n^ceflaires  qui  d^rivent  de  la  nature  des  chofes  ； 
&  ，  dans  ce  fens  ,  tous  les  6tres  ont  leurs  loix  ，  la  divi， 
nit 豸 {a)  a  fes  loix  y  le  monde  materiel  a  fes  loix  ，  les  intelii - 
gences  fupdrieures  a.  rhomme  ont  leurs  loix  ,  les  b^tes  ont 
leurs  loix  ，  rhomme  a  fes  loix.  一 

(tf )  La  loi,  dit  Plutarque )  <r/?  la  reinc  de  tous  monds  fr  immonels^  A^l^'^^ 
^uil  eft  rtquis  quun prince  foit  fgavanh  » 
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Ceux  qui  ont  dit  quune fatalite  aveugle  a  produit  tons  les 
effets  que  nous  vqyons  dans  le  mdnde )  ont  dit  line  grande 
abfurditd  :  car  quelle  plus  grande  abfurditd  qu'ime  fatalit^ 
aveugle  qui  auroit  produit  des  toes  intelligens  ？ 

II  y  a  done  une  raifon  primitive  ；  6c  les  loix  font  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  elle  &  les  difiHrens  fetres  ,  &  les 
rapports  de  ces  divers  ^tres  entre  eux. 

Dieu  a  du  rappwt  avec  runivers  ，  comme  cr^ateur  &  com- 
me  confervateur  ；  les  loix  felon  lefquelles  il  a  ciii  font 
celles  felon  lefquelles  il  conferve  :  il  agit  felon  ces  regies  ， 
parce  qu'il  les  connoit  ；  il  les  connoit ,  parce  quil  les  a 
fakes  ；  il  les  a  faites  ，  parce  qu'elles  ont  du  rapport  avec  fa 
fageffe  6c  fa  puifTance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde ,  form^  par  le  mouve- 
ment  de  la  mati^re  ，  &  privd  d'intelligence ,  fubfifte  toujours  , 
il  faut  que  fes  mouvemens,  aient  des  loix  invariables  ；  &，  fi 
ron  pouvoit  imaginer  un  autre  monde  que  celui-ci ,  il  auroit 
des  regies  conftantes ,  ou  il  feroit  d^truic. 

Ainfi  la  creation  ，  qui  paroit  6tre  un  ade  arbitraire  ，  flip* 
pofe  des  regies  aufTi  invariables  que  la  fatalit^  des  athdes.  It 
feroit  abfurde  de  dire  que  le  crdateur  ，  fans  ces  regies  ，  pour- 
roit  gouverner  le  monde  ,  puifque  le  monde  ne  fubfifteroit 
pas  fans  elles. 

Ces  regies  font  un  rapport  conftamment  dtabli.  Entre  un 
corps  mu  6c  un  autre  corps  mu  ，  c'efl:  fuivant  les  rapports  de 
la  maffe  6c  de  ia  vitcffe  que  tous  ies  mouvemens  font  re^us  , 
augment^s ,  diminu^s  ，  perdus  ；  chaque  diveriitd  eft  unifor- 
mite ,  chaque  changement  eft  conftance. 

Les  6tres  particuliers  intelligens  peuvent  avoir  des  lobe 
qu，ils  ont  faites  ；  mais  ils  en  ont  auffi  qu'ils  n,ont  pas  faites.' 
Avant quil  y  eut  des  6tres  intelligens ,  Us  ^toient  poflibles  » 
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ils  avolent  done  des  rapports  polfibles  ，  &  par  con 化 quent  des 
loix  poflibles.  Avant  qu'il  y  eut  des  loix  faites  ，  il  y  avoit>  des 
rapports de  juftice  poflibles.  Dire  quil  n,y  a  rien  de  jufte  ni 
d'injufte  que  ce  qu  ordonnent  ou  d^fendent  les  loix  pofitives  , 
c  eft  dire ,  quavant  qu，on  eut  tracS  de  cercle  ，  tons  les  rayons 
n'dtoient  pas  dgaux. 

II  faut  done  avouer  des  rapports  d'6quit6  ant^rieurs  a  la  loi 
pofitive  qui  les  dtablit :  comme  par  exemple  ，  que  ，  fuppof(£ 
qu，il  y  eut  des  focidtes  cThommes  ，  il  feroit  jufte  de  fe  con- 
former  a  leurs  loix  ；  que,  s'il  y  avoit  des  itres  intelligens  qui 
euffent  requ  quelque  bienfait  d  un  autre  itre ,  ils  devroient  en 
avoir  de  la  reconnoiflance  ；  que  ，  fi  un  6tre  intelligent  avoit 
crdd  un  ^tre  intelligent ,  le  cr6^  devroit  refter  dans  la  ddpen- 
dance  quil  a  eue  des  fon  origine  ；  qu,un  6tre  intelligent  qui  a 
fait  du  mal  a  un  itre  intelligent ,  mdrite  de  recevoir  le  m6me 
mal  ；  &  ainfi  du  refte. 

Mais  il  s，en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  foit  audi  bien 
gouvernd  que  le  monde  phyfique.  Car ,  quoique  celui-la  ait 
audi  des  loix  qui  par  leur  nature  font  invariables  ，  il  ne  les  fuit 
pas  conftamment  comme  le  monde  phyfique  fuit  les  fiennes. 
La  raifon  en  eft  que  les  fetres  particuliers  intelligens  font  bor* 
nds  par  leur  nature  ，  &  par  confdquent  fujets  a  Ferreur  ；  d'un 
autre  c6t6^  il  eft  de  leur  nature  qu'ils  agiffent  par  eux-m6mes. 
lis  ne  fuivent  done  pas  conftamment  leurs  loix  primitives  ；  6c 
celles  monies  qu,ils  fe  donnent,  ils  ne  les  fuivent  pas  ton  jours* 

On  ne  fijait  ft  les  bBtes  font  gouverndes  par  ks  loix  g^idrales 
du  mouvement,  ou  par  une  motion  particuli^re.  Quoi  qu'il  en 
foit  J  elles  n'ont  point  avec  dieu  de  rapport  plus  intime  que  le 
refte  du  monde  matdriel  ；  &  le  fentiment  ne  leur  fert  que  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles )  ou  avec  cTautres  ^tres  par- 
ticuliers , ou  avec  elles-m6mes. 

Aij 
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Par  l，attrait  du  plaifir ,  elles  confervent  leur  ^re  particu" 
lier  ；  &，  par  le  m6me  attrait  ，  elles  confervent  leur  efp^ce. 
Elles ont  des  loix naturelles ，  parce  quelles font unies par le 
fentiment ；  elles nont point de  loix pofitives ,  parce qu'elles 
ne  font  point  unies  par  la  connoifTance.  Elles  ne  fuivent  pour- 
tant  pas  invariablement  leurs  loix  naturelles :  les  plantes  ，  en 
qui  nous  ne  remarquons  ni  connoiiTance  ,  ni  fentiment ,  les 
fuivent  mieux. 

Les  b^tes  n，ont  point  les  fupr^mes  avantages  que  nous 
avons  ；  elles  en  ont  que  nous  n'avons  pas.  Elles  n，ont  point 
nos  efpdrances  ,  mais  elles  n,ont  pas  nos  craintes  ；  elles  fubif- 
fent  comme  nous  la  mort,  mais  c，eft  fans  la  connoitre  ；  la 
plupart  m6me  fe  confervent  mieux  que  nous,  &  ne  font  pas 
un  aufli  mauvais  ufage  de  leurs  paflions. 

1/homme ,  comme  6tre  phyfique ,  eft,  ainfi  que  les  autres 
corps  y  gouvernd  par  des  loix  invariables.  Comme  6tre  intel- 
ligent y  il  viole  fans  ceffe  les  loix  que  dieu  a  Stabiles ,  6c 
change  celles  qu,il  ^tablit  lui-m6me  :  il  faut  qu,il  fe  conduife  ； 
&  cependant  il  eft  un  6tre  bornd  :  il  eft  fujet  k  llgnorance  & 
h  l,erreur  ，  comme  toutes  les  intelligences  finies  :  les  foibles 
connoiiTances '  qu'il  a  ，  il  les  perd  encore.  Comme  crdature 
fenfible,  il  devient  fujet  a  mille  paffions.  Un  tel  ^tre  pouvoit 
a tous  les  inftans  oublier  fon  cr^ateur ；  dieu  la  rappelld  a  lui 
par  les  loix  de  la  religion.  Un  tel  6tre  pouvoit  a  tpus.  les  inf- 
tans  s,oublier  lui-m6me  ；  les  philofophes  l，ont  averti  par  les 
loix  de  la  morale.  Fait  pour  vivre  dans  la  focidt^ ,  ily  pou- 
voit oublier  les  autres  ；  les  Idgiflateurs  Font  rendu  a  fes  de- 
voirs par  les  loix  politiques  6c  civiles. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  L 

Des  loix  de  la  nature. 

A  VANT  toutes  ces  loix,  font  celles  de  la  nature ；  ainfi  non> 
mdes  J  parce  qu'elles  ddrivent  uniquement  de  la  conftiturion 
de  notre  ^re.  Pour  les  connoitre  bien  ，  il  faut  confiddrer  un 
homme  avant  r^tabliflement  des  focidtds.  Les  loix  de  la  na* 
ture  feront  celles  qu，il  recevroit  dans  un  dtat  pareil. 

Cette  loi  qui  y  en  imprimant  dans  nous-m^mes  Fidde  d，un 
crdateur  ，  nous  porte  vers  lui ,  eft  la  premiere  des  loix  natur 
relies  y  par  fon  importance  ,  &  non  pas  dans  l，ordre  de  ces 
loix.  L'homme^  dans  I'dtat  de  nature  ，  auroit  plutot  la  facult^ 
de  connoitre  ，  qu,il  n'auroit  des  connoiflances.  II  eft  clair  que 
fes  premieres  id^es  ne  feroient  point  des  iddes  fpdculatives  ； 
il  fongeroit  a  la  confervation  de  fon  6tre  ，  avant  de  chercher 
rorigine  de  fon  ^tre.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit  dabord 
que  fa  foibleffe  ；  fa  timiditd  feroit  extreme  ：&,  fi  ron  avoit 
la-deffus  befoin  de  rexpdrience ,  Fon  a  trouvd  dans  les  for6ts 
des  hommes  fauvages  {a)  \  tout  les  fait  trembler ,  tout  les 
fait  fnir. 

Dans  cet  ^tat  ，  chacun  fe  fent  inf<f  rieur  ；  k  peine  chacun  fe 
fent-il  dgal.  On  ne  chercheroit  done  point  a  s'attaquer  j  dc  la 
paix  feroit  la  premiere  loi  naturelle. 

Le  defir  que  Hobbes  donne  cTabord  aux  hommes  de  fe  fulH 
juguer  les  uns  les  autres  ^  n，eft  pas  raifonnable.  L'idde  de  l，em, 
pire  dc  de  la  domination  eft  fi  compofde 》 &  depend  de  tant 


(a )  Tdmoin  le  (auvage  ^ui  fiit  tronv^  dans  les  for£ts  de  Hanover,  &  que  l，cm  vie 
cn  Aogleterre  (bus  le  r^ne  de  Ctorgts  /• 
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dautres  iddes ,  que ce ne feroit pas celle qu,il auroit d'abord. 

Hobbes  demande  pourquoi 》 Jl  les  hommes  ne  font  pas  na — 
turellement  en  etat  de  guerre  ,  Us  vont  toujours  armes  ？  & 
pourquoi  ils  ont  des  clefs  pour  firmer  leurs  maifons  ？  Mais 
on  ne  fent  pas  que  l,on  attribue  aux  hommes  ，  avant  rdtablif- 
fement  des  foci^t^s  ，  ce  qui  ne  peut  leur  arriver  qu'apr^  cet 
dtabliffement  ，  qui  leur  fait  trouver  des  motifs  pour  s^attaquer 
&  pour  fe  d^fendre. 

Au  fentiment  de  fa  foiblefle  ，  rhomme  joindroit  le  fentl- 
ment  de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  loi  naturelle  feroit  celle 
qui  lui  infpireroit  de  chercher  a  fe  nourrir. 

J,ai  dit  que  la  crainte  porteroit  les  hommes  a  fe  fuir  :  mals 
les  marques  cTune  crainte  rdciproque  les  engageroient  bientot 
a  s'approcher.  D'ailleurs  ，  ils  y  feroient  portds  par  le  plaifir 
qu'un  animal  fent  a  l,approche  d'un  animal  de  fon  efp^ce.  De 
plus  ，  ce  charme  que  les  deux  fexes  s'infpirent  par  leur  diffe- 
rence y  augmenteroit  ce  plaifir  ；  &  la  pri^re  naturelle  qu'ils  fe 
font  toujours  l,un  a  l，autre  ，  feroit  une  troifi^me  loi. 

Outre  le  fentiment  que  les  hommes  ont  d*abord  ，  ils  par- 
viennent  encore  a  avoir  des  connoiffances  ；  ainfi  ils  ont  un 
fecond  lien  que  les  autres  animaux  n，ont  pas.  lis  ont  done  un 
nouveau  motif  de  sunir  ；  &  le  defir  de  vivre  en  iocviti  eft  une 
quatri^me  loi  naturelle. 
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Des  loix  pojitives. 

Si-t6t  que  les  hommes  font  en  focidt^  ，  ils  perdent  le  fen* 
timent  de  leur  foibleiTe  ；  r^galit^  qui  dtoit  entre  eux  cefle  ，  & 
I'dtat  de  guerre  commence* 

Chaque  focidtd  particuli^re  vient  a  fentir  fa  force  ；  ce  qui 
produit  un  iftat  de  guerre  de  nation  a  nation.  Les  particuliers, 
dans  chaque  focidtd  ，  commencent  a  fentir  leur  force  ；  ils 
cherchent  a  tourner  en  leur  faveur  les  principaux  avantages 
de  cette  iocviti  ；  ce  qui  fait  entire  eux  un  6tax.  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d'dtats  de  guerre  font  dtablxr  les  loix  par: 
mi  les  hommes.  Confiddrds  comme  habitans  d，une  fi  grande 
pianette  ，  quil  eft  ndceffaire  qu，il y  ait  diff^rens  peuples,  ils 
ont  des  loix  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont  entre  eux  ；  & 
c,eft  le  DROIT  DES  GENS.  Conliddr^s  comme  vivant  dans  une 
foci^t^  qui  doit  ^tre  maintenue,  ils  ont  des  loix  dans  le  rapport 
qu'pnt  ceux  qui  gouvernent  avec  ceux  qui  font  gouvernds  $ 
&  c'eft  le  DROIT  POLITIQUE.  Ils  en  ont  encore  dans  le  rapport 
que  tous  les  citoyens  ont  entre  eux  ；  &  c,eft  le  droit  civil; 

Le  droit  des  gens  eft  naturellement  fondd  fur  ce  principe  ， 
que  les  diverfes  nations  doivent  fe  faire  dans  la  paix  le  plus 
de bien  ，  &  dans  la  guerre  le  moins  de  mal  quil  eft  poffible , 
fans  nuire  k  leurs  viritables  intdr^ts. 

L'objet  de  la  guerre ,  c，eft  la  viftoire  ；  celui  de  la  viftoire  , 
la  conqu^te  ；  celui  de  la  conqu^te  ，  la  conservation.  De  ce 
principe  &  du  pr6c6dent  ，  doivent  deliver  toutes  les  loix  qui 
ferment  le  droit  des  gens. 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens ;  &  les  Iroquois 
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m6mes  ，  qui  mangent  leurs  prifonniers  ，  en  ont  im.  lis  en- 
voient  &  reijoivent  des  ambaflades  ；  ils  connoiffent  des  droits 
de  la  guerre  &  de  la  paix  :  le  mal  eft  que  ce  droit  des  gens 
n，eft  pas  fondd  fur  les  vrais  principes. 

Outre  le  droit  des  gens,  qui  regarde  toutes  les  foci^t&,  il  y 
a  uii  droit  politique  pour  chacune.  Une  foci^t^  ne  f<jauroit 
fubfifter  fans  un  gouvernement.  La  reunion  de  toutes  les  for* 
ces  particulieres 》 dit  tr^s  -  bien  Gravina  ,  forme  ce  qu，on 

appelle  r^r^r  voLniQ^vu. 

La  force  g^ndrale  peut  6tre  placde  entre  les  mains  d,"/r 
feul 》 ou  entre  les  mains  de  plujieurs.  Quelques-ims  ont  penf^ 
que,  la  nature  ayant  dtabli  le  pouvoir  paternel ,  le  gouverne* 
ment  d，im  feul  dtoit  le  plus  conforme  a  la  nature.  Mais  l,exem- 
ple  du  pouvoir  paternel  ne  prouve  rien.  Car,  fi  le  pouvoir  du 
p^re  a  du  rapport  au  gouvernement  d,un  feul  ；  apr^6  la  mort 
du  pere^  le  pouvoir  des  fibres  ；  ou，  apr^  la  mort  des  fibres , 
celui  des  couTins  germains  ，  ont  du  rapport  au  gouvernement 
de  pluHeurs*  La  puiiTance  politique  comprend  n^ceflairement 
rurifon  de  plufieurs  families. 

II  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le  plus  conforme 
a  la  nature  ，  eft  celui  dont  la  difpofition  particuU^re  fe  rap*- 
porte  mieux  a  la  difpofition  du  peuple  pour  lequel  U  eft  ^tabli. 

Les  forces  particulieres  ne  peuvent  fe  rdjwilr>  fgns  que  tou- 
tes les  volont^s  fe  r^uniffent.  La  reunion  (h:C^.tHtU<>i^td^  ,  dit 
encore  tres-bien Gravina  ^ejlce  qu!on  appelle  PtjAT  aViL. 

La  loi ,  en  gdndral  >  eft  la  raifon  hiunaine  ,  en  tmt  qu  elle 
gouverne  tows  les  peuples  de  la  terre ;  &  les  loix  politiques 
&  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent  ^tre  que  les  pas  parti- 
culiers  ou  s，applique  cette  raifon  humaine. 

Elles  doivent  6tre  tellement  propres  au  peuple  pour 
lequel  dies  font  faites ,  que  c*eft  un  trts  r  'graoil  hafard  fi 

celles 


XivRE  ly  Chapitre  III;  ^ 

Celles  (Tune  nation  peuvent  convenir  a  une  autre; 

II  faut  qu'elles  fe  rapportent  a  la  nature  6c  au  princlpe  du 
gouvernement  qui  eft  ^tabli y  ou  quon  veut  dtablir  i  foit 
qu*elles  le  forment  ，  comme  font  les  loix  politiques  ；  foit 
qu'elles  le  maintiennent  ，  comme  font  les  loix  civiles. 

Elks  doivent  6tre  relatives  au  phyjique  du  pays  ；  au  cli- 
mat  glac^  ，  brfilant  >  ou  temper 谷 ； a  la  qualitd  du  terrein  ，  a 
£sL  fituation  ，  a  fa  grandeur  ；  au  genre  de  vie  des  peyples 
laboureurs  ,  chaiTeurs  ou  pafteurs  :  elles  doivent  fe  rappor- 
ter  ，au  degr 豸 de  libert^  que  la  conftitution  peut  fouffrir  ，  k 
la  religion  des  habitans  ，  ^  leurs  inclinations  ，  a  leurs  ri, 
cheffes  ，  a  leur  nombre,  a  leur  commerce  ，  a  leurs  moeurs  ,' 
k  leurs  mani^res  :  enfin  elles  one  des  rapports  entre  elles  ; 
elles  en  one  avec  leur  origine  ，  avec  robjet  du  Idgiflateur  ； 

dans  toutes  ces  vues  quil  faut  les  confiddrer. 

C,eft  ce  que  j*entreprends  de  faire  dans  cet  ouvrage.  J，exa: 
miaerai  tous  ces  rapports  :  ils  forment  tous  enfemble  ce  que 
Von  appelle  1>esprit  des  loix. 

•  Je  n'ai  point  fHpar 谷 les  loix  politiques  des  civilescCzt^  com- 
me je  ne  traite  point  de$  loix，  mais  de  Fefprit  des  loix;  6c  que 
cet  efprit  confifte  dans  les  divers  rapports  que  les  loix  peu-* 
vent  avoir  avec  diverfcs  chofes  ；  j'ai  du  moins  fuivre  I'ordrc 
naturei  des  loix^  que  celui  de  ceS  rapports  &  de  ces  chofes. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  que  les  loix  out  avec 
la  nature  &  avec  le  principe  de  chaque  gouvernement :  &  , 
comme  ce  principe  a  fur  les  loix  une  fupr^me  influence  ，  je 
m'attachcrai  a  le  bien  connoitre  ；&，  fi  je  puis  une  fois  V6tBr 
blir  y  on  en  verra  couler  les  loix  comme  de  leur  fource.  Je 
pafTerai  enfuite  aux  autres  rapports  >  qui  femblent  6tre  plus 
particuliers. 

Tome L  B 
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L  I  V  R  E     I  1. 

Des  loix  qui  derivent  direSlement  dc  la  nature  du 

gouvemement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  des  trois  divers  gouverrumens, 

II  y  a  trois  efp^ces  de  gouvernemens  ；  le  r^publicain  , 
le  MONARCHiQUE  ，&  le  DESPOTiQUE,  PouT  cn  d^couvrir  la 
nature ，  il  fuffit  de  I'id^e  quen  ont  les  hommes  les  moios 
inflruits.  Je  fuppofe  trois  definitions  ,  ou  plutot  trois  faits : 
l,un，  que  le  gouvernement  republicain  ejl  celui  ou  le  peuple 
en  corps  J  ou  feulement  une  partie  du  peuple ,  aia  fbuveraine 
puijfance  :  le  monarchique 》 cclui  au  un  Jeul  gouverne 》 jnais 
par  des  loix  fixes  &'  etablUs  :  an  ILeu  que 》 dans  le  defpoti" 
que 》 ufi  Jeul ,  Jans  loi  fans  regie  >  entrainc  tout  par  fa 
volonte  &•  par  Jes  caprices*  、 

Voila  ce  que  j'appelle  la  nature  de  chaque  gouvernement^ 
II  faut  voir  quelles  font  l£s  loix  qui  Advent  dire£lement  de 
cette  nature  ，  &  qui  par  conf^quent  font  les  premieres  loix 
fondamentales« 


LlVRS   II，  CH  APITRE  IL  II 

CHAPITRE     I  I. 

Du  gouvernement  repuhlicain 》 des  loix  relatives  a  la 

democratie. 

LoRSQUE,  dans  la  r^publiqiie  ,  le  peuple  en  corps  a  la  fou- 
veraine  puiflance  ，  c,eft  une  democratic.  Lorfque  la  fouve- 
raine  puillance  eft  entre  les  mains  d'une  partie  du  peuple  , 
cela  s'appelle  une  arijlocmti" 

Le  peuple  ，  dans  h  ddmocratie ,  eft ,  ^  certains  ^gards  ^ 
le  monarque  ；  a  certains  autres  ，  il  eft  le  fujet* 

II  ne  peut  6tre  monarque  que  par  fes  fufFrages ,  qui  font 
fes  yolont^s.  La  volenti  du  fouverain  eft  le  fouverain  luii 
m^rne.  Les  loix  y  qui  dtablilTent  le  droit  de  fuffrage ,  font 
done  fondamentales  dans  ce  gouvernement.  En  efFet  ，  il  eft 
audi  important  d,y  r^gler  comment  ，  par  qui  ，  a  qui ,  fux 
quoi  y  les  fufFrages  doivent  6tre  donnas  ，  qu,il  l,eft,  dans  une 
monarchie  ，  de  f^avoir  quel  eft  le  monarque  ,  &  de  quelle 
maniere  ildoit  gouverner. 

Lihanius  {a)  dit  qu'a  Athenes  un  itranger  qui  fc  miloit 
dans  PaJfembUe  du  peuple 》 itoit  puni  de  mort •  Ceft  qu,un 
tel  homme  ufurpoit  le  droit  de  fouverainet^. 

II  eft  effentiel  de  fixer  le  nombre  des  ckoyens  qui  doi- 
vent former  les  aiTembl^es  ；  fans  cela，  on  pourroit  ignorer  ft 
le  peuple  a  parl^ ,  ou  feulement  une  partie  du  peuple.  A  La- 
c^d^mone ,  il  falloit  dix  mille  citoyens.  A  Rome 》 n^e  dans 
la  petiteiTe  pour  aller  a  la  grandeur  ；  a  Rome  ,  faite  pour 
^prouver  toutes  les  viciffitudes  de  la  fortune ;  a  Rome  ，  qui 
avoit  tantpt  prefque  tous  fes  citoyens  hors  de  fes  murailles , 
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tantot  toute  lltalie  &  une  parrie  de  la  terre  dans  fes  murail-* 
les  ，  on  n,avoit  point  fixd  ce  nombre  (^)  ；  &  ce  fut  une  des 
grandes  caufes  de  fa  mine. 

Le  peuple  ，  qui  a  la  fouveraine  puifTance ,  doit  faire  pat 
lui-m6me  tout  ce  qu，il  peut  bien  faire  i  &  ce  qu'il  ne  peut 
pas  bien  faire  ，  il  faut  qu,il  le  fafle  par  fes  miniftres, 

Ses  miniftres  ne  font  point  alui^  s，il  ne  les  nomme  :  c'eft 
done  line  maxime  fondamentale  de  ce  gouvernement  y  que 
le  peuple  nomme  fes  miniftres,  c'eft-a-<lire ,  fes  magiftrats* 

II  a  befoin,  comme  ies  monarques^  &  mfime  plus  qu，eux/ 
'd，6tre  conduit  par  un  confeil  ou  fdnat.  Mais  ，  pour  qii,il  y  ait 
confiance ,  il  faut  quil  en  dlife  les  membres ；  foit  qu'il  les^ 
choifilTe  lui-m6me  ，  comme  a  Ath^nes  ；  ou  par  quelque  ma- 
giftrat  qu,il  a  ^cabli  pour  les  dire  y  comme  cela  fe  pratiquoit 
a  Rome  dans  quelques  occafions. 

Le  peuple  eft  admirable  pour  choifir  ceux  a  qui  il  doit 
confier  quelque  partie  de  fon  autoritd.  II  n,a  a  fe  determiner 
que  par  des  chofes  qu*il  ne  peut  ignorer  ，  &  des  faits  qui 
tombent  fous  les  fens.  II  fqait  tr^s  -  bien  qu'un  homme  a  6t6 
fouvent  a  la  guerre  ，  qu'il  y  a  eu  tels  ou  tels  fucc^  :  il  eft 
done  tres-capable  cTdlire  un  gdndraL  II  f<jait  qu'un  juge  eft 
afTidu  ，  que  beaucoup  de  gens  fe  retirent  de  fon  tribunal 
contens  de  lui ,  qu,on  ne  I'a  pas  convaincu  de  corruption  ； 
en  voila  affez  pour  qu'il  dlife  un  prdteur.  II  a  6t6  frapp^  de 
la  magnificence  ou  des  richeffes  d，un  citoyeit  ；  cela  fuffit 
pour  qu'il  puifle  choifir  un  ^dile.  Toutes  ces  chofes  font  des 
faits  ，  dont  il  s'inftruit  mieux  dans  la  place  publique ,  qu'un 
xnonarque  dans  fon  palais.  Mais  ,  f<jaura-t^il  conduire  une 


(A)  Voyez  Us  Confid^rations  fur  les  caufes  de  la  graodeur  des  Romains  &de 
lenr  d&adeace  ^  chap*  IXt 


XlVRE   II}   C  H  A  P  I  T  R  E  II.  15 

aflaire  ；  connoitre  les  lieux ,  les  occaiions ,  les  momens  ；  en 
profiter  ？  Non  :  il  ne  le  fcjaura  pas. 

Si  Fon  pouvoit  douter  de  la  capacity  naturelle  qu，a  le 
peuple  pour  difcerner  le  mdrite ，  il  ny  auroit  qua  jetter 
les  yeux  fur  cette  fuite  continuelle  de  choix  ^tonnans  que 
firent  les  Atheniens  &  les  Romains;  ce  qu,on  nattribuera 
pas  fans  doute  au  hafard* 

On  fqait  qu  a  Rome  ,  quoique  le  peuple  fe  fut  donn^  le 
droit  (Tdlever  aux  charges  les  Plebeiens  ，  il  ne  pouvoit  fe 
r^foudre  a  les  ^lire  ；  &  ,  quoiqu^a  Athenes  on  put^  par  la  loi 
《 Ariflide  ，  tirer  les  magiftrats  de  toutes  les  claffes,  ilnar- 
riva  jamais  ，  dit  Xenophon  (c) ,  que  le  bas  peuple  demandat 
celles  qui  pouvoient  int^reffer  fon  falut  ou  fa  gloire. 

Gomme  la  plupart  des  citoyens  ,  qui  ont  alTez  de  fuffifancc 
pour 豸 lire  ，  n,en  ont  pas  affez  pour  6tre  ^lus  ；  de  m^me  le 
peuple  ,  qui  a  aiTez  de  capacity  pour  fe  faire  rendre  compte 
de  la  geftion  des  autres  ，  n，eft  pas  propre  a  g^rer  par  luknSme* 

II  faut  que  les  afiaires  aillent,  &  quclles  aillent  un  cer* 
tain  monvement  ，  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Mais 
le  peuple  a  toujours  trop  d，a£don，  ou  trop  peu.  Quelquefois  y 
avec  cent  mille  bras  ，  il  renverfe  tout  ；  quelquefois ,  avec 
cent  mille  pieds,  il  ne  va  que  comme  les  infeSes. 

Dans  r^at  populaire  ，  on  divife  le  peuple  en  de  certaines 
^laiTes.  Ceft  dans  la  mani^re  de  faire  cette  divifion  que  les 
grands  l^giflateurs  fe  font  fignal^s }  6c  c'eft  de-la  qu，ont  tou, 
jours  d^pendu  la  dur^e  de  la  dd<nocratie  ^  &  fa  profp^ritd. 

ServiuS'TullLus  fuivit  ^  dans  la  compofition  de  fes  claiTesy 
refprit  de  rariilocratie*  Nousvoyons,  dans  TueLive  {d)  Sf, 
dans  Dervys  cP Halicarnajje  ( e)  ，  comment  il  mit  le  droit  de 

(^)  Pages  691  &  69a , 战 don  de   .    (-)  Ljv»  L 
TTechdius,  dft  fan  1596.  Liv,  IV,  aru  15  &  fiiiv* 
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lufFrage  entre  les  mains  des  principaux  citoyens.  li  avait  divl^ 
£6  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatrevingt-treize  centuries  ， 
qui  formoient  fix  clafles.  Et  mettant  les  riches ,  mais  en  plus 
petit  nombre，  dans  les  premieres  centuries  ；  les  moins  riches, 
mais  en  plus  grand  nombre,  dans  les  fuivantes  ；  il  jetta  toute 
la  foule  des  indigens  dans  la  derni^re  :  &  chaque  centuric 
n'ayant  qu,une  voix  (f)  ,  c'dtoient  les  moyens  &  les  richef- 
fes  qui  donnoient  le  fuffirage  ，  plutot  que  les  perfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  ^Athenes  en  quatre  claiTes.  Conduit 
par  refpyit  de  la  democratic  ，  il  ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux 
qui  devoient  dlire  ，  mais  ceux  qui  pouvoient  ^tre  dins  :  &  , 
laiiTant  a  chaque  qitoyen  le  droit  d'^leftion,  il  voulut  {g)  que  , 
dans  chacune  de  ces  quatre  claiTes  ，  on  pik  dlire  des  juges  ； 
mais  que  ce  ne  fKit  que  dans  les  trois  premieres  ,  oil  ^oient 
les  citoyens  aifds  \  qu'on  put  prendre  les  magiflxats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  one  droit  de  fufiiage  eft  > 
dans  la  r^publique  ，  une  loi  fondamentale  ；  la  mani^re  de  le 
donner  eft  une  autre  loi  fondamentale^ 
； Le  fufftage  par  le  fort  eft  de  la  nature  de  la  d^ocrade  ； 
\t  fuffrage  par  choix  eft  de  celle  de  rariftocrarie. 

Le  fort  eft  une  fa<^on  d'dlLce  qui  nafflige  peifonne ；  il  laiffe  a 
chaque  citoyen  une  efpdrance  nifonnable  de  fervir  fa  patrie. 

Mais,  comme  il  eft  d^fe£hieiix  p^r  lui-m^me  ，  c，eft  a  le  re- 
igle*  &  a  le  corriger  que  les  grands  Idgiflateurs  fefbntfurpaflSs. 
-. Solon  dtablit  ，  ^  Athcnes  y  que  Pon  norameroit  par  choix  a 
•tous  ie^  etnpiais  militaires  ,  &  que  les  fi^naieurs  &  les  juges 
feroient  ^lus  par  le  fort. 、 


： (/)  Voyei  ,  dan^  ie$  CfmWeratioitf 
•  fiir'  les  caufe^  4»  4a  grandeur  .des  Roa> 
mains  &  de  leur  dtodctice  >.ch.  IX, 
conmww  cet  jp^cit     S^rvius  T" 一 : 


fe  confi^i(va'dans  la  rep^oblique. 
； foorace.^  p.  97 ,  u  zir  、钣 dk,  de  Wechc- 

iiu5.  Poiii^i  i\sjfjai^.x„  130. 
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II  voulut  que  l，on  donn^t  par  choix  les  magiftraturcs  ci- 
viles  qui  exigeoient  une  grande  d^penfe ,  &  que  les  autre, 
fuffent  donndes  par  le  fort.  • 

Mais ,  pour  corriger  le  fort ，  il  r^gla  quon ne  pourroit 
豸 lire,  que  dans  le  norabre  d6  ceux  qui  fe  pr^fenteroient  ；  que 
celui qui  auroit  6t& 6hx  feroit  examind  par  des  juges  {k)y  & 
que  chacun pourroit  I'accufer  d，en  ^tre  indigne  {i)  i  cela 
tenoit  en  m^me  temps  du  fort  &  du  choix*  Quand  on  avoit 
fini  le  temps  de  fa  magiftrature  ,  il  falloit  cffuyer  un  autre 
jugement  fur  la  mani^re  dont  on  g'^oit  comport 么 Les  gens 
fans  capacity  devoient  avoir  bien  de  la  repugnance  a  donnet 
leur  nom  pour  6tre  tirds  au  fort. 

La  loi  ，  qui  fixe  la  mani^re  cfe  donner  les  billets  de  fuf- 
frage  ，  eft  encore  une  loi  fondamentale  dans  la  d^ocratie. 
C'eft  line  grande  qufeftion  ,  fi  les  Suffrages  doivent  6tre  pu- 
blics ， ou  fecrets.  Ciceron  (足) ^crit  que  les  loix  (/)  qui  les 
rendirent  fecrets  dans  les  derniers  temps  de  la  r^ubKqtie  Ro， 
niaine  ，  furent  une  des  grandes  caufes  de  fa  chute.  Comme 
ceci  fe  pratique  diverfement  dans  dif^rentes  r^publiques  ^ 
voici  ，  je  crois  ，  ce  qu，il  en  faut  penfer. 

Sans  doute  que ,  lorfque  le  peuple  donne  fes  ful&ages  , 
lis  doivent  6tre  publics  (m)  ；  &  ceci  doit  itie  regard^  comme 
line  loi  fondamentale  de  la  democratic.  II  faut  que  le  petit 
peuple  foit  ^clair^  par  les  priiKipaux ,  &  contenu  par  la 
gravit^  de  certains  perfonnag€s.  Ainfi  ，  dans  la  r^ubliqw 


^A)  Voy.  romifon  deDdmoiiheiie,^^ 
^dfd  i>^«&roraifofi  contre  Timarque, 
(/)  On  tiroit  m6me ,  poyr  chaqua 
place,  deux  billets;  l，un  qui  donnoit  la 
place ,  I'antre  qui  nommoit  celui  qui  de- 
voir fucc^der^  en  cas  que  le  premier  fUt 


(^)Liv.I&IIIdesLoix. 

(0  Eiles  s'appellotent  loix  tabuUinsi 
On  donnoit  li  chaque  cicoyen  deux  t»* 
bles  ；  la  premiere  marquee  d'an  A ,  ponr 
dire  antiquo  ；  4'autre  d'un  U  &  cTun  R  , 
uti  rogas, 

A  Achenes^  on  levoic  les  mains, 


2)  B       ESPRIT  DES  LOIX^ 

Romalne  ；  en  rendant  les  fufFrages  fecrets  ，  on  d^trulllt  tout; 
il  ne  fut  plus  poffible  d'^clairer  vine  populace  qui  fe  perdoit* 
Mais  lorique  ，  dans  une  ariiiocratie ,  le  corps  des  nobles 
idonne  lesfufFrages  {n) ,  ou  ,  dans  une  ddmocratie,  le  fdnat  (o) ； 
comme  il  n，eft  la  queftion  que  de  pr^venir  les  brigues ,  les 
fufFrages  ne  f<jauroient  ^tre  trop  fecrets. 

La  brigue'eft  dangereufe  dans  un  fHnat  ；  elle  eft  dange- 
reufe  dans  iin  corps  de  nobles  :  elle  ne  Feft  pas  dans  le  peu- 
pie ，  dont  la  nature  eft  dagir  par  paflion.  Dans  les  6tat$  oh 
il  na pqint dp  part  au  gouvernement ，  il  s'^chaulFera  pour 
un  afteur  ，  comme  il  auroit  fait  pour  les  af&ires,  Le  mal- 
heur  d*une  r^publique ,  c,eft  lorfquil  n,y  a  plus  de  brigues  ; 
&  cela  arrive  ，  lorfqu'on  a  corrompu  le  peuple  a  prix  d,ar - 
gent :  il  devient  de  fang  froid  ；  il  s'afFe£Uonne  k  Fargentj 
jnais  il  ne  s'a^edlionne  plus  aux  affaires  ;  fans  fouci  du  gou- 
vernement , Scdece <juon  y  propofe ，  il  attend tranquille， 
fnent  fon  falaire« 

. C，eft  encore  une  loi  fondamentale  de  la  ddmocratie  ^  que 
le  peuple  feul  faflfe  des  loix.  II  y  a  pourtant  mille  occafions 
ou  il  eft  n^ceflaire  que  le  f^nat  puilTe  ftatuer  ；  il  eft  m^me 
fouvent  a  propos  d'effayer  une  loi'avant  de  r^tablir.  La  conf- 
titutipn  de  Rome  &  celle  d'Ath^nes  dtoient  trhs  -  fages.  Le$ 
arrets  du  fdnat  ( p )  avoient  force  de  loi  pendant  iin  an  i  ils  ne 
devenoient  perpdtuels  que  par  la  volontd  du  peuple# 


(/i)  Conuse  il  Veiiiie. 

(o)  Les  treiite  tyrans  d'Athines  vons 
lurent  que  les  fuffrages  des  Ariop^gites 
fiifletit  publics ,  poor  les  dinger  a  lenr 


fantaiiie.  Lyjias  ,  orat.  comrh  jigorat. 
cap.  VIII. 

. 00  Voyez  Denys  d'Halicamafle  ^  li^^ 
IV  &IX. 
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CHAPITRE  III. 

Des  loix  relatives  a  la  nature  de  t arijlocratie. 

Dans  l,ariftocratie ，  ^  fouveraine  puiflance  eft  entre  les 
mains  d,un  certain  nombre  de  perfonnes.  Ce  font  elles  qui 
font  les  loix，  &  qui  les  font  exdcuter  ；  &:  le  refte  du  peuple 
n'eft  tout  au  plus  a  leur  dgard 》 que  comme  ，  dans  une  mo: 
oarchie ,  les  fujets  font  a  I'dgard  du  monarque. 

On  ji，y  doit  point  donner  le  fufFrage  par  fort  ；  on  n*en  au- 
roit  que  les  inconvdniens.  En  efiet  y  dans  un  gouy ernement 
qui  a  ddja  ^tabli  les  diftindions  les  plus  afHigeantes ,  quand 
on  feroit  choifi  par  le  fort 》 on  n，en  feroit  pas  moins  odieux : 
c ，- eft  le  noble  qu*on  envie  ，  &  non  pas  le  magiftrat* 

Lorfqu?  les  npbles  foot  en  gr^ad  nombre  ，  il  fjiut  un  f^nat 
qui  r^gle  lejs  afFaires  que  le  corps  des  nobles  ne  f<jauroit  de- 
cider y  qui  prepare  celle?  dont  il  decide.  Dans  ce  cas, 
on  pent  dife  ^ue  Fs^riftocratie  eft  en  quelque  forte  dans  le 
fdnat  y  la  d^mocxatie  dan3  le  corps  des  nobles  ；  ^  que  Ic 
peuple- n，eft  rien, 

、 Ce  fera  une  chofe  tr^s-heureufe  dans  r?iriftocratie  ,  fi  ，  par. 
quelque  voie  jndire.fte  ，  on  fait  fortir  le  peuple  de  fon  an^an- 
tiffement :  ainfi  ，  a  Geues^  I3  banque  de  faint  Georges ,  qui  eft 
adminiftrde  en  grande  partie  par  les  principaux  du  peuple  ( " ) , 
4onQe  a  celui-ci  une  certaine  influence  dans  le  gouverne: 
xnent,  qui  en  fait  toute  la  profp^ritd, 

JLes  f^nateurs  ne  cjoivent  point  avoir  le  droit  de  remplacer 
ctux  qui  ipanquent  dans  le  fdnat  j  rien  ne  feroit  plus  capable 

»»— ―  I  HP— — — — w  I  ■  !■ '圍 mmm^mmm^m  画 —if——  

(rf)  Voyez  M.  AddiJJbn ,  voyages  tflulie,  page  16. 
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de  perp^tuer  les  abus.  •  A  Rome  ，  qui  fut  xians  les  pre* 
miers  temps  une  elp^ce  d'ariftocratie  ，  le  f^nat  ne  fe  fuppl^oit 
pas  lui-m6me  ；  les 化 nateurs  nouveaux  ^toient  nommds  ( b ) 
par  les  cenfeurs. 

Une  autoritd  exorbitante  ,  donnde  tout-a-coup  a  un  citoyen 
dans  line  r^publique  ，  forme  une  monarchic 》 ou  plus  qu'une 
monarchic.  Dans  celles  -  ci ,  les  loix  ont  pourvu  a  la  confti- 
tution  ，  ou  s*y  font  accommod^es  ；  le  principe  du  gouverne- 
ment  arr^te  le  mo 直 que :  mais  ，  dans  une  r^publique  ou  un 
citoyen  fe  fait  donner  (c)  un  pouvoir  exorbitant ,  Fabus  de 
ce  pouvoir  eft'  plus  grand  ；  parce  que  les  loix ,  qui  ne  I'ont 
point  pr^Vu ,  n,ont  rien  fait  pour  l*arr6ter. 

L*cxception  \  cette  r^gle  eft  lorfque  la  conftitution  de 
r^tat  eft  telle  quil  a  befoin  d'une  magiftrature  qui  ait  un 
pouvoir  exorbitant.  Telle  ^toit  Rome  avec  fes  cli£lateurs , 
telle  eft  Venife  avec  fes  inquifiteurs  d*^tat  ；  ce  font  des  ma- 
giftratures  terribles  qui  ramennent  violemnient  Vitzt  a  la 
iibertd.  Mais,  d'oii  vient  que  ces  magiftratures  fe  trouvent 
fi  difFdrentes  dans  ces  deux  r^publiques  ？  Ceft  que  Rome 
d^fendoit  les  reftes  de  fon  ariftocratie  contre  le  peuple  ；  au 
lieu  que  Venife  fe  fert  4e  fes  inquifiteurs  d'etat  pour  main* 
fenir  fon  ariftocratie  contre  les  nobles.  De-la  il  fuivoit  qu^ 
Rome  la  di£tature  ne  devoit  durer  que  peu  de  temps  ，  parce 
que  le  peuple  agit  par  fa  fougue  ，  &:  non  pas  par  fes  def 
feins.  II  falloit  que  cette  magiftrature  s*exer^at  avec  ^clat  ^ 
parce  quil  s'agiffoit  d'intimider  le  peuple ，  & non  pas  de  le 
punir  ；  que  )e  di£lateur  ne  fut  ct€&  que  pour  une  feule  aP- 
faire  ,  &  n*eut  une  autorit^  fans  bornes  qu'a  raifon  de  cette 


(*)  Ik  le  fuswm 4'«bM^  par  U^con-  Roaioiiie.  Vtyjet,  les^  Con&i&ftCkMis  fiir 
lbls«  les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains 

)  Ceft  ce  qui  renvcrfa  la  r^lpubliqne    &  de  lenr  decadence.. 
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iflFaire  ；  parce  qu，il  dtoit  toujours  cx6i  pour  iin  cas  impr^vu. 
A  Veniie  ,  au  contraire  ，  il  faut  une  magiftrature  perma- 
nente  :  c,eft  la  que  les  defieins  peuvent  6tre  commence  ^ 
fuivis  y  fufpendus  y  xepris  ；  que  rambition  d'lm  feul  devient. 
celle  d,un€  famille  ，  &  rambition  d,une  fainille  celle  de  plu， 
iieurs.  On  a  befoin  d，une  magiftrature  cach^e  ；  parce  que 
les  crimes  qu*elle  punk  ，  toujours  profbnds ,  fe  fprment  dans 
le  fecret  &  dans  le  filence.  Cette  magiftratupe  doit  avoir, 
une  inquindon  gdn^rale ;  parce  qu'elle  n'a  pas  \  arreter  les 
maux  que  I'on  connoit  ，  xnais  ^  pr^venir  m^me  ceux  qu，cm 
ne  connoit  pas.  Eofiti ,  cette  derm^re  eft  ^tablie  pour  venger 
les  crimes  qu'elie  foupcjonne  ；  &  la  premiere  employoit  plus 
les  menaces  que  les  punisions  pour  les  crimes  ^  m6me  avouds 
par  leurs  auteuis. 

Dans  touts  magiftrature ,  il  faut  compenfer  la  grandeur  dc 
la  puifTance  par  la  bridvet^  de  fa  durde.  Un  an  eft  le  temps 
que  la  plupart  des  Idgiflateurs  ont  ftxS  ；  un  temps  plus  long 
feroit  dangereux  ，  un  phis  court  feroit  centre  la  nature  de  la 
chafe*  Qui  eft-ce  qui  voudroit  gouvcrner  ainfi  fes  afiaires 
domeftiques  ？  A  Ragui^  {d)^  le  chef  de  la  r^piiblique  change^ 
tous  les  mois  ，  les  autres  of&ciers  toutes  les  femaines  ，  le  gou- 
verneur  du  chateau  tous  les  joiirs.  Ceci  ne  pent  avoir  lieu 
que  dans  une  petite  rdpublique  {e)  >  environn^e  de  puiflances 
formidables  ，  qui  corromproient  aif^ment  de  pedts  magifbrats. 

La  meilleiue  ariftocratie  eft  celle  ou  la  par  tie  du  peuplc* 
qui  na  point  de  part  \ la  puifTance ^  eftfi  petite  &  fi  pauvre , 
que  la  partie  dominante  n,a  aucun  mtiitt  a  Fopprimer.  Ainfi  ， 
quand  Aiuipater  {f)  dtablit  a  Ath^nes  que  ceux  qui  n，au，' 

( <0  Voyages  d«  Toumefon.  (/)  Dtodore » liv«  XVUI,  pap  ,《oi, 

(?)  A  Luques ,  les  magiftrats  ne  font    ddicion  de  Rliodoman. 
^cafoiis  que  pour  deux  mois, 

Cij 
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roient  pas  deux  mille  dradimes  leroient  exclus  du  droit  de 
fuffirage,  il  forma  la  meilleure  ariftocratie  qui  f&t  poflU>le  f 
parce que ce  cens 6t6k  fi  petit  ，  quil  nexdnoit  que  pea  de 
gens^  &  peribnne  qui  eut  quelque  confid^ndon  dans  la  ck£^ 

Les  families  ariftocratiques  doivent  done  6trepeuple, 
rant  qu'il  eft  poffibk.  Plus  une  ariftocrade  approchera  de  la' 
<l^mocratie ,  plus  elle  fera  parfaite  ；  &  elle  le  deviendca  mows 
^  mefure  quelle  approchera'  de  la  monarchie* 

La  plus  imparfaite  de  touces  eft  celle  ou  la  partie  du 
peuple  qui  oh6it  eft  dans  refclavage  civil  de  celle  qui  com- 
mande  ，  comme  l，ariftocratie  de  Fologne  >  oa  les  payfans 
font  efclaves  de  la  npblefle. 

C  H  A  P  I  T  R  E  IV- 

JOcs  loix )  dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  gouverne^ 

ment  tnonarcfiique, 

£  &  pouvoirs  intermddiaires  ，  fubordonn^s  &  d^pendans  , 
conftituent  la  nature  du  gouvernemegt  monarchique  ，  c,eft- 
a-dire  ，  de  celui  ou  un  feul  gouverne  par  des  loix  fonda- 
mentales,  J，ai  dit  les  pouvoirs  in termedi  aires ,  fubordonnis 
t:t dependans  ••  en  effet  ，  dans  la  monarchic  ，  le  prince  eft  la 
Iburce  de  tout  pouvoir  politique  &  civil.  Ces  loix  fonda- 
mentalcs  fuppofent  ndcefTairement  des  canaux  moyens  par 
oil  coule  la  j^ilTance  :  car  ，  s,il  n*y  a  dans  1， 谷 tat  que  la 
volenti  momentan^e  &  capricieufe  d，un  feul ,  rien  ne  peut 
^tre  fixe  ,  &  par  con 化 quent  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  interm^diaire  fubordonn^  le  plus  naturel  ，  eft 
celui  de  la  noblefle.  Elle  entre  ，  en  quelque  faqon  ，  dans 
lelTence  de  la  monvchie  ,  dont  la  maxime  fondamentale 
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eft ,  pQint  de  monarque  ,  point  de  nohlejfe  ；  point  de  noblejfe ) 
point  de  monarque  ；  mais  on  a  un  defpote.  • 

II  y  a  des  gens  qui  avoient  imaging ,  dans  quelques  6aLt$ 
en  Europe ,  d'tbolir  toutes  les  juftices  des  feigneurs.  Us  ne 
voypient  pas  qu'ils  vouloient  fake  ce  que  le  parlement 
d'Angleterre  a  fait.  Aboliifez ,  dans  une  monarchic  ，  les 
prerogatives  des  feigneiirs  ,  du  cjergd ,  de  la  noblefle  & 
des  viiies  ；  vous  aurez  bientot  un  Stat  populaire  ,  ou  biea 
un  dear  defpotique^ 

Les  tribunaux  dun  graiid  6tat  en  Europe  frappcnt  fans 
ceffe  ，  depuis  plufieurs  fi^cles ,  fur  la  jurifdiftion  patrimo- 
nial^ des  feigneurs  6c  fur  recclefiaftique*  Nous  ne  vouions 
pas  cenfurex  des  magiftrats  fi  fages  :  mais  nous  laiffons  a  de- 
cider jufqu'a  quel  point  la  conftitution  en  pent  etre  chang 谷 e, 

Je  ne  fuis  pas  ent&4  des  privileges  des  ejpcl^fialliques  :  mais 
ie  voudrois  qu，on  fixit  bien  une  fois  leur  jurifdiftion.  II 
n，eft  point  queftion  de  fijavoir  fi  onm  eu  raifon de  r^tablir  : 
mais  fi  elle  eft  dtablie  ；'  fi  elle  fait  une  parrie  des  loix  du  pays , 
&  fi  elle  y  eft  par- tout  relative  ；  fi  ，  entre  deux  pouvoirs 
que  I'ojQi  reconnoit  ind^pendans ,  les  conditions  ne  doiveht 
pas  6tre  xdciproques  ;  fie  s'il  neft  pas  ^gal  a  un  bon  fujet de 
ddfendre  la  juftice  du  prince  ，  ou  les  limites  qu'elle  s，eft  de 
tout  temps  prefcrites. 、 

Autant  qite  le  pouvoir  du  clergd  eft  dangereux  dans  une 
x^publique  ，  autant  eft-il  convenable  dans  une  monarchie  ； 
fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme.  Ou  en  feroient 
rEfpagne  &  le  Portugal  dfepuis  la  perte  de  leurs  loix  ，  fans 
ce  pouvoir  qui  arrete  feul  4a  puijftance  arbitraire  ？  barri^re 
toujours  bonne  ，  lorfqu'il  n，y  en  a  point  cTautre :  car  ，  comme 
le  defpotifme  caufe  a  la  nature  humaine  des  maiuc  efFroya- 
f)le$ 》 le  mal  m6me  qui  le  limite  eft  un  bien. 
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Comme  la  mcr  ，  qui  femble  vouloir  couvrir  touta  la  terre, 
eft  arrfet^e  par  les  herbes  &  les  moindres  graviers  qui  fe  trou- 
vent  fur  le  rivage  ；  ainfi  les  monarques^  domic  pouvoir  paroit 
fans  bornes  ，  s'arr6tent  par  les  plus  pettts  obftacles  ,  6c  (bu- 
mettent  leur  fiert^  natureile  a  la  plakite  fic^  la  pri^e. 

Les  Anglois  ，  pour  favorifer  la  libertd  ，  ont  6t6  tout"  les 
puifTances  interm^iaires  qui  formoient  leur  monarchie.  Us 
ont  bien  raifon  de  confcrver  cette  libert^  ；  s，ils  venoient  a  la 
perdre ,  ils  ferolent  un  des  peuples  les  plus  efclaves  de  la_ 
terre.  * 

M.  Law  >  par  une  ignorance  ^ale  de  la  conititution 
publkaine  &  de  la  monarciilque  ^  futun  des  plus  grands^ro* 
moteiurs  du  defpotifme  que  ran  eut  encore  vu  en  Europe; 
Outre  les  changemens quil  fit  ii  bruiqucs ,  it  inufitds ，  R 
inoms  ，  il  vouloit  oter  les  rangs  intennddiaiies  ，  fic  an^antir 
les  corps  politiques  :  il  diflblvoit  (^)  la  monarchie  par  fes 
chim^riques  remboUrf^ftiens  ,  &  femblok  vouloir  racheter 
la  conftitution  m^me. 

II  ne  Aiffit  pas  quil  y  ait,  dans  xmt  monarchie ，  des raags 
int^rm^diaires  ；  il  faut  encore  un  ddpot  de  loix.  Ce  4^p6t  ne 
peut  6tre  qtie  dans  les  corps  politiques  y  qui  anaoncent  les 
loix  lorfqu^elles  font  faitcs^  &  les  rappellent  loxfqu'oa  les 
oublie.  Uignorance  natureile  a  la  noblefle  ,  fpn.  inattention^ 
fon  m^is  pour  le  gouvernement  civil  ,  exigent  qu，il  y  ait 
un  corps  qui  fafle  fans  ceflfe  fortir  les  loix  de  la  pouiliere 
ou  elks  feroient  enfevelies,  Le  canfeil  du  prince  ri'cft  pas  un  ， 
d^pot  convenabk.  II  eft  ，  par  fa  nature ,  le  66p6t  de  la  vo- 
lont^  momentan^  du  prince  qu!  execute  y  Sc  non  pas  le 
pot  des  loix  fondamentales.  De  plus  ，  le  confeil  du  monarque 

(a)  Ferdinand,  roi  cf Arragon »  fc  £c  grand - maicre  des  ordresi  &  ccla  fuil 
altera  la  confiitution. 
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change  fans  ceffe  ；  il  n*eft  point  permanent  >  il  ne  £;au 崎 
roit  6tre  nombreux ;  il na point ,  k  un  affez  haut  degr^ ,  la 
confiance  du  peuple  ：  il  neft  done  pas  en  ^tat  de  r^lairet 
dans  les  temps  diiSciles  ，  nide  le  ramener  a  robdifFance. 

Dans  les  ^tats  defporiques  ，  oil  il  n,y  a  point  de  loix  fon- 
damentales  ，  il  n，y  a  pas  non  plus  de  d^pot  dc  loix:  De-Ik 
vient  que ,  dans  ces  pays ,  la  religion  a  ordinairement  tant  de 
force  ；  c,eft  qu  elk  forme  une  cfp^ce  de  d^pot  &  de  perma- 
nence : Et ,  fi  ce  n*eft  pas  la  religion 》 ce  font  les  coutumes 
qu,on  y  v^n^rc  ，  au  lieu  des  loix: 


C  H  A  I>  I  T  R  E  V- 

Des  loix  relatives  a  la  nature  de  Petat  defpotiquei 

I L  r^fulte  de  la  nature  du  pouvoir  defpotique  ^  que  rhommc 
feul  qui  Fexerce  ，  le  faffc  dc  m6me  exercer  par  lin  feuL  Un 
homme  a  qui  fes  cinq  fens  difent  fans  ceffe  qu，ii  eft  tout , 
&  que  les  autres  ne  font  rien  ，  eft  liaturellement  pareffeux  , 
ignorant  ，  voluptueux.  II  abandonne  done  les  affaires.  Mais  , 
s'il  ics  confioit  a  plufieizrs  ，  il  y  auroit  des  difputes.entre  eux; 
on  feroit  des  brigues  pour  fetre  le  premier  efclave  ；  le  prince 
feroit  oblig^  d#  rentrer  dans  radminillration.  II  eft  done  plus 
limple  qu,il  rabandonne  a  un  vizir  (a)  ，  qui  aura  d'abord  la 
mfeme  puiiTance  que  lui,  L'^tabliffement  d，un  vizir  eft  ，  dans 
cet  ^tat  ，  une  loi  fondaments^le. 

On  dit  qu,un  pape  ，  a  fon  ^le£Hon  ^  p^n^tr^  de  fon  inca- 
pacity y  fit  cTabord  des  difficultds  infinies.  II  accepta  enfin , 
&  iivra  a  fon  neveu  toutes  les  afRures.  II  ^toit  dans  I'admi- 
xation ，  6c  difoit :  »  Je  naurois  jamais  cru  que  cela  e^t  iti 

(a)  Les  rois  d'orient  ont  toujoiirs  des  vizirs,  dit  M.  Chardiru 


»  fi  aif^.  a  II  en  eft  de  mSme  des  princes  (Torient.  Lorfque  , 
de  cctte  prifon  bu  des  eunuques  leur  ont  afFoibli  le  coeui  6c 
refprit ,  6c  fouvent  leur  ont  laifT^  ignorer  leur  ^tat  m6me. , 
on  les  tire  pour  les  placer  fur  le  trone  ，  ils  font  d'abord 
itonn^s :  mais ,  quand  ils  ont  fait  un  vizir  ；  &  que  ,  dans  l^ur 
ferrail ,  ils  fe  font  livrds  aux  paffions  les  plus  brutales  j  lorf- 
qu'au  milieu  d,une  cour  abbattue  ，  ils  ont  fuivi  leurs  caprices 
les  plus  ilupides 》 ils  n'auroient  jamais  gru  que  cela  eut  4t6 

Plus  rempire  eft  dtendu  ，  plus  le  ferrail  s'aggr^ndit }  &c 
plus  ，  par  confdquent  ，  le  prince  eft  enivrd  de  plaifirs.  Ainfi, 
dans  ces  ^tats ,  plus  le  prince  a  de  peuplcs  a  gouverner , 
moins  il  penfe  au  gouvernement  ；  plus  les  afiaires  y  font 
jgrandes  ,  6^  moins  on  y  d^iib^re  fur  les  afiaires^ 


t 

、x -々 
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L  I  V  R  E      I  I  L 

JDts  principes  des  trois  gouvernemens^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Difference  de  la  nature  du  gouvernement  G*  de  fort  principe^ 

A  PRES  avoir  examin^  quelles  font les  loix  relatives  a  la 
nature  de  chaque  gouvernement ,  -  il  faut  voir  celles  qui  le 
font  a  fon  principe, 

II  y  a  cette  difl^rence  {a)  entre  la  nature  du  gouverne- 
ment &  fon  principe  ，  que  fa  nature  eft  ce  qui  le  fait  6tre 
tei  ；  &  fon  principe  ，  ce  qui  le  fait  agir.  Uune  eft  fa  ft  rue- 
ture  particuli^re  ，  &  raujtre  les  paflions  hmnaiues  qui  le  font 
mouvoir. 

Or  y  les  loix  ne  doivent  pas  6tre  moins  relatives  au  prin- 
cipe de  chaque  gouvernement  ，  qu'a  fa  nature.  II  faut  done 
cherchex  quel  eft  ce  principe,  Ceft  qe  que  je  vais  faire  dans 
ce  livre-ci. 

{a)  Cette  diilindlion  eft  tres-imporcante ,  &  j，en  tirerai  bien  des  conf^quences ; 
^lie  eft  la  clef  d'lme  infinite  de  loix* 


Tome  I 


D 
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CHAPITRE  11. 

Du  principe  des  divers  gouvememens. 

J*  A I  dit  que  la  nature  du  gouvernement  rdpublicain  eft 
que  le  peuple  en  corps  ，  ou  de  certaines  families  ，  y  aient 
la  fouveraine  puiffance  :  celle  du  gouvernement  monarchi- 
quCj  que  le  prince  y  ait  la  fouveraine  puiffance  ，  mais  quil 
Fexerce  felon  des  loix  Stabiles  :  celle  du  gouvernement  def- 
potique  ,  qu,un  feul  y  gouverne  felon  fes  volontds  &  fes 
caprices*  U  ne  m*en  faut  pas  davantage  pour  trouver  leurs 
trois  principes  ；  ils  en  ddrivent  naturellement.  Je  commea, 
cerai  par  le  gouvernement  r^publicain^  6c  parlerai  d'abord 
du  d^mocradque. 

垂 幽"      I  I-  ■ 

CHAPITRE      I  I  L 

Du  principe  de  la  dimocfatU. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  probitd ，  pour  quun  gouver^ 
nemeilt  monarchique ,  ou  un  gouvernement  defpotique,  fe 
maintiennent  ou  fe  foutiennent.  La  force  des  loix  dans  I'un  , 
le  bras  du  prince  toujours  lev^  dans  Fautre ,  r^glent  ou  con- 
tiennent  tout.  Mais  ，  dans  iin  dtat  populaire ,  il  faut  un  ref* 
fort  de  plus,  qui  eft  la  vertu* 

Ce  que  je  dis  eft  confirm^  par  le  corps  entier  de  ITiiftoire  , 
&  eft  tr^s-conforme  a  la  nature  des  chofes.  Car  il  eft  clair 
que  y  dans  une  monarchic  ，  ou  celui  qui  fait  exdcuter  les 
loix  fe  juge  aiKlefTus  des  loix  ，  on  a  befoin  de  moins  de  vertu 
que  daQ3  un  gouvernement  populaire  ,  oii  celui  qui  fait  ex^ 
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cuter  les  loix ,  fent  quil  y  eft  foumis  lui-m^me ，  fc  qu'il en 
portent  le  poids. 

II  eft  clair  encore  que  le  monarque  qui ,  par  mauvais 
confeil  ou  par  negligence ,  ceffe  de  faire  ex^cuter  les  loix  , 
pcut  aififment  rdparer  le  mal  ；  il  n,a  qu'a  changer  de  confeil , 
ou  fe  corrigcr  de  cctte  negligence  m6me,  Mais  lorfque  ^ 
dans  un  gouverncment  populaire  ，  les  loix  ont  ceiT^  d，6tre 
ex^cut^es  ,  comme  cela  ne  peut  venir  que  de  la  corruption 
de  la  r^publique  ，  V6tzt  eft  d^ja  perdu. 

Ce  fut  un  ailez  beau  fpedacle  dans  le  Rkclt  pafl^ ,  de  voir 
les  efibrts  ynpuiflans  des  Anglois  pour  ^tablir  parmi  eux  la 
d^mocrade.  Comme  ceux  qui  avoicnt  part  aux  afiaires  n'a- 
voicnt  point  de  vertu ,  que  leur  ambition  ^oit  irrk^e  par 
le  fucc^s  de  celui  qui  avoit  le  plus  oi6  (a) ,  que  refprit 
d,une  fa£Uon  n^toit  rdprim^  que  par  lefprit  d'une  autre  . 
le  gouverncment  changeoit  fans  ccffe  :  le  peupie  dtCMinc 
cherchoit  la  d^nocratie  ^  £cne  la  trouvoit  mille  part.  Enfin, 
apr^s  bkn  des  mouvemens  ，  des  chocs  &  des  fbcouiTes ,  i! 
£Ulut  fe  repofer  dans  le  gourernemenc  m^xne  quon  avoit 
profcritt 

Quand  Sylla  vouluc  jcentdre  a  Rome  la  libert^ ,  elle  ne 
put  plus  la  recevoir  ；  elle  n'avok  plus  qu'iin  foible  refte 
dc  vertu  :  & ,  comme  die  en  cut  toii)ouc8  moins  ，  au  lieu 
de  fe  r^veillcr  apr^  Cefkr^  Tibere  ,  Cai'us  ,  Claude  ,  Neroa  , 
Domkien ,  elle  fut  toujours  plus  efclave  ;  tons  les  coops 
portent  fuc  les  tyrans  ，  aaaan  fur  la  tyrannie. 

Les  politiques  Grecs  ，  qui  vivoient  dans  le  gouverncment 
popmlaire  ，  ne  reconnoiffoient  d'autre  force  qui  put  le  fou- 
tcrar  ，  que  celle  de  la  vertu.  Ceux  daujourd'hui  ne  nous 


(tf  )  CromweU 


Dij 
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parlent  que  de  manufa£Kires  ，  de  commerce  ，  de  finances ^ 
de  richeffes  &  de  luxe  m6me. 

Lorfque  cette  vertu  ceffe  ，  I'ambition  entre  dans  les  cceurs 
qui  peuvent  la  recevoir  ，  &  I'avarice  entre  dans  tons.  Les 
defirs  changent  d'objets  :  ce  qu,on  aimoit  ，  on  ne  I'aime  plus. 
On  ^toit  iibre  avec  les  loix  ，  on  veut  6tre  libre  contre  elles. 
Chaque  citoyen  eft  comme  un  efciave  ^chapp^  de  la  inalfon 
de  fon  maitre.  Ce  qui  ^toit  maxime ,  on  rappelle  rigueur  ； 
ce  qui  ^toit  regie ,  on  i'appelle  gene  ；  ce  qui  ^toit  attention  , 
on  I'appeiie  crainte.  C'eft  La  frugality  qui  y  eft  ravarice  ，  & 
non  pas  le  defir  d'avoir.  Autrefois  le  bien  des  particuliers 
faifoit  le  tr^for  public  ；  mais  ，  pour  lors ,  le  tr^for  pu- 
blic devient  le  patrimoine  des  particuliers.  La  r^publique  eft 
une  ddpouille  ；  &  fa  force  n，eft  plus  que  le  pouvoir  de  quel-* 
ques  citoyens  ^  &  la  licence  de  tous, 

Athirus  eut  dans  fon  fein  les  m^mes  forces  pendant  qu'elle 
domina  avec  tant  de  gioire  ，  &  pendant  qu'elle  fervit  avec 
tant  de  honte.  Elle  avoit  vingt  mille  citoyens  {b)  ，  lorfqu'elle 
ddfendit  les  Grecs  contre  les  Perfes ,  qu'elle  difputa  I'empire 
a  Lac^ddmone  ，  &  qu，elle  attaqua  la  SIcile.  Elle  en  avoit 
vingt  mille  ，  lorfque  Demetrius  de  Phalere  les  ddnom- 
bra  ( c )  comme  dans  un  march^  l，on  compte  les  efclaves. 
Quand  Pkilippe  ofa  dominer  dans  la  Grece  ，  quand  il  parut 
aux  portes  d'Athenes  {d)  ，  elle  n，avoit  encore  perdu  que  le 
temps.  On  pent  voir  ，  dans  Demojlhene ,  quelle  peine  il  fal- 
lut  pour  lar^veilier  :  on  y  craignoit  Philippe  y  non  pas  comme 


{b)  Plutarque  ,  in  Pericle.  Platon ,  In 
Critid, 

(O  II  s'y  tronva  vingt  -  un  mille  ci- 
toyens , dix  mille  Strangers  ,  quaere 


cent  mille  efclaves.  Voyei  Athinie  ,  liv* 

[d)  Elle  avoit  vingt  mille  citoyens« 
Voycz  D^mofihine^  in  Ariftog* 
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rennemi  de  la  libert 豸 ， mais  des  plaifirs  (e).  Cette  viile  ，  qui 
avoit  r^fift^  a  tant de  d^faites  ，  quon  avoit  vu  renaitre  apr^s 
fes  deftrudions  ，  fut  vaincue  a  Cheronee ,  &  le  fut  pour  tou- 
jours.  Qu'importe  que  Philippe  renvoie  tons  les  prifonniers  ？ 
II  ne  renvoie  pas  des  hommes.  Il々oit  toujours  auffi  aifd  de 
triompher  des  forces  d'Ath^nes ,  quil  dtoit  difficile  de  triom- 
pher  de  fa  vertu. 

Comment  Carthage  auroit-elle  pu  fe  foutenlr  f  Lorfque 
Annibai ,  devenu  pr^teur ,  voulut  emp^cher  les  magiftrats 
de  pilier  la  rdpubiique  ^  n'allerent-ils  pas  I'accufer  devant 
les  Remains  ？  Maiheureux  ,  qui  vouloient  6tre  citoyens  fans 
qu'ii  y  eut  de  cit^  ，  &  tenir  leurs  richeflfes  de  la  main  de 
leur  deftrudeurs  ！  Bientot  Rome  leur  demanda  pour  otages 
trois  cent  de  leurs  principaux  citoyens  ；  elle  fe  fit  livrer  les 
armes  &:  les  vaiffeaux ,  &  enfuite  leur  ddclara  la  guerre.  Par 
les  chofes  que  fit  le  d^fefpoir  dans  Carthage  d^farm^e  {f)y 
on  peut  juger  de  ce  qu'elle  auroit  pu  faire  avec  fa  vertu  ^ 
lorfqu'eLe  avoit  fes  forces. 

(tf  )  lis  avoienr  faic  une  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de  convertic 
aux  ufages  de  la  guerre  Pargent  dellind  pour  les  theatres* 
(J)  Ctcce  guerre  dura  trois  ans. 

CHAPITRE   I  V. 

Du  principe  de  tariflocratiei, 

C  o  M  M  E  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouvernement  popu- 
laire  ，  il  en  faut  audi  dans  I'ariftocratique.  U  eft  vrai  quelle 
n，y  eft  pas  fi  abfolument  requife. 

Le  peuple  qui  eft ,  a  regard  des  nobles ,  ce  que  les  fujets 
font  a  regard  du  monarque ,  eft  contenu  par  leurs  lobe,  II  a 
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、 done  molns  befoin  de  vertu  que  le  peuple  de  la  d^mocrade;' 
Mais  comment  les  nobles  feront-ils  contenus  ？  Ceux  qui 
doivent  faire  exdcuter  les  loix  contre  leurs  collogues  ,  fen- 
tiront  d'abord  qulls  agiffent  contre  eiuMn6mes,  II  faut  done 
de  la  vertu  dans  ce  corps  ，  par  la  nature  de  la  conftitution* 

Le  gouvernement  ariftocratique  a,  par  liii  -  m6me  ,  une 
certaine  force  que  la  d^mbcratie  n，a  pas,  Les  nobles  y  for- 
ment  un  corps  qui  ，  par  fa  prerogative  &  pour  fon  int^rSt 
particulier ,  r^prime  le  peuple  :  il  fuffit  qu,il  y  ait  des  loix  , 
pour  qu，^  cet  dgard  elles  foient  ex^ut^es. 

Mais  y  autant  il  eft  aif^  a  ce  corps  dc  r^rimer  les  autres  ,， 
autant eft-il  difficile  quil  fe  r^prime  lui-m^me  (a).  Telle 
eft  la  nature  de  cettc  conftitution  ，  quil  femble  quelle 
mette  les  m^mes  gens  fous  la  puiiTance  des  loix ,  & quelle 
les  en  retire* 

O ,  un  corps  parcil  ne  pcut  fe  r^priracr  que  de  deux  ma« 
nitres  ；  ou  par  unc  grande  vertu  ，  qui  fait  que  les  nobles  fe 
trouvent  en  quelque  fa on  dgaux  k  leur  peuple  y  ce  qui  peut 
former  une  grande  rdpublkjuc  ；  ou  par  une  vertu  moindre  , 
qui  eft  une  certaine  moderation  qui  rend  les  nobles  au  moins 
^gaux  a  eux-m^mes  ；  ce  qui  fait  leur  confervation. 

La  moderation  eft  done  l，ame  de  ces  gouvernemens.  J，en- 
tends  celle  qui  eft  fondle  fur  la  vertu  ；  non  pas  celle  qui  vient 
d，une  lachet^  &  d，une  pareffe  de  i'ame* 


(rf)  Les  crimes  publics  y  pourront  txxt  punis  ，  parce  que  c'efl  I'affaire  de  tous 
Ie&  crimes  parciculiere  n'y  fiuront  pas  pniiis  ,  paroe  que  faSuve  de  cotts  efi  de  &e  let 
pas  punir.  ♦ 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V, 

Que  la  vertu  n^ejl  point  le  principe  du  gouvernement 

monarckiqu" 

I) A  N  s  les  monarchies ,  la  politique  fait  faire  les  grandes 
chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'eile  peut ;  commc  y  dans  les 
plus  belles  machines ,  Fart  emploic  audi  peu  de  mouvemens, 
de  forces  &  de  roues  qu'il  eft  pofllble. 

L'^at  fubfifte,  ind^cndamment  de  I'amour  pour  la  patrie, 
du  defir  de  la  vraie  gloire  ，  du  renoncement  a  foi-m6me  ，  du 
facrifice  de  fes  plus  chers  intdr^ts  ，  6c  fie  toutes  ces  vertus 
h^roiques  que  nous  trouvons  dans  les  anciens  ，  6c  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler.  • 

Les  loix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus  ,  dont 
on  n'a  aucun  bcfoin  ；  Fetat  vous  en  difpenfe , :  une  adion 
qui  fe  fait  fans  bruit  y  eft  en  quelque  fa^on  fans  con 化， 
quence* 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur  nature  ， 
on diftingue pourtant  les  crimes  v^ritabiement  publics  davec 
les  crimes  priv&  ;  sunii  appell^s ,  parce quils  ofFenfent  plus 
un  particulier ,  que  la  foci^^  entitle. 

Or ,  dans  les  r^publiques ,  les  crimes  priv^s  font  plus 
publics  ；  c*eft-a-dire  ，  choquent  plus  la  conftitution  de  V6t^t , 
que  les  particuliers  :  &  ，  dans  les  monarchies  ，  les  crimes 
publics  font  plus  privi^  ；  c'eft-a-<iire ,  choquent  plus  les  for-, 
tunes  particuli^res  ，  que  la  conftitution  de  I'^tac  m6me. 

Je  fupplie  qu,oti  ne  s'offenfc  pas  de  ce  que  j,ai  dit  ；  ]c 
parle  apr^s  toutes  les  hiftoires.  Je  il^ais  tr^s^bien  quil  n'eft 
pas  rare  quil  y  ait  des  princes  vertueux  ；  mais  jc  dif  que  , 
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dans  une  monarchic ,  il  eft  ties  -  difficile  que  le  peuple  le 
foit  (a). 

Qu'on  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  temps  ont 
dit  fur  la  cour  des  monarques  ；  qu，on  fe  rappelle  les  con- 
versations des  hommes  de  tous  les  pays  fur  le  mifi^rable 
caradere  des  courtifans  :  ce  ne  font  point  des  chofes  de 
fpdculation  ，  mais  d，une  trifte  experience, 

Uambition  dans  I'oifivetS ,  la  baffeffe  dans  l，orgueil  ，  le 
defir  de  s*enrichir  fans  travail  ，  raverfion  pour  la  v6nt6 ,  U 
flatterie  ，  la  trahifon ,  la  perfidie  ，  rabandon  de  tous  fes  en- 
gagemens ,  le  mdpris  des  devoirs  du  citoyen  ，  la  crainte  de 
la  verm  du  prince,  refpdrance  de  fes  foiblefles  ，&，  plus  que 
tout  cela  ，  le  ridicule  perp^tuel  jettd  fur  la  vertu,  forment , 
je  crois  ,  le  carad^re  du  plus  grand  nombre  des  courtifans  , 
marqui  dans  tous  les  lieiix  &  dans  tous  les  temps.  Or  ，  il  eft 
txes-malaif(f  que  la  plupart  des  principaux  d*un  dtat  foient 
malhonn^tes  gens  ，  &  que  les  infdrieurs  foient  gens  de  bien; 
•que  ceux-lk  foient  trompeurs  ，  &  que  ceux-ci  confentent  k 
n ，会 tre  que  dupes. 

Que  fi ,  dans  le  peuple  ，  il  fe  trouve  quelque  malhetireux 
honn^tc  homme  (厶 ) ， le  cardinal  de  Richelieu  ，  dans  fon 
teftameiit  politique  ，  infinue  qu,un  monarque  doit  fe  garder 
de  s，en  fervir  {c).  Tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  n，eft  pas  le 
reffort  de  ce  gouvernement  ！  Certainement ,  elle  n，en  eft 
point  exclue  ；  mais  elle  nen  eft  pas  le  reffort. 


(tf )  Je  parle  ici  de  la  vertu  politi- 
que , q|]i  eil  la  vertu  morale ,  dans  le 
fens  qu'clle  fe  dirige  au  bien  gdn^ral , 
fort  peu  des  vertns  morales  particulie- 
res  ；  &.  point  dii  tout  de  cettc  vertu  qui 
a  do  rappprt  aiix  v^ritcs  rev^lees.  On 


vcrra  bien  ceci  au  liv.  V ,  ch.  II. 

(^)  Entendei ceci  dans  le  fens  de  la 
note  precedence. 

( c)  II  ne  faut  pas  ,  yeft-il  dit ,  fi, 
fervir  de  gens  de  has  LUu  ；  ils  font  trop 
auJUres  6*  trop  diJJUiUs. 

CHAPITRE 
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i    St. 

C  H  A  P  I  T  R  E  VI, 

Comment  on  Jupplee  a  la  verm  dans  Ic  gouvernem^nt 

monarchique. 

J  E  me  hate ,  &je  marche  a  grands  pas  ，  afin  qu  on  ne  croie 
pas  que  je  fafle  une  fatire  du  gouvernement  monarchique; 
2^on :  s'il manque  dun reffort,  il  en  a un autre.  Uhonneur ； 
c,eft -a- dire ,  le  pr^jugd  de  chaque  perfonne  &  de  chaque 
condition  ，  prend  la  place  de  la  verm  politique  dont  j'ai 
parld,  &  la  reprdfente  par-tout.  II  y  peut  infpirer  les  plus 
ielles  anions  i  il  peut ,  joint  a  la  force  des  loix  ，  conduirc 
au  but  du  gouvernement  ，  comme  la  vertu  m^me, 

Ainfi 》 dans  les  monarchies  bien  r^gl^es  ，  tout  le  monde 
^era  a  peu  pres  bon  citoyen  ，&  on  trouvera  rarement  quel 了 
cju'un  qui  foit  hbmme  de  bien  ；  car ,  pour  ^tre  homme  dc 
Lien  (a) ,  il  faut  avoir  intention  de  l，6tre  (石) ，&  aimer  r^tat 
snoins  pour  foi  que  pour  luknfime, 

■ .  II  II  ■  ■■ ― 

(a)  Ce  mot ,  homme  de  bien  ,  ne  s'entend  ici  que  dans  un  fens  politique. 
(^)  Voyei  H  note  ( )  de  la  page.  32* 


CHAPITRE  VII. 

Du  principe  de  la  monarchies 

Le  gouvernement  monarchique  fuppofe  ,  comme  nous 
avons  dit ,  des  preeminences  y  des  rangs ,  &  m^nie  une 
npbleffe  dorigine.  La  nature  de  Xkonneur  eft  de  demander 
des  preferences  &  des  diftin^ions  ；  il  eft  done  ，  par  la  chofe 
m6me ,  plac^  dans  ce  gouvernement* 

Tome  I,  E 


34  2>E    L^BSf  klT    DES    LOlX > 

L'ambitkm  eft  pernicieufe  dans  une  r^pubU^[iie  :  die  a 
de  bons  efFets  dans  la  monarchie ;  elle  donne  la  vie  a  ce 
gouvernement  ；  &  on  y  a  cet  avantage  ，  qu'elle  n,y  eft  pas 
dangereufe ,  parce  qu'eUe  y  peut  ^tre  fans  ceiTe  r^prim(fe« 

Vous  diriez  qu，il  en  eft  comme  du  fyftfime  de  l,uiiivers, 
ou  il  y  a  une  force  qui  ^loigne  fans  ceffe.  du  centre  tous  ks 
corps ,  &  une  force  de  pefaneeur  qui  les  y  ram^ne,  Lliori- 
neur  fait  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique  ；  il  les 
lie  par  fon  a£don  m6me ;  &  il  fe  trouve  que  chacun  va 
au  bien  commun  ,  croyant  aller  a  fes  int^r^ts  particuliers. 

II  eft  vrai  que  ，  philofophiquement  parlant  ，  c^cft  un  hon- 
neur  faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de  I'dtat  :  mais  cet 
lionneur  faux  eft  audi  utile  au  public  ，  que  le  vrai  le  feroit 
aiuc  particuliers  qui  pourroient  Favoir. 

Et  n，el!-ce  pas  beaucoup ,  (fobliger  les  hommes  \  Faire 
toutes  les  a£lions  difficiles ,  &  qui  demandent  de  la  force, 
fans  autre  r^compenfe  que  le  bruit  de  ces  a£lions  ？ 

GHAPITRE       VII  L 

Que  Vhonneur  n^ejl  point  le  princLpe  des  etats  defpotiqiies. 

C  E  n'eft  point  Vhonneur  qui  eft  le  principe  des  dtats  defpo- 
tiques  :  les  hommes  y  ^tant  tous  Sgaux,  on  n,y  peut  (e 
pr^f^rer  aux  autres  ：  les  hommes  y  ^tant  totts  efclaves  y  on 
n,y  peut  fe  prdfdrer  a  rien* 

De  pius，  tomme  HiormeUr  a  (es  ioix  &  fes  r 各 gle»,  &  qu'il 
ne  fi^auroit  plier  ；  qu'il  depend  bien  de  fon  propre  caprice  > 
&  non  pas  de  celui  d,un  autre  ；  il  ne  peut  le  trouver  quA 
dans  des  6t9X&  ou  la  conftitution  eft  fixe  &  qui  ont  des 
loix  certainest  • 
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Comment  feroit-il  fouffert  che2  le  defpote  f  II  fait  gloire 
cie  rafprifer  k  vie ，&  le  defpote  na  de  fofce  que  parce 
ouil  peut  l,6ter*  Comment  pourroit-il  fouflxir  le  defpote  ？ 
XI  a  des  rifles  ftiivles ,  &  4es  caprices  foutenos  ；  le  def- 
pote xi'a  auome  r^glc ,  &  fcs  caprices  d^truifent  tous  les 
autres« 

L'hoimcur  mconnii  aiix  ^tats  defpctiques  ^  mfemefou- 
"vcnt  on  n'a  pas  de  mot  pour  I'exprkner  (a)  ,  r^gne  dans  les 
monarchies  ?  il  y  donne  la  vie  ^  tout  le  corps  politique , 
aux  loix  ,  6c  aux  vertus  m^mes. 

C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 


曜 國霸陶 


Du  principe  du  gouverrument  dejpotique. 

CoMME  il  faut  de  la  verm  dans  une  r^ublique y  Ac  dant 
wie  monaurcye  4e  V&onneur ,  U  faut  de  la  CR  ainte  dans 
un  gouveinetnetit  defpotique  :  pour  la  vertu ,  elle  n'y  eft 
point  n^cdBure  ；  &  rhonneur  y  feroit  dangcreux. 

Le  pouvoir  immenfe  du  prince  y  paffe  tout  entier  a  ceux 
a  qui  il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s'eftimer  beaucoup 
eux-mSmes  ，  feroient  en  Stat  d,y  faire  des  revolutions.  It 
faut  done  que  .la  crainte^y  abbatte  tous  les  courages  ，&  y 
^teigne  jufqu'au  moindre  fentiment  d'ambition. 

Un gouverncment mbddrd  peut ，  tant  quil  veut  ，  &  fans 
pdril ,  rellcher  fes  refforts.  II  fe  maindent  par  fes  loix  &:  par 
fa  force  m6meu  Mais  toffqite  f  dans  le  goiivefnement  defpo- 
^que ,  le  prince  ceffe  un  moment  de  lever  le  bras  ；  quand  il 
M  peut  pas  sm^antk  ^  I'bftsuit  cetnc  qui  oott  les  premises 

Eij 


3  (J  De     esprit  des  loix  ^ 

places  {a)  y  tout  eft  perdu  :  car  le  refTort  du  gouvernement, 
qui  eft  la  craiate ,  n'y  ^tant  plus ,  le  peuple  n，a  plus  de 
protedeur, 

C  eft  apparemment  dans  ce  fens  ，  que  des  cadis  ont  foutenu 
que  le  grand-feigneur  xxitoit  point  obligd  de  tenk  fa  parole 
ou  fon  ferment ,  lorfqu'il  bornoit  par-la  fon  autorit^ 

11  fauc  que  le  peuple  foit  jug^  p«r  les  loix  /  &  les  grands 
par  la  fantaifie  du  prince  ；  que  la  t6te  du  derniej  fujet  foit 
en  fureti  ，  &  celle  des  bachas  toujours  expofde.  On  ne 
pent  parler  fans  fr^mir  de  ces  gouvernemens  monftrueux. 
Le  fophi  de  Perfe  ，  ddtron^  de  nos  jours  par  Miriveh ,  yit, 
le  gouvernement  pdrir  avant  la  conqu^^  parce  qu*il  n'avoit 
pas  verf^  affez  de  fang  (c). 

L'hiftoire  nous  dit  que  les  horribles  cruaut^s  de  Domi- 
tien  effray^rent  les  gouverneurs ,  au  point  que  le  peuple  fe 
r^blit  un  peu  fous  fon  r^gne  ( d).  Ceft  ainfi  qu，un  torrent, 
qui  ravage  tout  d'un  c6t6  y  laiiTe  de  Fautre  des  campagnes 
ou  l,oeil  voit  de  loin  quelques  prairies* 

p  ■  '  '     '  '    ■  ■    I  圍氣 


(«)  Comme  il  arrive  fouvent  dans 
Fariftocratie  militaire. 

(；) Ricaalt  ,  de  tempirt  Ottoman, 
(c)  Voyez  rhiftoire  de  cette  rdvo- 


huion^  par  le  pire  Dncercean. 

(^)  Son  gouvemement  &oit  militaire  ； 
. ce  qoi  eft  nne  des  tfpeces  du  gouveme- 
ment deipotiquc 
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CHAPITRE  X. 

Difference  de  roBeiJfance  dans  les^  gouvernemens  mo  Jens  y 

&•  dans  les  gouvernemens  defpotiqiies. 

Dans  les  dtats  defpotiques ,  la  nature  du  gouvernement 
demande  une  ob^iiTance  extreme  ；  &  la  volont^  du  prince  ， 
line  fois  connue ,  doit  jivoir  audi  infailliblement  fon  effet^ 


LivRE  III)  Chapitre  X,  37， 

qu'une  bdule  jettdfc  cpmre  une  autre  doit  avoir  le  ficn. 

, II  ny  a  point  de  temperament  >  de  modification ,  d'accom- 
jmodemens ,  de  teftnes  ，  d^^quivalens ,  de  pourparlers ,  de 
remontrances  ；  rien  d'^gal  ou  de  meilleur  a  propofer.  L,hom- 
me  eft  une  creature  qui  ob^it  a  une  、  creature  qui  veut, 

Qn  ny  f)eut pas  plus  reprdfenter  fes  craintes  fur  un  dvd- 
n^ment  futur ,  qu'exciifer  fes  mauvais  fucc^s  fur  le  caprice 
de  la  fortune.  Le  partage  des  hommes  ,  comme  des  b6tes 襄 
y  eft  rinftinft  ，  I'ob^iffance  ，  le  chSltiment. 

Jl  ne  fert  de  ：  ri6n  d'oppofer .  le$  fentimens  naturels  ，  le 
xefpeQ:  pour  un  pere^  .la  tendireire  pour  fes  enfans  &  fes 
fenvnes  y  ksr  loix  de  rhoxfiieiir  ，  Tj^at  de  fa  fant^  ；  on  a 
are^U-  rordre  ，  &  ceM  fuffit.  、；  • 

、 EnP^jryd  >  lorfque  le  roi  a  cbndamn^  qqelqu'un  ,  cm  no 
ipeut  plus  lui  en  parler  ，  ni  demapder  grace.  S，il  ^oit  ivre 
€Du  hors  de  fens  ，  il  faudroit  que  l，arr6t  s'ex^cutat  tout  de 
im^me  [a)  ；  fans  cela  il  fe' contrediroit ,  6c la  loi  ne  peut fe 
contredire.  Cette  maniere  de  penfer  y  ;a  de  tout  temps : 
I'ordre  que  donna  Ajfuerus  d'exterminer  les  Juifs  ne  pou- 
"vant  6tre  r^voqu^  •，  on  prk  le  paxti  de  leur  doiuier  la  per， 
xniffion  de  fe  d^fendre.  • . 

•    II  y  a  pourtant  une.  chofe  que  l，on  peut  quelquefois  ojv 
pofer  a  la  voloritd  du  prince  (  6.)  j  c'eft  la  religion.  On 
^bandonnera  fon  p^re  ，  on  le  tuera  m^me  ，  il  le  prince  l，or — 
, Sonne  :  mais  on  ne  boira  pas  dxi  vin  ，  s'il  le  veut  &  s'il  l,or， 
donne.  Les  loix  de  la  religion  font  d,un  pr^cepte  fupdxieur  ； 
parce  ^ji'elles  foiit  donndes  Tuf  la  t^te  du  prince ,  comme  fur 
celles  des  fujets.  Mais  ，  quant  au  droit  naturel  ，  il  n，en  eft  pad 
de  mime  ；  le  prince  eft  fupn^f^  n6tre  plus  un  homme* 


(S)  Ibid. 


38  i>E  L^SSPRIT   DES  taiX , 

Dans  ks  ^tats  monarchiqiies  &  mod^r^s  ，  la  puU&nce  efb 
bom^e  par  ce  qui  en  eft  k  seflbrt }  je  veux  dire  rhonneur  , 
qui  rigne ,  comme  un  monarque  ，  fur  le  prince  &  fur  le 
peupk.  On  nira  point  lui all^guer  les loix de ia religion ； 
un  courtifati  fe  croiroit  ridicule  :  on  hxl  all^guera  fans  ceife 
cellcs  de  Fhonneur.  De4a  r^fultent  des  modifications 
ceffaires  dans  I'ob^iffancc  j  l^honneiir  eft  natureilemeiit  fujet 
k  des  bizarrcries  ，  dc  Vch6ifhnce  les  fuivra  tcmtes. 

Quoique  la  manifere  d*ob^k  foit  diflS^rcnte  dans  ces  deiuc 
gouTcrnem«ns  ，  k  pouvoir  eft  pourcant  le  m&mt.  De  que" 
que  c6t6  que  le  monarque  fe  toume  ，  it  cmporte  &  prdcipite 
{a  balance ,  &  eft  ob^*  Toute  la  difi^reiice  eft  que ,  dans  la 
monarchie,  le  prince  a  des  lumi^res ,  Sc  que  les  miniftres 
y  font  infiiument  pkts  habilies  &  plus  rorapuis  atuc  alaires , 
qne  dans  r^tat  <ielpotiquc. 

— Ill    1  j  nil  .1         ",cfe<2>SE3'"Lu  u 

C  H  A  P  I  T  R  E  XI. 

Jt^exions  fur  tout  cecL 

T  E  L  s  font  les  principes,  des  trpis  gouvernemens  :  ce  qui  ne 
figpifie  jpas  que ,  dans  une.  certaiae  r^publlque  ,  on  fait  ver- 
tueux  ；  mais  quon  devtoit  i,6tre  :  cela  ne  prouve  pas  nort 
plus  que  ,  dans  une  certaine  monarchic  i  on  ait  de  ITion- 
peur ;  8c  que,  dans  un  €tzt  dfefpotique— particulier  ，  on  ait  de 
la  crainte  :  maia  qu*il  faudrolt  en  avoir  ； .  fans  quoi  le  gouver^ 
pement  fera  iinparfait, 

、、 ♦ 卜-  ' 
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L  I  V  R  E     I  V. 

Qut  las  loix  dfi  Veducazion  doivent  etre  rdatives  aux 

principes  du  gouvem&nent^ 

"    I      II       II  I    ■     I      I    II 薩 II    ■  ft、>CS&Cg)rfggfeM—P«— 3t<MBgieMftliH 

C  H  A  P  I  T  R  E  PREMIER. 

E  s  tmx  de  teducation  font  les  premieres  que  nous  rece* 
vons.  Et，  comme  elles  nous  prdparent  \  Stre  citoycns,' 
chaque  familte  particuli^re  doit  6tre  gouvern^e  fur  le  plan 
de  la  grande  famille  qui  les  comprend  tomes. 

Si  le  peupLe  en  gdn^ral  a  uxi  principe,  les  parties  quile 
compofentj  c'eft-a-dire  les  families  ，  rauront  audi.  Les  loix 
de  rdducation  feront  done  difl^rentes  dans  chaque  efp^ce 
de  gouvernement,  Dans  les  monarchies  ^  elles  auiont  pour 
objet  Xhonneur  i  dans  les  r^publiques  ^  la  vertu  j  dans  le 
defpotifme  ^  la  crainte. 

w  ■    "iiCgSijSi^ffl''"  ，曜 iBaa— 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Peduccuion  dans  les  monarcJiiesl 

£  n*cft  point  dans  les  maifons  publiques  toft  !*<»  inHnik 
renfance  ，  que  ron  reqoit  dans  les  monarchies  la  principals 
^^ueation}  c  eft  loriqucion  «itre  dans  k  moiyle 》 que 
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cation  ,  en  quelque  fa^on  ，  commence.  La  eft  r^cole  de  ce 
que  i'on  appelle  honneur  j  ce  maitre  iiniverfel  qui  doit  par- 
tout  nous  conduire. 

Ceft  la  que  Ion  voit  ，、  &  que  L，on  entend  toujours  dire 
trois  chofes  ;  qui/ faut  mettre  ,  dans  les  vertus 》 une  certaine 
noblejje  ；  dans  les  mcsurs  ,  une  certdine  jranchifi-  ；  dans  Ics 
manures  ,  un^  certaine  politejfe^. 

Les  vertus  ，  qu'on  nous  y  montre,  font  toujours  moins  ce 
que  Fon  doit  aux  autres,  que  ce  que  Fon  fe  doit  \  foi-mfeme  ： 
elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  conci - 
toyens',  que  ce  qui  nous  en  diftingue/ 

On  n，y  juge  pas  les  a^dnsMes  hdrnmes  comme  bonnes, 
mais  comme  belles  ；  comme  juftes  乂  mai$  comme.  grande^^; 
"comirie  raifonnables  ,  mais  commp  extraordinaires. 
•    D^s  qiieThonneuf  y  pent  trouvei  quelque  chofe  de  rioble 乂 
il  eft  ou  ie  juge  qui  les  rend  li^gitinies  ,  ou  le  fophifte  qui 
le§  juftiljie.    •  : 

II  pejrmet  la  galanterie  y  lorfqu'elle  eft  unie  a  lld^e  des 
"'fentiihens  du  cocui:  ^  ou^a  Fid^e  de  conqu^te :  &  c'eft  la  vraie 
raifon  pour  laquelle  les  moeurs  ne  font  .jamais  (i  pures  dans 
Ips  monarchies ,  que  dans  les  gouvernemens  rdpublicains. 
二  II  permet  la  riife  \  lorfqu*elle  eff  jointc  a  Udde  de  la  gran- 
deur de  refprit  ，  ou  de  la  grandeur  des  affaires  ；  comme  dans 
la  politique  ，  dont  les  finefles  ne  l，offenfent  pas, 

II  ne  defend  radulation  que  lorfqu'elle  eft  fdpar^e  de 
Vid6e  d'une  grande  fortune  ，  &  nift  Joihte  qu,au  fentiment 
de  fa  propre.  tafleffe. 

A  regard  des  moeurs ,  j'ai  dit  que  r^ducation  des  monar- 
ijhi^  dok  y,  mettre  une  certaine  franchifip.  Qn  y  yeut  done 
la  v6fit4  dans  les  difcours^  Mais  eft-qe  par.  amoijf  二 pou? 
4}let  point  du  tovit,  On  la  yeut  x  iP.¥c?i9j^:i9i》Oim^n?.qiii 

'  eft 
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cft  accoutumd  a  la  dire,  paroit  ^tre  hardi  &  libre.  En  effet  ， 
un  tel  homme  femble  ne  d^pendre  que  des  chofes  y  &  non 
pas  de  la  mani^re  dont  un  autre  les  ie<;oit.  , 

Ceft  ce  qui  fait  qu'autant  qu'on  y  recommande  cettc 
cfpece  de  franchife  y  autant  on  y  m^prife  celle  dupeuple, 
qui  n'a  que  la  veritd  &  la  fimplicit^  pour  ob jet. 

Enfin  ，  r^ducation  dans  les  monarchies  exige  ，  dans  les 
mani^res  ，  une  certaine  politeffe.  Les  hommes ,  n^s  pour 
vivre  enfemble  ，  font  n^s  audi  pour  fe  plaire  ；  &  celui  qui 
- n'obferveroit  pas  les  bienfdances  ,  choquant  tous  ceux  avec 
qui  il  vivroit  ，  fe  ddcrdditeroit  au  point  qu'il  deviendroit 
incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n，eft  pas  cTune  fource  fi  pure  que  la  politeffe  a 
coutume  de  tirer  fon  origine.  Elle  nait  de  renvie  de  fe 
diftinguer,  C，eft  par  orgueil  que  nous  fommes  polis  :  nous, 
nous  fentons  flattSs  d'avoir  des  manieres  qui  prouvent  que 
nous  ne  fommes  pas  dans  la  baffefle ,  &  que  nous  n'avons 
pas  v6cu  avec  cette  forte  de  gens  que  Von  a  abandonnifs 
dans  tous  les  ages, 

Dans  les  monarchies  ，  la  politeffe  eft  naturalifee  a  la 
cour.  Un  homme  exceffivement  grand  rend  tous  les  autres 
petits.  De-la  ，  les  dgards  que  l，oii  doit  k  tout  le  monde  :  de-la 
nait  la  politeffe ,  qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis  ，  que 
ceux  a  regard  de  qui  ils  le  font  ；  parce  qu'elle  fait  com- 
prendre  qu'on  eft  de  la  cour  ，  ou  qu'on  eft  digne  d,en  etre. 

L'air  de  la  cour  confifte  a  quitter  fa  grandeur  propre  pour 
une  grandeur  empruntde,  Celle-ci  flatte  plus  un  courtifaa 
que  la  fieiine  m^me.  Elle  donne  une  certaine  modeftie  fu- 
perbe  qui  fe  r^pand  au  loin  ；  mais  dont  】，orgueil  dimiaue 
- infenfibleitient ,  a  proportion  de  la  diftance  ou  Von  eft  dc 
la  fburcc  de  cette  grandeur. 

Tome  I.  F 
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On  trouve  ，  a  la  cour ,  une  d^licateiTe  de  goiit  en  toutes 
cliofes  ,  qui  vient  d  un  ufage  continuel  des  fuperfluit^s  d'une 
grande  fortune  ；  de  la  vari^t^  ，  &  fur-tout  de  la  laflltude 
des  piaifirs  ；  de  la  multiplicity  ，  de  la  confufion  m6me  des 
fantaifies,  qui^  lorfqu'elles  font  agrSables,  y  font  toujours 
revues. 

Ceft  fur  toutes  ces  chofes  que  I'^ucation  fe  porte  ，  pour 
faire  ce  qu'on  appelle  rhonn^te  homme  ^  qui  a  toutes  les 
qualitds  &  toutes  les  vertus  que  I'on  demande  dans  ce  gou - 
vernement. 

La  rhohneur,  fe  m^lant  par-taut  ，  entre  dans  toutes  les 
faqons  de  penfer  &  toutes  les  manieres  de  fentir  ,  &  dirige 
m^me  les  principes. 

Get  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  font  que  ce 
qu，il.veiit ,  &  comme  il  les  veut :  il  met ,  de  fon  chef,  des 
j^gles  a  tout  ce  qui  nous  eft  prefcrit  :  il  dtend  ou  il  borne 
nos  devoirs  a  fa  fantaifie ,  foit  qu'ils  aient  leur  fource  dans 
la  religion  ，  dans  la  politique  ，  ou  dans  la  morale. 

II  n，y  a  rien  ，  dans  la  monarchic,  que  les  loix  ，  la  religion 
&  rhonneur  prefcrivent  tant  que  I'ob^iflance  aux  volont^s 
du  prince  :  mais  cet  honneur  nous  dide  que  le  prince  jae 
doit  jamais  nous  prefcrire  une  a£Uoa  qui  nous  d^shonore  , 
parce  qu,elle  nous  rendroit  incapables  de  le  fervir* 

Crillon  refufa  d'aflaffiner  le  due  de  Guife  ；  mais  il  offrit  a 
Henri  III  de  fe  battre  centre  lui.  Apres  la  faint  Barthelemi  , 
Charles  IX  ayant  ^crit  a  tons  les  gouverneurs  de  faire  maf- 
facrer  les  huguenots  ，  le  vicomte  Dorte  ，  qui  commando  it 
dans  Bayonne ，  dcrivit au roi :  »  (^)  Sire,  je n,ai  trouvd 
y>  parmi  les  habitans  &  les  gens  de  guerre  y  que  de  bons 
»  citoyens ,  de  braves  foldats  ，  &  pas  un  bourreau  ；  ainfl,  eux 

(tf)  Voyez  I'hifioire  de  d'Anbigne, 
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&  moi ,  fuppiions  votre  majeft^  cTemployer  nos  bras  &  nos  cc 
•vies  a  chofes  faifables.  ((  Ce  grand  6c  gdndreux  courage 
x-egardoit  une  lachetd  commc  une  chofe  iiiipofTible. 

.11  fiy  a  rien  que  I'hosmeur  prefcrive  plus  a  la  noblefle ； 
que  de  fervir  le  prince  a  la  guerre  ••  en  effet  ，  c，eft  la  pro- 
feffion  diftingu^e  i  parce  que  fes  hafards  ，  fes  fucc^s  &  fes 
nialheurs  memes,  conduifent  a  la  grandeur.  Mais,  en  impofant 
cette  loi ,  rhonneur  veut  en  6tre  I'arbitre  ；  s，U  fe  trouve 
choqud  ，  il  exige  ou  permet  qu ，。！ 1  fe  retire  chez  fbi. 

II  veut  qu,on  puiffe  indiff^remmeiit  afpirer  aux  emplois  ,， 

ou  les  refufer  ；  il  tient  cette  libert^  au  -  deffus  de  la  fortune 

in^me. 

UhoRiieur  a  done  fes  regies  fupr^mes  ；  &  I'^ducation  eft 
obligde  de  s,y  conformer  (3).  Les  principales  font,  qu  il 
nous  eft  bien  permis  de  fairc  cas  de  notre  fortune  ；  mais 
qu，il  nous  eft  fouverainement  d^fendu  d，en  faire  aucun  de 
notre  vie. 

La  feconde  eft  que  ，  lorfque  nous  avons  6t6  une  fois  pla- 
ces dans  un  rang  ，  nous  ne  devons  rien  faire  ni  foufFrir  qui 
iaffe  voir  que  nous  nous  tenons  infdrieurs  a  ce  rang  m6me. 

La  troifieme ,  que  les  chofes  que  I'honneur  defend  font 
plus  rigoureufement  ddfendues  ，  lorfque  les  loix  ne  concern- 
rent  point  a  les  profcrire  ；  &  que  celles  qu,il  exige  font  plus 

fortement  exigSes  ，  lorfque  les  loix  ne  les  demandent  pas, 

T  ..^   .  ——   一 

(^)  On  die  ici  ce  qui  eft,  &non  pas     jugd,  que  la  religion  travaille  tantdt  f, 
ee  qui  doit  6tre  :  rhonneur  eft  un  prd-    ddtruire ,  tantdt  a  regler. 


Fij 
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CHAPITRE  IIL 

De  ^education  dans  le  gouvernement  defpotiquel 

CoMME  l*dducation  dans  les monarchies  ne  travaille  qua 
豸 lever  le  coeur ,  elle  ne  cherchc  qua  l,abbaiffer  dans  Ics 
(^tats  defpotiques.  II  faut  quelle  y  (bit  fervile.  Ce  fera  Hn 
bien  ，  m^rne  dans  le  commandement  ，  de  l,avoir  eue  telle  ； 
perfonne  n*y  dtant  tyran  ,  fans  6tre  en  m^me  temps  efclave, 

Uextr^me  ob^iflance  fuppofe  de  rignorance  dans  celui  qui 
ob^it  ；  elle  en  fuppofe  m6me  dans  celui  qui  commande :  il  n^a 
point  a  d^iibdrer  ，  a douter ^  ni  a  raifonner  ；  il na  qu*a  vouloir* 

Dans  les  dtats  defpotiques ,  chaque  maifon  eft  un  empire 
fdpard.  Udducation  qui  confifte  principalement  a  vivre  avec 
les  autres ,  y  eft  done  tr^s-bornde  :  elle  fe  r^duit  a  mettre  la 
、 crainte  dans  le  coeur  ^  &  a  donner  a  Pefprit  la  connoiflance 
. de  quelques  principes  de  religion  fort  fimples.  Le  f^avoir  y 
Tera  dangereux ,  l*dmulation  fun6fte  i  &  ，  pour  le$  vertus  , 
^Arifiote  ne  pent  croire  qu，il  y  en  ait  quelqu'une  de  propre 
aux  efclaves  (a)  ；  ce  qui  borneroit  bien  r^ducation dans  ce 
gouvernement. 

L^dducation  y  eft  done ,  en  quelque  fa (； on  ，  nulle.  II  fau€ 
oter  tout ,  afin  de  donner  quelque  chofe  j  &  commencer 
par  faire  un  mauvais  fujet  ，  pour  faire  un  bon  efclave. 

Eh  ！  pourquoi  r^ducation  s'attacheroit-elle  a  y  former  un 
bon  citoyen  qui  prit  part  au  malheur  public  ？  S，il  aimoit 
Xit^t  y  il  feroit  tentd  de  relacher  les  refforts  du  gouverne- 
ment : s,il  ne  r^ufliflbit  pas  ,  il  fe  perdroit  ；  s'il  rdufliflbit , 
il  courroit  rifque  de  fe  perdre  ,  lui ,  le  prince ,  &  l，empire. 


(tf )  PoUtiq.  liv.  I 
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CHAPITRE  IV. 

'Difference  des  effets  de  Piducation  che\^  les  anciens 

parmi  nous. 

Ij  a  plupart  des  peuples  anciens  vivolent  dans  des  gouver- 
nemens  qui  ont  la  vertu  pour  principe  ；  & ,  lorfqu'elle  y 
Stoit  dans  fa  force  ,  on  y  faifoit  des  chofes  que  nous  ne 
Toyons  plus  aujourd^hui  ，  &  qui  ^torment  nos  petites  ames* 

Leur  Education  avoit  un  autre  avantage  fur  la  notre  ；  elle 
n'dtoit  jamais  d^mentie.  Epaminondas  ，  la  derniere  ann^e  de 
Ik  vie  y  difoit ,  ^coutoit ,  voyoit ,  faifoit  les  m^mes  chofes 
jque  dans  Fage  ou  il  avoit  commence  d'etre  inftruit. 

Axijourd，hiii，  nous  recevons  trois  Educations  dLfF^rentes  ou 
contraires  ；  celle  de  nos  p^res ,  celle  de  nos  maitres  ，  celle  du 
ixionde.  Ce  qu,on  nous  dit  dans  la  derniere  renverfe  toutes  les 
iddes  des  premieres.  Cela  vient,  en  quelque  partie,  du  contraf- 
te  qu^il  y  a  parmi  nous  entre  les  engagemens  de  la  religion  & 
ceux  du  monde  ；  chofe  que  les  anciens  ne  connoiflbient  pas# 

1       ■   '  '  ''"c^lii^^CT ^一  I  ■，' 

CHAPITRE  V. 

Piducation  dans  le  gpuvernement  repuhlicain. 

C  EST  dans  te  gouvernement  rdpublicain  que  l,on  a  be^ 
foin  de  toute  la  puiffance  de  I'dducation.  La  craince  des 
gouvernemens  defpotiques  nait  d'elle-m^me  parmi  les  me- 
naces &  les  chatimens  ；  l，honneiir  des  monarchies  eft  favo-i 
xif^  par  les  paitions  ，&  les  favorife  a  fon  tour  :  mais  la  vertu 
politique  eft  un  renoncement  \  foi-m6me,  qui  eft  toujourt 
june  chofe  tres  -  p^nible.. 
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On  peut  d^finir  cette  vertu ,  l,amour  des  loix  dc  de  k 
patrie.  Get  amour  ，  demandant  une  pr^f(5rence  continuelle 
de  rintdr^t  public  au  fien  propre 》 donne  toutes  les  vertus 
parriculi^res  :  elles  nc  font  que  cette  pr^fdrence. 

Get  amour  eft  fingnli^rement  afFe£l^  aux  ddmocraties, 
Dans  elles^  feuies,  le  gouvernemeat  eft  confix  a  chaque 
citoyen.  Or  ,  le  gouvernement  eft  comme  toutes  les  chofe$ 
du  monde ;  pour  le  conferver^  il  fauc  raimer. 

On  na  jamais  oui  dire  que  les  rois  n'aimafTent  pas  la 
monarchie ,  &  que  les  defpotes  haifTent  le  ckfpotifme. 

Tout  depend  done  d*^ablir  ，  dans  la  r^publique ,  cet 
amour  ；  &  c,eft  \  rinfpirer  ，  que  I'^ducation  doit  6tre  atten- 
tive, Mais,  pour  que  les  enfans  puiiTent  Favoir  ^  il  y  a  un 
moyen  lur  ；  c，eft  que  ks  p^res  Faient  eux-m^mes. 

On  eft  ordinairement  le  maitre  de  donner  a  fes  enfans 
fes  connoifTaaces  ；  on  reft  encore  plus  de  leur  donner  fes 
paflions. 

Si  cela  n'arrive  pas  ，  c'eft  que  ce  qui  a  iti  fait  dans  la 
piaifon  paternelle  eft  d^truit  par  les  imprelTions  du  dehors* 

Ce  neft  point  le  peuple  naiffant  qui  ddg^n^re  ；  il  ne  fe 
perd  que  lorfque  les  hommes  faits  font  d^ja  corrompus. 


CHAPITRE     V  L 

De  quelques  in/lUutions  des  Grecs, 

Les  anciens  Grecs ,  p^ndtr^s  de  la  n^cellit^  que  les  peu- 
ples  ,  qui  vivoient  fous  uri  gouvernement  populaire  ，  fuffent 
dlevds  a  la  vertu ,  firent  ，  pour  rinfpirer ,  des  inftitutions 
finguli^res.  Quand  vous  voyez ,  dans  la  vie  de  Lycurgue , 
les  loix  quil  donna  aux  Lac^d^moniens ,  vous  croyez  lir6 
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ITiiftoire  des  Sevaramies.  Les  loix  de  Cr^te  dtoient  rori - 
ginal  de  celles  de  Lac^d^mone  ；  &  celles  de  Platon  en 
^toient  la  corre£Hon. 

Je  prie  qu'on  faffe  un  peu  d'attention  a  l，dtendue  de  g^nie 
qu'il fallut  a  ces  Idgiflateurs ,  pour  voir  quen  choquant tons 
les  ufages  requs  ，  en  confondant  coutes  les  vertus  ，  ils  mon-r 
treroient  a  I'univers  leur  fagefle.  Lycurgue  ，  m^lant  le  larcin 
avec  refprit  de  juftice  ，  le  plus  dur  efclavstgd  avec  rextr^me 
iibert^ ,  les  fentimens  les  plus  atroces  avec  la  plus  grande 
moderation  ，  donna  de  la  ftabiliti  k  fa  ville.  11  fembla  lui 
oter  routes  les  reflburces^  les  arts,  le  commerce,  Far  gent, 
les  murailles  ••  on  y  a  de  I'ambition  ，  f^ns  efp^rance  d'etre 
mieux  :  on  y  a  les  fentimens  naturels  ；  &  on  n*y  eft  ni 
enfant  ，  ni  mari  ，  ni  p6re  :  la  pudeur  m^me  eft  €>t6e  a  la 
chaftetd.  C，eft  par  ces  chemins  que  Spam  eft  men^e  k  la 
grandeur  &  a  la  gloire  ；  mais  avec  une  telle  infaillibilit^  de 
fes  inftitutions ,  qu,on  n'obtenoit  rien  centre  elie  en  gagnant 
des  batailles  ，  fi  on  ne  parvenoit  a  lui  oter  fa  police  ( a  )• 
La  Cr^e  &  la  Laconic  furent  gouvern^  par  ces  loix. 
Lacdd^mone  c^da  la  derni^re  aux  Mac^oniens  ，&  la 
Crete  (6)  fat  la derniere proie  des Romains.  Les Samnites 
eurent  ces  m^mes  inftitutions  ，  &  elles  furent  pour  ces 
Romains  le  fujet  de  vingt-quatre  triomphes  (c). 

Get  extraordinaire  que  Ton  voyoit  dans  les  inilicutidns  de 
k  Gr^ce ,  nous  I'avons  vu  dans  la  lie  6c  la  corruption  de  nos 


( tf)  Philop€emen  contraignit  lef  Lac" 
dcmoniens  d'abandonner  la  maniei'e  de 
nourrir  leurs  eni&ns  i  f^achant  bien  que , 
fans  cela ,  ils  anroient  toujours  une  ame 
grande ,  &  le  coeur  hnnt.  Pluwq.  vie  de 
Philopamn*  Voy.  37"  Live  ,  1.  xsxfnu 


(^)  Elle  d^fendit pendant trois ans fes 
loix  &  (a  libertd.  Voyez  les  liv.  xcviii , 
xcix  &  c.  de  Tite  Live,  dans  P^pitomc 
de  Florus.  Elle  fit  plus  de  r^fifiance  que 
les  plus  grands  rois. 

(c)  Florus p  Itv,  I* 
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temps  modernes  (J).  Un  Idgiflateux  honnSterhomihe  a  form6 
un  peuple  ，  ou  la  probitd  paroit  audi  naturelle  que  la  bra - 
voure  chez  les  Spartiates.  M.  Pen  eft  un  veritable  Lycur- 
gue  :  &  ，  quoique  le  premier  ait  eu  la  paix  pour  objet  ， 
comme  I'autre  a  eu  la  guerre  ，  ils  fe  reffemblent  dans  la  voie 
finguli^re ou ils  ont  mis  leur  peuple ，  dans  I'afcendant  quils 
ont  eu  fur  des  bommes  libres ,  dans  les  pr^jug^s  quils  ont 
vaincus  ，  dans  les  paffions  qu'ils  one  foumifes. 

hit  Paraguqy  peut  nous  fournir  un  autre  example.  On  a 
voulu  en  faire  un  crime  a  la  fociete ,  qui  regarde  le  plaifir 
de  comnvmdei  comme  le  feul  bien  de  la  vie  :  mais  il  fera 
toujours  beau  de  gouverner  les  homines  ，  en  les  rendant 
plus  heureux  {e). 

II  eft  Jieureiuc  pour  elle  d'avoir  6t€  la  premiere  qui  alt 
montr^  ，  dans  ces  contr^es  ,  l^id^e  de  la  religion  jointe  i 
celle  dc  rhumanit 么 En  xdparant  les  d^vaftations  des  Efpa- 
gnols  ，  elle  a  commence  a  gudrir  iine  des  grandes  plaies  qu'ait 
encore  revues  le  genre  humain. 

Un  fentiment  exquis  qu,a  cette  foci^^  pour  tout  ce 
qu，elle  appelle  honneur  ，  fon  zMe  pour  une  religion  qui 
humilie  bien  plus  ceux  qui  l*^coutent  que  ceux  qui  la  pr6  - 
chent  y  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  chofes »  &  elle 
y  a  rduffi,  Elle  a  retir^  des  bois  des  peuples  difperfcSs  ；  elle 
leur  a  4onn^  une  fubfiftance  aHurde  ；  elle  les  a  v6tus  :  &  , 
quand  elle  n,auroit  fait  par -  la  qu'augmenter  I'induftrie  paraoi 
les  hommes  ^  elle  aiiroit  beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  inftkutions  pareilles  dtabli- 

ront  la  communaut^  de  biens  de  fa  r^publique  de  Plcuon,, 

  I  ■  III    I  ■  ■      .  '  薩画 

(^)  In  fece  RpmulL  Ciceron.  ne  paien;  qu'nn  cinquieme  <ies  tributs^ 

(tf)  Les  Indicns  du  Paraguay  ne         &  ont  des  armes  k  f<2f i  pp,ur  fe  de- 
pendent pouit  d'ua  fiagncuf  particuher ,    f^p^dre,  • 

ce 
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ce  refpeft  qu,il  demandoit  pour  les  dieux  ，  cette  reparation 
<lavec  les  Strangers  pour  la  confervation  des  moeurs  ，&  la 
citd  faifanc  le  commerce  &  non  pas  les  citoyens  :  ils  don- 
neront  nos  arts  faixs  notre  luxe  ,  &  nos  befoins  fans  nos 
defirs. 

Ils  profcriront  l,argent  ，  dont  l、eflfet  eft  de  groffir  la 
fortune  des  hommes  au-dela  des  bornes  que  la .  nature  y, 
avoit  mifes y  <l'apprendre  a  conferver  inutilement  ce  quon 
avoit  amaffd  de  m 会 me  ，  de  multiplier  a  l，infini  les  defirs  ,、 
&  de  fupplder  a  la  nature ,  qui  nous  avoit  donn^  des  moyens 
tr^s-bornds  d'irriter  nos  pallions  ，&  de  nous  corrompre  les 
WIS  les  autres. 

力 Les  Epidamniens  (J)  fentant  leurs  moeurs  fe  corrompre  <c 
par  leur  communication  avec  les  barbares  ，  ^lurent  un  iria- « 
giftrat  pour  faire  tous  les  marches  au  nom  de  la  ck6  &  (( 
pour  la  citd.  ((  Pour  lors ,  le  commerce  ne  corrompt  pas 
la  conftitution ,  &  la  conftitution  ne  prive  pas  la  foci^td 
des  avantages  du  commerce. 


(/)  Plutarque,  Demande  des  chofes  Grecques. 

《■1      •  I  、'"  f  iggsCSMS^fe^       ■       I  ，' 

CHAPITRE    V  I  I. 

En  quel c as  ces  Ln/iitutions  Jingidieres peuvent  itre  bonnes. 

Ces  fortes  d'inftkutions  peuvent  convenir  dans  les  rdpu, 
bliques  ，  parce  que  la  vertu  politique  en  eft  le  principe : 
mais，  pour  porter  a  I'honneur  dans  les  monarchies ,  ou  pour 
infpirer  de  la  crainte  dans  les  Stats  defpotiques ,  il  ne  faut 
pas  cant  de  foins, 
Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un  petit 
Tome  I,  G 
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(6tdt  (a)  ^  oil  Ion  peut  doniier  une  Education  g^n^rale ,  & 

Clever  tout  un  peuple  comme  une  famille. 

Les  lobe  de  Minos  j  de  Lycurgue  &  de  Platon  ,  fuppofent 

une  attention  fmguli^re  de  tous  les  citoyens  les  uns  fur  les 

autres.  On  ne  peut  fe  promettre  cela  dans  la  confufion  ^  dans 
les  negligences  >  dans  I'&endue  des  affitires  d，un  grand  peuple. 

Ufaut,  comme  on  Ta  dit  ^  baiinir  I'argent  dans  ces  infU- 
tutions.  Mais,  dans  les  grandes. focidt^ ^  le  nombre，  la 
vari^td  y  rembarras  ，  l,importance  des  affaires  ,  la  facility 
des  achats  ,  la  lenteUr  des  ^changes  ,  -deraandent  une  mefure 
commune.  Pour  porter  par-tout  fa  puifTance  ，  ou  la  d^fendre 
par-tout  ，  il  faut  avoir  ce  k  quoi  les  hommes  ont  attach^  par， 
tout  la  puiflance. 


(tf)  Conune  etoient  les  villes  de  la  Grece. 


CHAPITRE  VIII. 

Explication  <£un  paradoxe  des  anciens 》 par  rapport 

aux  mxurs. 

PoLYBE ,  le  judicieux  Polybe ,  nous  dit  que  la  mufique 
^toit  n^ceffaire  pour  adoucir  les  mocurs  des  Arcades  y  qui 
habitoient  un  pays  ou  Fair  eft  trifte  &  froid  ；  que  ceux  de 
Cynete  ，  qui  ndgligerent  la  mufique  ,  furpafs^rent  en  cniaut^ 
tous  les  Grecs  ，  &  qu，ii  ny  a  point  de  ville  ou  ron  aifvu 
tant  de  crimes.  Platon  ne  craint  point  de  dire  que  ron  ne 
peut  faire  de  changement  dans  la  mufique  ，  qui  n'en  foit  un 
dans  la  conftitution  de  Y€tzt.  Ariflote^  qui  femble  navoir  fait 
fa  politique  que  pour  oppofer  fes  fentimens  a  ceux  de  Flo- 
ton  , eft  pourtant  d'accord  avec  lui  touchant  la  piuffance  de 
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la  mufique  fur  les  mceurs.  TAeopAra/le,PIutarqu€  (a),  Stra， 
ton  {b)  y  tous  les  anclens  ont  penfd  de  m^me. Ce neft  point 
une  opinion  jett^e  fans  rdilexion  ；  c,eft  un  des  principes  de 
Icur  politique  {c).  Ceft  ainfi  qu'ils  donnoient  des  loix ，  c'eft 
ainfi  qu'iJs  vouioient  qu*on  gouvernit  les  cites. 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  ceci.  II  faut  fe  mettre 
<ians  l,efpritque，  dans  les  villes  Grecques ,  fur-tout  celles  qui 
avoient  pour  principal  objet  la  guerre,  totis  les  travaux  fit 
toutes  les  profeflions  qui  pouvoient  conduire  a  gagner  de 
rargent  ，  dtoient  regard^  comme  indignes  d,un  homme  li- 
bre.  »  La  plupart  des  arts  ，  dit  Xenophon  ( d)  ，  corrompent 
le  corps  de  ccux  qui  les  exercent ;  ils  obligent  de  s'afleoir  a  (( 
iombre,  ou pr^  du  feu  :  on  na  de  temps  ni paur  fes  amis ,  ni  (( 
pour  la  rdpublique,  «  Gene  fut  que  dans  la  corniptiondequet  (《 
ques  d^mocraties  ，  que  les  arcifans  parvinrcnt  a  6tre  citoyens. 
Ceft  ce  q^ViAri/loie  ( e )  nous  apprend  ；  &  il  foutient  qu,une 
bonne  rdpublique  ne  leiir  donntra  jamais  le  droit  de  cit^ 

L'agricuiture  6toit  encore  une  profeflion  fcrvik  ，  &  or- 
dinairement  c*^toit  quelque  peuple  vaincu  qui  rexerqoit  ； 
ies  Ilotes  J  chez  les  Lac^d^oniens  ；  les  Peneciens ,  chez 
les  Cr^tois  ；  les  Pinejhs  ，  chez  les  Theflaliens  ；  d*autres  {g) 


(tf)  Vie  de  PU&pidas. 
\h  )  Liv.  I. 

(<：  )  PLaton  ,  liv.  IV  des  loix ,  dit  que 
les  prcfeflures  de  la  luulique  &  de  la 
gymnaflique  font  les  plus  iraportans  em- 
plois  de  la  cite  ；&，  dans  fa  rdpublique , 
liv.  Ill  ,  Damon  vous  dira,  diiXAX  ^  quels 
Jont  Us  fons  capahUs  de  faire  nahre  la, 
hajfejfe  de  Vame ,  Cinfoltnce  ,  &  Us  vtr^ 
ius  contraires. 

(d)  Liv.  V.  Dies  memorables. 

(tf)  Politig.  liv.  Ill,  chap.  iv. 


iS)  Diophante^  dit  Arijlcte ,  polir, 
Cfa«  V 夏, itahlit^autnfois  ^  aAMnesy  psi 
•  les  artifans  feroient  efcUves  du  public, 

(^)  Aufli  Platen  &  Ariftote  veulent- 
ils  que  les  efclaves  culcivent  les  terres , 
loix,  liv.  VII  i  polit'.  liv.  VII ,  ch、  X.  II 
eft  vrai  que  ragriculture  n'etoit  pas  par- 
tout  exercee  par  des  efclaves :  au  con- 
tr<iire ,  comme  dit  Arifto" ,  les  meilleu 一 
res  r^pnbliques  ^oient  eel  les  ou  les  ci- 
toyens s，y  attachoient.  Mais  cela  n'aiTi- 
fa  que  par  la  corruption  des  anciens 

Gij 
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peiiples  efclaves  ，  dans  d'autres  r^publiques. 

Enfin y  tout bas commerce  {h)  ^toit  infame chez les  Grecs; 
II  auroit  fallu  qu,im  citoyen  eut  rendu  des  fervices  a  un 
efciave  ^  a  un  locataire  ，  a  im  Stranger  :  cette  idde  choquok 
refprit  de  la  liberty  Grecque ；  auffi Platon  (  i)  veut-il  ，  dans 
fes  ioix  ，  qu,on  puniffe  un  citoyen  qui  feroit  le  commerce. 

On  dtoit  done  fort  embarrafT^  dans  les  r^publiques  Grec - 
ques.  On  ne  vouloit  pas  que  les  citoyens  travaiilalTent  an 
commerce  ，  a  ragriculture  ，  ni  aux  arts  ；  on  ne  vouloit  pas 
non plus  quils  fuiTent  oififs  (/：)•  lis  trouvoient  une  occupar- 
tion  dans  les  exercices  qui  ddpendoient  de  la  gymnaftique  , 
&  dans  ceux  qui  avoient  du  rapport  a  la  guerre  ( I )  •  L'inftitifr 
tion  ne  leur  en  donnoit  point  cTautres,  II  faut  done  regarder 
les  Grecs  comme  une  foci^t^  d'athl^tes  &  de  combattans. 
Or  ，  ces  exercices  ，  fi  propres  a  faire  des  gens  durs  &  fauva- 
ges  {m)  y  avoient befoin  d'etre tempdr^s par  d,autres  qui puf 
fent  adoucir  les  mceurs.  La  i^udque,  qui  tient  a  refprit  par 
les  organes  du  corps  ，  dtoit  tr^s-propre  a  cela.  C，eft  ua  milieu 
cntre  les  exercices  du  corps  qui  rendent  les  hommes  dure, 
&  les  fciences  de  fpdculation  qui  les  rendent  fauvages.  On 
ne  peut  pas  dire  que  la  mufique  infpirat  la  vertu  ；  cela  feroit 
inconcevable  :  mais  elle  emp6choit  I'effet  de  la  iiioziti  de 
rinftitution  ,  6c  faifoit  que  l,ame  avoit  ，  dans  r^ducation  ,， 
une  part  qu'elle  n，y  auroit  point  eue. 


gouvernemens ,  devenus  democratiques  > 
car ,  dans  les  premiers  temps  ,  les  villes 
de  Grice  vivoient  dans  I'ariilocratie. 

(^)  Cauponatio, 

(/)  Lib.  II. 

( Ariftote  ,  policiq.  lib.  X. 
(/)  Ars corporum exercendorum ^ 
naftica  ,•  tariis  certaminihus  terendorum 》 


padotribica,  Aiiflote,  polkiq.  lib.  Vllf, 
ch.  III. 

(/n)  Ariftote  dit  que  les  enfans  des 
Lac^emoniens  ,  qui  commen^oienc  ces 
exercices  des  I'^e  le  plus  tendre  ,  en' 
contraftoient  trop  d6  (itooxiL  PoLU,  livw 
VIII ,  ch.  IV. 
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Je  fuppofe  quil  y  ait  parmi  nous  une  £00x616  de  gens  A 
paflionn^s  pour  la  chaffe-  qu，ils  s，en  occupaffent  unique- 
ment;  il  eft  sur  qulls  en  contrafteroient  une  certaine  ru- 
deffe.  Si  ces  m6mes  gens  venoient  a'  prendre  encore  du  gout 
pour  la  mufique  ,  on  trouveroit  bientot  de  la  dilFdrence  dans 
leurs  mani^res  &  dans  leurs  moeurs.  Enfin  ,  les  exercices 
des  GreCs  n'excitoient  en  eux  qu，un  genre  de  paffions  ,  la 
xudeffe ,  la  colore ,  la  cruaut 么 La  mufique  les  excite  toutes  ； 
&.  peut  faire  fentir  a  rame  la  douceur ,  la  pitid  ,  la  tendreffe  , 
le  doux  plaifir.  Nos  auteurs  de  morale ,  qui  ，  parmi  nous  , 
profcrivent  A  fort  les  theatres ,  nous  font  affez  fentir  le 
pouvoir  que  la  mufique  a  fur  nos  ames. 

Si ,  a  la  foci^t^  dont  parld  ，  on  ne  donnoit  que  des 
tambours  &  des  airs  de  trompette ,  n'eft-il  pas  vrai  que  l，on 
parviendroit  moins  a  fon  but  ，  que  fi  Ton  donnoit  une  mu- 
fique tendre  f  Les  anciens  avoient  done  raifon  ，  lorfque  , 
dans  certaines  circonftances)  ils  prdfJfroient,  pour  les  moeurs, 
un  mode  a  un  autre. 

Mais  y  dira-t-on ,  ponrquoi  choifir  la  mufique  par  pr^fg — 
xence  ？  Ceft  que ,  de  tous  les  plaifirs  des  fens  ，  il  n'y  en  a 
aucun  qui  corrompe  moins  rame.  Nous  rougiffons  de  lire  , 
dans  Plutarque  {n) y  que  les  Th^bains ，  pour  adoucir  les 
moeurs  de  leurs  jeunes  gens  ，  dtablirent ,  par  les  lolx ,  un 
amour  qui  devroit  6tre  profcrit  par  toutes  les  nations  du 
monde. 


C«)  Vie  de  PiLopidas. 


De       E5  P  Rir   DES  LOIX 


L  I  V  R  E 

Que  les  loix  que  le  Ugi/lateur  donne  doivent  etre 
relatives  au  principe  du  gouvernement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idee  de  ce  ILvre. 

N  ou  s  venons  de  voir  que  les  loix  de  I'^ucation  doivent 
^tre  relatives  au  principe  de  chaque  gouvernement*  Celles 
qiie  le  l^giflateur  donne  a  toute  la  ioci6t&  font  de  merne. 
Ce  rapport  des  lobe  avec  ce  principe  tend  tous  les  refibrts 
du  gouvernement ,  &  ce  principe  en  re^joit  a  fon  tour  une 
nouvelle  force.  C，eft  ainfi  que  ,  dans  les  mouvemeas  phy- 
fiques 》 ra£Uon  eft  tou^iirs  fuivie  d'une  r^adion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  gouverne- 
ment 9  &  nous  commencerons  par  r^at  rdpublicain  ,  qui  a 
la  verm  pour  principe* 

CHAPITRE   I  I. 

Ce  que  <^ejl  que  la  vena  dans  Petat  politique. 

La  vertu,  dans  une  rdpublique  ，  eft  line  chofe  tr^s-fimpk  : 
c，eft  ramour  de  la  rdpublique  ；  c'eft  un  fentiment  ，  &  non 
une  fuite  de  cohnoiiTances  :  le  dernier  homme  de  Fdtat  peut 
avoir  ce  fentiment  ，  comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a 
une  fois  de  bonnes  maximes  ,  il  s,y  tient  plus  long-temps  ， 
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que  ce  qu'on  appelle  les  honn6tes  gens.  U  eft  rare  que 
la  corruption  commence  par  lui.  Souvent  il  a  tiii ,  de  la 
m^diocritd  de  fes  lumi^res ,  un  attachement  plus  fort  pour 
ce  qui  eft  ^tabli. 

L'amour  de  la  patrie  conduit  a  la  bont^  des  moeurs ;  6cla 
bont^  des  moeurs  m^ne  a  ramour  de  la  patrie.  Moins  nous 
pouvons  fatisfaire  nos  pailions  particuli^res  ，  plus  nous  nous 
livrons  aux  g^drales,  Pourquoi  les  moines  aiment-ils  tant 
leur  ordre  I  c，eft  juilement  parTendroit  qui  fait  qu，il  leur  eft 
infuppoxtabte*  Leur  r^gle  les  prive  de  toutes  les  chofes  fur 
lefquelles  les  paflions  ordinaires  s*appuient  ：  refte  done  cette 
paffion  pour  la  r^gle  m6me  qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  auft^* 
jre  y  c*eft-a-dire  ，  plus  elle  retranche  de  leurs  penchans ,  plus 
cUe donne  de  force  ^  ceux  quelle  leur  laifle. 


CHAPITRE     II  L 

Ce  que  c^ejl  que  Pamour  de  la  repuhlique  dans  la  democratic. 

AMOUR  de  la  r^publique ,  dans  une  d^mocratie  ^  eft 
celui  de  la  ddmocratie  ;  ramour  de  la  ddmocratie  eft  celui 
de  r^galit^. 

L'amour  de  la  d^mocratie  eft  encore  ramour  de  la  fniga^ 
\\t&*  Chacun  devant  y  avoir  le  m^mc  bonheur  &  les  m^mes 
avantages  ,  y  doit  gouter  les  m^mes  plaifirs  ，  6c  former  les 
m6mes  efp^rances  ；  cjxofe  qu'on  ne  peut  attendre  que  de  la 
frugality  g^ndrale, 

L^amour  de  I'dgalit^ ,  dans  une  democratic  ^  borne  ram- 
Jbition  au  feul  defir ,  au  feul  bonheur  de  rendre  a  fa  patrie  de 
plus  grands  fervices  que  les  autres  citoyens.  lis  ne  peuvent 
pas  lui  rendre  tous  des  fervices  ^gaux  :  mais  ils  doiyent  tous 
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^galement  lui  en  rendre.  En  naiffant  ，  on  contraSe  envers  elle 
line  dette  immenfe ,  dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter. 

Ainfi  les  diftindlions  y  naiffent  du  principe  de  F^galit^  , 
lors  m^me  qu，elle  paroit  otde  par  des  fervices  heureux  y  ou 
par  des  talens  fupdrieurs. 

L，amour  de  la  frugality  borne  le  dejlr  cT avoir  k  Inattention 
que  demande  le  ndceflaire  pour  fa  famille  ，  &  m6me  le 
fuperflu  pour  fa  patrie.  Les  richeffes  donnent  une  puiP- 
fance  dont  un  citoyen  ne  peut  pas  ufer  pour  lui  ；  car  il  ne 
feroit  pas  ^gal.  Elles  procurent  des  d^iices  dont  il  ne  doit  pas 
jouir  non  plus,  parce  qu'elles  choqueroient  r^galit^  tout 
de  m6me. 

Audi  les  bonnes  d^mocraties  ，  en  ^tabliflant  la  frugality 
domeftique ,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux  d^penfes  publi- 
ques  ，  comme  on  fit  a  Ath^nes  &  a  Rome.  Pour  lors ,  la 
magnificence  &  la  profufion  naiffoient  du  fond  de  la  frugality 
in6me  :  &  ，  comme  la  religion  demande  qu'on  ait  les  mains 
pures  pour  faire  des  ofFrandes  aux  dieux  ，  les  loix  vouloienc 
des  moeurs  frugales  ，  pour  que  Von  put  donner  a  fa  patrie* 

Le  bon  fens  &  le  bonheur  des  particuliers  confifte  beau- 
coup  dans  la  mddiocrit^  de  leurs  talens  &  de  leurs  fortunes. 
Une  rdpublique  ou  les  loix  auront  formd  beaucoup  de  gens 
mddiocres ,  compof(fe  de  gens  fages  ，  fe  gouvernera  fage- 
ment  ；  compose  de  gens  heureux  ，  elle  fera  tr^s-heureufe. 


CHAPITRE 
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\\     11  I、  "■■gagfiCS^sgg'''  III  I  II: 

C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

Comment  on  infpire  Pamour  de  tegalite  6»  de  lafrugaHte\ 

L 'amour  de  Vegalite^  &  cehii  de  hifrugalitey  font  extr^; 
mement  excites  par  F^galit^  6c  la  frugality  m^mes ,  quand 
on  vit  dans  une  foci^td  ou  les  loix ont  ^tablijune  & I'autre. 

Dans  les  monarchies  &  les  dtats  defpotiques  ^  perlbnne 
n'afpire  a  I'dgalitd  ；  cela  ne  vient  pas  m^me  dans  I'id^e  :  cha- 
cun  y  tend  a  la  fupdriorit^.  Les  gens  des  conditions  les  plus 
bafles  ne  defirent  den  fortir ,  que  pour  6tre  les  maitres  des 
autres. 

II  en  eft  de  m^tpe  de  la  frugality.  Pour  l，almer  ，  il  faut  eft 
jouir.  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrompus  par  les 
d^lices  qui  aimeront  la  vie  frugale  ；&，  fi  cela  avoit  €t6  na- 
ture! &  ordinaire ,  Alcibhade  n'auroit  pas  fait  IVdmiratioii 
de  runivers.  Ce  ne  feront  pas  non  plus  ceux  qui  envient  ； 
ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres  ，  qui  aimeront  la  fruga- 
lity ： des  gens  qui  nont  devant  les  yeux  que  des  hommes 
riches  ，  ou  des  hommes  mif^rables  comme  eux  ，  d^teftent 
leur  mis^re ,  fans  aimer  ou  connoitre  ce  qui  fait  le  terme  dc 
la  mis^re. 

Ceft  done  une  maxime  tr^s-vraie  que ,  pour  que  Ton  aime 
r^galit^  &  la  frugality  dans  une  rdpublique ,  il  faut  que  les 
loix  les  y  aient  dcablies. 

命 


Tome  L 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Comment  les  loix  etablijfent  Pegalitiy  dans  la  iimocratie. 

QuELQUts  l^giflateurs  anciens  ,  comme  Lycurgue  & Rch 
mulus ,  partag^rent  ^galement  les  terres.  Cela  ne  pouvoit 
avoir  lieu  que  dans  la  fondation  d，une  r^publique  nouvelle  ； 
ou  bien  lorfque  Fancienne  €toit  fi  corrompue,  &  les  efprits 
dans  une  telle  difpofition  ，  que  les  pauvres  fe  croyoient 
obliges  de  chercher ,  &  les  riches  obliges  de  foufirir  un 
pareil  ttmhAt. 

Si  ，  lorfque  le  I^giflateur  fait  un  pareil  partage,  il  ne  donne 
pais  des  loix  pour  le  maintenir,  il  ne  fait  quune  conftitution 
paiTag^re  ^Im^galitd entrera par  le  c6t^ que  les  loix  n'auiont 
pas  ddfendu  ，&  la  rdpublique  fera  perdue. 

n  faut  done  que  Ton  r^gle  ,  dans  cet  objet  ，  les  dots  des 
femmes ,  les  donations  ，  les  fucceflions  ，  les  teftamens  ；  enjfin  , 
toutes  les  mani^res  de  contra£ler.  Car ,  s,U  ^toit  permis  de 
donper  fon  bien  <t  qui  on  voudroit  ，  &  comme  on  vaudroit, 
chaque  volont^  particuli^re  troubleroit  la  difpofition  de  la 
loi  fondamentale. 

Solon,  qui  permettoit  a  Athfenes  de  laiffer  fon  bien  a  qui 
on  vouloit  par  teftament  ,  pourvu  qu'on  n'eut  point  d，ei>* 
fans  ( a)  y  contredifoit  les  loix  anciennes  ,  qui  ordonnoient 
que  les  biens  reftaflent  dans  la  famille  du  teftateur  {k).  II 
contredifoit  les  fiennes  propres  ；  car  ^  en  fupprimant  les 
dettes  ，  il  avoit  cherch 叾 l，SgaIit 么 

G&toit  une  bonne  loi ,  pour  la  ddmocratie  ，  que  celle  qui 


(4)  Plutarqut,  vie  de  Solon 


(" IbicL 
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d^fendoit  d'avoir  deux  h^rddit^s  (c).  Elle  prenoic  fon  origine 
du  partage  ^gal  des  terres  &  des  portions  donn^es  a  chaque 
citoyen.  La  loi  n'avoit  pas  voulu  qu,un  feul  homme  eut 
plulieurs  portions. 

La  loi  y  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent  dpousat 
rhSrki 仑 re ,  naiffoit  d'une  fource  pareille.  Elle  eft  donnde 
chez  les  Juifs  apr^s  un  pareil  partage,  Platon  ( d)  y  qui  fonde 
fts  lolx  fur  ce  partage  ,  la  donne  de  m^me  \  &  c'^toit  une 
loi  Athdnienne. 

II  y  avoit  a  Ath^nes  une  loi ,  dont  je  ne  fc^ache  pas  qu€ 
perfonne  ait  connu  rcfprit.  H  ^toit  permis  d^^oufer  fa  Pxur 
confanguine,  &  non  pas  fa  foeur  uterine  (^).  Cet  ulage 
tiioit  fon  origine  des  i^publiques  ,  dont  Fefprit  itoxx  de  ne 
pas  mettre  fur  la  m^me  t6te  deux  portions  de  foods  de  terre , 
&  par  cx)nf^quent  deux  h^r^dit^s.  Quand  un  homme  dpour 
foit  fa  focur  du  cot^  du  p^re  ，  il  ne  pouvok  avoir  qu'une 
h^r^dit^,  qui  Stoit  celle  de  fon  pere  :  malsj  quand  U  ^poufou: 
fa  foeur  uterine  ^  il  pouvok  arriver  que  le  p^re  de  cette  foeur  , 
n'ay ant  pas  d'enfkns  males,  lui  laiilat  fa  fucceflicxi i  &  que  ，  par 
confJ^quent ,  fon  fn^re  ,  qui  Favoit  dpouf^ ,  en  eCkt  deux, 

Qu'on ne  m^objeSe  pas  ce  que  dit Philon  ，  que,  quoi- 
qu*a  Athenes  ^  on  ^pbusat  fa  foeur  confanguine  ，  6c  non  pas 
fa  foeur  uterine  ，  on  pouvoit  a  Lac^mone  ^poufer  fa  foeur 
uterine ,  6c  non  pas  ia  fceur  confanguine.  Car  je  trOuve  tkifts 


( f )  FhiloUas  de  Corinthe  etablir ,  k 
Athenes ,  qnt  fe'  nombre  des  portions 
de  terre  J  &  celni  des  her^ditis  »  feroir 
toujoursle  menie.  Arifiote^  polic.  liv.  II， 
ch.  XII. 

{d)  Rcpubiique ,  lir.  VIU.  ' 
( )  Cornelius  Nepos  ,  in  profit.  Ctt 


ufage  ecoit  des  premiers  temps.  AiifC 
Abraham  dit-i!  de  Sara  ；  Elle  eft  ma  focur  , 

monies  raifons  avoient  fait  dabtir  une 
ju^uie  loi  chez  difff^reus  pevspl&s, 

{f)  Dt  fp^iaUhus  Ugihiis  qttct ptrti-^ 
nent  ad  pracepta  decalogi,  ： 

Hij 
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Strabon  ( g )  que  ,  quand  a  Lac^ddmone  une  fceur  dpoufoit 
fon  fr^re  \  elle  avoit  ，  pour  fa  dot  ，  la  moiti^  de  la  portion 
du  fr^re.  II  eft  clair  que  cette  feconde  loi  dtoit  faite  pour 
prdvenir  les  mauvaifes  fuites  de  la  premiere.  Pour  emp6- 
cher  que  le  bien  de  la  famille  de  la  fceur  ne  paflat  dans  celle 
du  fr^re  y  on  donnoit  en  dot  a  la  focur  ia  moiti^  du  bien 
du  fr^re. 

Seneque  ( >i ) ,  parlant  de  Silanus  qui  avok  i^ovSi  fa 
foeur  ，  dit  qu*a  Ath^nes  la  permiffion  dtoit  reftreirite  ，  & 
qu'elle  dtoit  g^n^rale  a  Alexandrie.  Dans  le  gouvernement 
d,un  feul  ，  il  n^toit  gu^res  queftion  de maintenir  le  partage 
des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la  democratic  ； 
c'dtoit  une  bonne  loi  que  celle  qui  vouloit  qu，un  p^re ,  qui 
avoit  plufleurs  enfans  ,  en  chosit  un  pour  fucc^der  k  fa  por- 
tion (i),  &  donnat les  autres  en  adoption  a  quelqu'un  qui 
n'eut  point  d'enfans  ,  afin  que  le  nombre  des  citoyens  put 
toujour s  fe  maintenir  dgal  a  celui  des  partages. 

FAa/eas  de  Calcddoine  ( A: )  avoit  imaging  une  fa<jon 
rendre  dgales  les  fortunes  ^  dans  une  r^publique  ou  elles  ne 
l^^toient  pas.  II  vouloit  que  les  riches  donnafTent  des  dots 
aux  pauvres  ,  &  n,en  re<juffent  pas  ；  &  que  les  pauvres 
recjulTent  de  rargent  pour  leurs  fiUes ,  &  nen  donnaffent 
pas.  Mais  je  ne  fqache  point  quaucune  r^publique  fe  foit 
accommodde  d'un  r^glement  pareil.  II  met  les  citoyens 
fous  des  conditions  dont  les  differences  font  fi  frappantes,' 
quils  hairoient  cette  dgalit^  m^me  que  I'on  chercheroit  k 
• 圍    - 

(i)  Lib.  X.  (i)  /^ilz/<9/z£aituflepareilleloi^  liv. Ill 

(A)  AthenU  dimidium  licet ,  AUxjut-     d€S  loix. 

totum^  Sonique  ^  d9  fnont  Clau-   • (足) uirijlou ^  politique ^  liv 会 II,  cb» 

4"、  VH. 
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introduire.  II  eft  bon  quelquefois  que  les  loix  ne  paroiflent 
pas  allex  fi  diteaement  au  but  qu，elles  fe  propofent. 

Quoique  ，  dans  la  ddmocratie  ，  I'^galitd  rdelle  foit  fame 
de  r^tat 》 cependant  elle  eft  fi  difficile  a  dtablir  ^  qu，ime 
exaGitude  extreme  a  cet 化 aid  ne  conviendroit  pas  toujours.' 
II  fuffit  que  Ton  ^tabiiffe  un  cens  ( /)  qui  rdduife  ou  fixe  les 
.differences  a  un  certain  point  ；  apr^s  quoi ,  c，eil  a  des  loix 
particulieres  a  i^galifer  ^  pour  ainfi  dire  ，  les  indgalit^s ,  par 
les  charges  qu,eUes  impofent  aux  riches  ^  &  le  foulagement 
quelles  accordent  aux pauvres.  II  n，y  a  que  les  richeffes 
.mddiocres  qui  puiffent  donner  ou.  fouffrir  ces  fortes  de  com- 
penfations  ；  car ,  pour  les  fortunes  itnmod^rdes  ,  tout  ce 
qu'on  fie  leur.  accorde  pas  de  pxiiflance'' &  d'honneiir  ^  elles 
le  regardent  comme  une  injure. . 

Toute  in^galit^^  dans  la  democratic  ，  doit  6tre  tir^e  de  la 
nature  de  la  d^mocratie  ^  fic  du  principe  m&ne  de  rSgalit 么 
Par  exempie  :  on  y  peut  craindre  que  de^  gens  qui  auroient 
befoin  cTun  trav^  continuel  pour  vivre  ，  fiiffent  tiop  ap- 
pauvris  par  une  magiftrature,  ou  qu'ils  n,en  ndgligeaffent  les 
'fon£lions  ；  que  des  artifans  ne  s'enorgueilliflTent  ；  que  des 
af&anchis  trop  nombreux  ne  devinflent  plus  puiffans  que 
les  anclens  citoyens.  Dans  ces  cas  ,  I'^galitd  entre  les  ci- 
toyens  (  /tz  )  pent.6trc  ot^e  dans  la  ddmocratie  ，  pour  I'utiliti^ 
de  la  d^mocratie.  Mais  ce  n  eft  qu\ine  6galit6  apparente  que 
ron  ote  :  car  un  homme  rxund  par  une  magiftrature  feroit 
idahs  line  pire  c ondition  que  les  atitres  jcitoyens  ；  &  ce  ni^me 


'， '， I  '  11. /r   III  Ml      >  t       f     1.  .  .  r. 

(/)  Solon  fit.-qiiatrti  cbHes \  la  jjre- 
aiike ,  de  ceus  qui  jiroi(2nt  cinq  c^fit 
, mines  de  revenn^  tant  en  grains q^u'en 
fruits  liquidcs  \  la  fcconcie ,  de  ceux 
qui  en  avoienc  trois  ctnt ,  &  pouvoient 
cntretenir  un  cheval  ^  la'tfoificiue  ,"3e 


ceux  qui ,  ii*en  avoienc  que  deux  cent  ； 
la  qnatri^me  ,  'de  rous  ceiix'  qui  vi- 
voient  de  leurs  bras.  tLutarque  ^  vie  de 
So  ton « 

('w)  S  oUn  exchit  des  charges  tons  ceux 
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homtne  ，  qui  feroit  oblig^  d  en  n^gliger  les  fondions ,  mctj- 
troit  les  autres  citoyens  dans  uxie  condition  pire  que  la  iienne; 
&  ainfi  du  refte. 


18    I   ■  、、、，<^5gtteg)aa& 


CHAPITRE  VI. 

Comment  les  loix  doivent  entretenir  la  Jrugalite  dans  la 

democratie. 

Tl  tit  fuffit  pas  >  dans  ime  bonne  d^mocratie ,  que  les  •per - 
■tiom  de  terre  foienc %ales  ；  il  faut  quelles  foieat  pedtes  , 
comme  chez  les  Romakis,  »  A  dieu  ae  piaife  ，  difaiz  Curius 

jD  nfes  foldats  \a )  ，  .quoin  citoyeh  eftime  peu  de  terre  ,  cc  qui 

»  eft  fufHfant  pour  nourrir  im  homme.  <c 

Comme  r^galkd  des  fortunes  entretient  la  frugality  ^  la 
fnigalitd  maintient  I'^gaiitd  des  fornmes^  Ces  cbofes,  quot* 
<jue  diff&cntass  ，  font  «Ues ,  qu  elics  ne  peuvent  fubiifter 
rune  fans i'autre  ；  (； hacune delLes^eft  la  ci^fe  6c  Teffet  ；  ii 
rune  fe  retire  de  la  d^mocratie  ，  i'autre  ia  fait .touj ours. 

II  eft  vrai  que ,  iorfque  la  ddmdccade  eft  fondjfe  Cur  ie 
commerce  ^  ii  pcut  fort  .Wen  arriver  cque  des  particulieis  y 
aient  de  gmndes  richefies  ，  ^  que  les  laaas^rs  n  y  foicntfjds 
corrompues.  C'eft  que  Fefprit  de  commerce  entxaiiie.  avec 
foi  ccliii  de  frugality  ，  d'&onomie  ，  de  'moderation  ，  de  tra- 
vail , de  fagefle ,  de  cxanquillit^ ^  dordre  & de  regie.  Ainil , 
tandis  que  cet  efprit  £ubii&e ，  les xioheflTes  quil pro duit  noat 
aucun  mauvais  effet.  Le  inal  afrivev  iorf^e  resrc^s  des 

richefles  d^truit  cet  efprit  de  commerce  :  on  voit  tout-ancoup 

(tf )  lis  demandoient  une  plus  grande  •  OBuvres  morales ,  vies  des  anciens  rois 
portion  de  la  terre  conquiie.  IHutar^uei    &  capitaiues. 


Lirni  V ,  chapitke  VI.  tf， 

naitre  les  ddfordres  de  rindgalit^  y  qui  ne  s*^toient  pas 
encore  fait  fentir. 

Pour  maintenir  l,efprit  de  coihmercc  ，  il  faut  que  les  prin - 
cipaux  citoyens  le  faffent  eux-m^mes  ；  que  cet  efprit  rfegne 
feul  ，&  ne  foit  point  croifd  par  un  autre  \  que  routes  les 
loix  le  favorifent  ；  que  ces  m6mes  loix  ，  par  leurs  difpo 
fitions ,  divifant  les  fortunes  k  mefure  que  le  commerce  les 
groffit  ，  mcttent  chaque  citoyen  pauvre  dans  une  affez  grande 
sdfance ,  pour  pouvoir  travailler  comme  les  autres  ；  &  cha-- 
fjue  citoyen  riche  dans  une  telle  m^diocrit^  ，  qu，il  ait  befoin 
de  fon  travail  pour  conferver  ou  pour  acqu^fir. 

Ceft une  tr^s-bonne  loi ，  dans  une  r^publique  commcr- 
^ante，  que  celle  qui  donne  a  tous  les  enfans  une  portion 
豸 gale  dans  la  fucceffion  des  p^res.  11  fe  trouve  par-la  que, 
quelque  fortune  que  Ic  pfere  ait  faite  ^  fes  enfans ,  toujours 
moins  riches  que  lui ,  font  portds  a  fuir  le  luxe ,  &  S  tra, 
vailler  comme  lui.  Je  ne  parle  que  des  r^publiques  commer- 
^antes  ；  car ,  pour  celles  qui  ne  le  font  pas  ,  le  l^giflateur  a 
bien  d'autres  r^glemens  h,  faire  (6). 

II  y  avoit  ^  dans  la  Grhce  ，  deux  fortes  de  r^pubHques; 
Les  lines  dtoient  militaires ，  comme  Lacdddmone  ；  dautres 
^toient  commer<jantes  ，  comme  Athfenes.  Dans  les  unes  ；  oit 
vouloit  que  les  citoyens  fuffent  oififs  ；  dans  les  autres  ,  on 
cherchoit  a  dormer  de  l,amoiir  pour  le  travail.  So/on  fit  un 
crime  de  l,oifivet 叾 , &  voulut  que  chaque  citoyen  rendit 
compte  de  la  maniere  dont  il  gagnoit  fa  vie.  En  effet ,  dans 
une  bonne  democratic  ，  oii  Von  ne  doit  d^penfer  que  pour  le 
ndceiTaire  ，  chacun  doit  l，avoir  ；  car  de  qui  le  recevroit-on  f 


C^)  On  y  doit  borner  bewcoup  les  dots  des  femmes 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VII. 

Autre s  moyens  de  favorijer  le  principe  de  la  democratie. 

O  N  ne  peut  pas  dtablir  un  partage  ^gal  des  terres  dans  toutes 
les  difmocraties.  II  y  a  des  circoiiftances  ou  un  tel  arrange- 
ment ferok  impraticable  ，  dangereux ,  &  choqueroit  m^me 
}a  conftitution.  On  n，eft  pas  toujours  obligd  de  prendre  les. 
voies  extremes.  Si  l，on  voit,  dans  line  democratie ^  que  ce 
partage,  qui  doit  maintenir  les  moeurs ,  n,y  convienne  pas, 
il  faut  avoir  recours  a  d'autres  moyens. 

Si  l,on  (Jtablit  un  corps  fixe  qui  foit  par  lui-m6me  la  r^gle 
des  moeurs  ；  iin  f^nat  oil  I'age,  lavertu,  lagravit^,  les  fer- 
vices  ^Jonnent  entree  ；  les  lHaateurs，  expo 化 s  a  la  vue  du 
peuple  comme  les  fimulacres  des  dieux ,  infpireront  des  fen- 
timens  qui  feront  port^s  dans  le  fein  de  toutes  les  families. 

n  faut  fur-tout  que  ce 化 nat  s'attache  aux  inftitutions  an- 
ciennes,  &:  faffe  en  forte  que  le  peuple  &  Ics  magiftrats  ne 
s，i£n  d^partent  jamais., 

II  y  a  beaucoup  a  gagner ,  en  fait  de  moeurs,  a  garder  les 
coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples  corrompus  font 
rarement  de  grandes  chofes  ；  qu'ils  n，ont  gu^res  ^tabli  de  fo- 
qi(5tds,  fond^  de  villes,  donn^  de  loix;  &  qu,au  contrstire  ceux 
qui  avoient  des  moeurs  fimples  &  auft^res  ont  fait  la  plupart 
des  dtabliflemens  ；  rappeller  les'  hommes  aux  maximes 
anciennes,  c,eft  ordinairement  les  ramener  a  la  vertu. 

De  plus  :  s,U  y  a  eu  quelque  revolution,  &  que  l,on  ait 
donn^ a  F^tat  line  forme  nouvelle ，  cela na gu^res  pu  fe  faire 
qiTavec  des'  peines.  &  des  travaux  iiifinis  ，  &  rarement  avec 
roifivet^  &  des  moeujrs  corrompues.    Ceux  m6mes  qui  ont 

faic 
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fait  la  revolution  ontvoulu  la  faire  gouter  ；  &  ils  n'ont  guere  pu 
y  rduflir  que  par  de  bonnes  ioix.  Les  inftiq^tions  anciennes  font 
done  ordinairement  des  correftions  ；  &  les  nouvelles  des  abus. 
Dans  le  cours  d'un  long  gouveniement ,  on  va  au  mal  par  une 
peiite  infenfible ,  &  on  ne  remonte  au  bien  que  par  un  effort. 

On  a  doutd  (i  les  membres  du  fdiiat  dont  nous  parlons 
doivent  6tre  a  vie  ，  ou  choifis  pour  un  temps.  Sans  doute 
qu，ils  doivent  6tre  choifis  pour  la  vie  ，  comme  cela  fe  prat" 
quoit  a  Rome  (a)^  a  Lacdddmone  (3)  &  a  Athenes  m6me. 
Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu，on  appelloit  le  f^nat  a 
Athenes  ，  qui  ^toit  un  corps  qui  changcoit  tous  les  trois  mois  ； 
avec  rar^opage  ^  dont  les  membres  dtoient  ^tablis  pour  la  vie, 
comme  des  modeles  perpdtuels. 

Maxime  g^nerale  :  Dans  un  fdnat  fait  pour  6tre  la  r^gle , 
pour  aind  dire ,  le  ddpot  des  mocurs ,  les  fdnateurs  doivent 
^re  ^lus  pour  la  vie  :  Dans  un  fdnat  fait  pour  preparer  les 
affaires ,  les  fdnateurs  peuvent  changer. 

L'efprit ,  dit  Arijlote ,  yieillit  comme  le  corps.  Cette  nf- 
flexion  n，eft  boitne  qu  a  regard  d  un  magiftrat  unique  ^  &  iie 
pcut  6tre  applicjude  a  une  alTemblde  de  fdnateiirs. 

Outre  rardopage  ，  il  y  avoit  a  Athenes  des  gardiens  des 
moeurs y  &  des  gardiens  des  loix  (c).  A  Lacdddmone ^  tous 
les  vieillards  dtoient  cenfeurs.  A  Rome ,  deux  magiftrats 
particuliers  avoient  la  cenfure.  Comme  le  fdnat  veille  fur  Ic 
peuple  y  il  faut  que  des  cenfeurs  aient  les  yeux  fur  le  peuplc 


( it)  Les  magiftrats  y  ^toient  annucls, 
&  les  fenateurs  pour  la  vie. 

Iiy^**rgue ,  die  Xenoplion ,  de  republ. 
Lacedoem. voulut  quon  ilAt  Us  finateurs 
parmi  Us  vieillards ，  pour  quits  nt  ft  ne- 
gligeajftnt  pas ,  mime  a  la  fin  de  Lu  vie  •• 

Tome  I. 


,  en  Us  itahLiffant  juges  du  courage 
des  jeunes  gens ,  il  a  rendu  la  vicUltjft 
de  ceuX'La plus  honorahU  que  la  force  de* 
ceux  -  "'• 

( -  )  L'areopage  lui-mSme  etoitfoumis 
a  la  cenfure. 

I 
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&  fur  le  fdnat.  II  faut  qu'ils  rdtabliflent,  dans  la  r^publlque, 
tout  ce  qui  a  6t6  corrompu  ；  qu，ils  notent  la  tiddeur  ，  jugent 
les  negligences ,  &  corrigent  les  fautes,  comme  les  loix 
puniffent  les  crimes.  * 

La  loi  Romaine,  qui  vouloit  que  raccufation  de  Fadult^re 
fut  publique  ，  dtoit  admirable  pour  maintenir  la  puretd  des 
moeurs :  elle  intimidoit  les  femmes  ；  elle  intimidoit  auffi  ceux 
qui  devoient  veiller  fur  elles.. 

Rien  ne  maintient  plus  les  moeurs,  qu，une  extreme  fubor- 
dination  desjeunes  gens  envers  les  vieillards.  Les  uns  &  les 
autres  feront  contenus  ；  ceux4a  par  le  refpeft  qu，ils  auront 
pour  les  vieillards  ，  &  ceux-ci  par  le  refpe£l  qu,ils  auront  pour 
eux-m6mes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix  ，  que  la  fubordina- 
tion  extreme  des  citoyens  aux  magiftrats.    »  La  grande  diff6- 
y>  rence  que  Lycurgue  a  mife  entre  Lac^d^mone  &  les  autres 
3D  citds  ，  dit  Xenophon  {J),  confifte  en  ce  qu'il  a  fur  -  tout  fait 
y>  que  les  citoyens  obdiffent  aux  loix  :  ils  courent^  lorfque  le 
y>  magiftrat  les  appelle.  Mais,  a  Ath^nes y  uu  homme  riche 
»  feroit  au ddfefpoir  que l，on  crut  quil  dependit  du magiftrat.  « 
L'autorit^  paternelle  eft  encore  tres-utile  pour  maintenir 
les  mceurs.  Nous  avons  ddja  dit  que  ，  dans  une  rdpublique  ，  il 
n，y  a  pas  une  force  fi  r^primante  ，  que  dans  les  autres  gouver- 
nemens.  II  faut  done  que  les  loix  cherchent  a  y  fupp 化 er : 
elles  le  font  par  rautorit^  paternelle. 

A  Rome  ，  les  peres  avoient  droit  de  vie  &  de  mbrt  fur 
leurs  enfans  {e).  A  Lac^ddmone ,  chaque  p^re  avoit  droit  de 
corriger  l,eafant  d'un  autre. 

(i)  Republi^ue  de  Laceaemone.  publique  on  fe  fervit  de  cetce  puilTance. 

(e)  On  peut  voir,  dans  riiidoire  Ro-     Je  ne  parlerai  que  du  temps  de  la  plus 
aiaine  avec  quel  avantage  pour  la  ri-    grande  corruption,  Aulus  Fulvius  s^etoit 
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La  puiffance  paternelle  fe  perdit  a  Rome  avec  la  r^publi- 
que.  Dans  les  monarchies,  ou  l，on  n，a  que  faire  de  moeurs 
fi  pures  ，  on  veut  que  chacun  vive  fous  la  puiffance  des  ma- 
giftrats. 

Les  loix  de  Rome,  qui  avoient  accoutumd  les  jeunes  gens 
a  la  ddpendance,  dtablirent  une  longue  minoritd.  Peut-6tre 
avons-nous  eu  tort  de  prendre  cet  ufage  :  dans  une  monar- 
chies on na, pas  befoin  de tant de  contrainte, 

Cette  m^me  Subordination  ，  dans  la  rdpublique  ，  y  pourroit 
demander  que  le  pere  reftat ,  pendant  fa  vie,  le  maitre  des 
biens  de  fes  enfans  ，  comme  il  fut  rhgl6  a  Rome.  Mais  cela 
n，eft  pas  de  lefprit  de  la  monarchic. 

mis  en  chemin  pour  aller  troiiver  Caii^  Sallufle ^  t/e  hello  CauL  Plaiieurs  autres  ci- 
lina  ；  fon  ph'e  le  rappel  la ,  &  le  fit  mourir.     toycns  firent  de  mdnie.  Dion 》 xxxvii. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  loix  doivent  fe  rapporter  aii  princLpe  da 

gouvernement 》 dans  t arijlocratie. 

Si,  dans  l，ariftocratie，  le  peuple  eft  vertueux ,  ony  jouira 
a  peu  pr^s  du  bonheur  du  gouvernement  populaire,  & 】，(ftat 
deviendra  puiffant.  Mais,  comme  il  eft  rare  que,  la  ou  les  for- 
tunes des  hommes  font  indgales ,  il  y  ait  beaucoup  de  vertu  ；  il 
faut  que  les  loix  tendent  ^  donner,  autaiit  qu'elles  peuvent, 
un  efprit  de  moderation  ，  &  cherchent  a  rdtablir  cette  dgalit^ 
que  la  conftitution  de  I'dtat  ote  n^ceffairement. 

L*efprit  de  moderation  eft  ce  qu，on  appelle  la  vertu  dans 
rariftocratie ；  il  y  tient  la  place  de  lefprit  d'dgalit^  dans r^tat 
populaire.  < 
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Si  le  fafte  &  la  fplendeur  qui  environnent  les  rois  font 
une  partie  de  leur  puiffance  ，  la  modeftie  &  la  fimpliciti^  des 
mani^res  font  la  force  des  nobles  ariftocratiques  (a).  Quand 
iis  n,affe£tent  aucune  diftin£Uon,  quand  ils  fe  confondent 
avec  le  peuple,  quand  ils  font  vetus  comme  lui  ，  quand  ils 
lui  font  partager  tons  leurs  plaifirs  ，  il  oublie  fa  foiblefle. 

Chaque  gouvernement  a  fa  nature  &  fon  principe.  II  ne 
faut  done  pas  que  rariftocratie  prenne  la  nature  &  le  prin- 
cipe de  la  monarchic  ；  ce  qui  arfiveroit ,  fi  les  nobles  avoient 
quelques  prerogatives  perfonnelies  &  particulieres  ，  diftinc- 
tes  de  celles  de  leur  corps.  Les  privileges  doivent  &re  pour 
le  f^nat,  &  le  fimple  refpefl:  pour  les  f^nateurs. 

II  y  a  deux  fources  principales  de  ddfordres  dans  les  dtats 
ariftocratiques  :  rindgalitd  extreme  entre  ceux  qui  gouver- 
nent  &  ceux  qui  font  gouvernds  ；  &  la  m6me  indgalit^  en- 
tre les  difi^rens  membres  du  corps  qui  gouverne,  De  ces 
deux  indgalit^s^  rdfultent  des  haines  6c  des  jaloufies  que  les 
loix  doivent  prdvenir  ou  arr^ter. 

La  premiere  indgalit^  fe  trouve  principalement  lorfque 
les  privileges  des  principaux  ne  font  honorables  que  parce 
qu  ils  font  honteux  au  peuple.  Telle  fut  a  Rome  la  loi  qui 
ddfendoit  aux  patriciens  de  s'unir  par  mariage  aux  pl^- 
b^iens  (句； ce  qui  n'avoit  d'autre  efFet  que  de  rendre  d'un 
cotd  les  patriciens  plus  fuperbes,  &  de  Pautre  plus  odieux. 
II  faut  voir  les  avantages  qu'en  tirerent  les  tribuns  dans 
leurs  harangues. 


(a)  De  nos  jours,  les  Venitiens,  qui , 
i  bien  desdganis,  fe  font  conduits  tres- 
fagement ,  deciderent ,  fur  une  difpute 
entre  iin  noble  Venitien  &  iingeiuil<* 
homme  de  Terre-ferme,  pour  une  prd- 
fiance  dans  iine  6glife ,  que 》 hors  de 


Vcnife  ,  im  noble  Venicien  n'avoit 
point  dc  preeminence  fur  nn  autre  ci- 
toycn. 

( b )  Eilc  fut  mife ,  par  les  decemvirs  , 
dans  les  deux  derniercs  tables.  Voyex 
Dcnys  d*HjUcarnaJpg  ,  liv.  X. 
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Cette  in^galitd  fe  trouvera  encore,  fi  la  condition  des 
citoyens  eft  difFdrente  par  rapport  aux  fubfides  ；  ce  qui  ar- 
rive de  qliatre  manieres  :  lorfque  les  nobles  fe  donnent  le 
privilege  de  n,en  point  payer  ；  lorfqu'ils  font  des  fraudes  pour 
s，en  exempter  (c)  ；  lorfqu  ils  les  appellent  a  eux,  fous  prdtexte 
de  retributions  ou  d,appointemens  pour  les  emplois  qu'ils 
exercent  ；  enfin,  quand  ils  rendent  le  peuple  tributaire  ，&  fe 
partagent  les  impots  qu，ils  Invent  fur  eux.  Ce  dernier  cas 
eft  rare;  une  'ariftocratie,  en  cas  pareil ,  eft  le  plus  dur  de 
tous  les  gouvernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  I'ariftocratie  ，  elle  ^vita 
tr^-bien  ces  inconv^niens.  Les  magiftrats  ne  tiroient  jamais 
d'appointemens  de  leur  magiftrature.  Les  priiicipaux  de  la 
xdpublique  furent  tax^s  comme  les  autres  ；  ils  le  furent  m6me 
plus,  &  quelquefois  ils  le  furent  feuls.  Enfin  ，  bien  loin 
de  fe  partager  les  revenus  de  V6tzt  ，  tout  ce  qu，ils  purent 
tirer  du  trdfor  public  ，  tout  ce  que  la  fortune  leur  envoya 
de  richeffes^  ils  le  diftribu 各 rent  au  peuple  ，  pour  fe  faire  par- 
donner  leurs  honneurs  (d). 

C'eft  une  maxime  fondamentale ,  qu，autant  que  les  diftri- 
butions  faites  au  peuple  ont  de  pernicieux  effets  dans  la  dd- 
mocrarie,  autant  en  ont-elles  de  bons  dans  le  gouvernement 
ariftocratique.  Les  premieres  font  perdre  refprit  de  citoyen, 
les  autres  y  ram^nent. 

Si  ron  ne  diftribue  point  les  revenus  au  peuple ,  il  faut  lui 
faire  voir  qu，ils  font  bien  adminiftres  :  les  lui  montrer^  c'eft 》 
en  quelque  mani^re  ，  l,en  faire  jouir.  Cette  chame  d,or  que 
l,on  tendoit  a  Venife,  les  richeffes  que  Von  portoit  a  Rome 

)  Comme  dans  qnclqties  ariftocra-  (d)  Voyez,  dans  StrAhan ,  //V,  XIV, 
ties  <le  nos  jonrs.  Rien  n'affozblir  tanc  comment  les  Rhodiens  fe  conduifirent  k 
i'eiat.  cet  dgard, 
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dans  les  triomphes ,  les  trdfors  que  l，on  gardoit  dans  le  tem- 
ple de  Snturne  ，  ^toient  vdritablement  les  richeffes  du  peuple. 

II  eft  fur-tout  effentiel ,  dans  rariftocratie ,  que  les  nobles 
ne  Invent  pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de  retat  ne  s，en 
m^loit  point  a  Rome :  on  en  chargea  le  fecond  ；  &:  cela 
meme  eut，  dans  la  fuite  ，  de  grands  inconvdniens.  Dans  une 
ariftocratie  ou  les  nobles  leveroient  les  tributs  ，  tons  les  par- 
ticuliers  feroient  a  la  difcrdtioii  des  gens  d'afRiires ；  il  ny 
auroit  point  de  tribunal  fupdrieur  qui  les  corrigeat,  Ceux 
d'entre  eux  prdpof^s  pour  oter  les  abus  ，  aimeroient  mieux 
jouir  des  abus.  Les  nobles  feroient  comme  les  princes  des 
dcats  defpotiques  ,  qiii  confifquent  les  biens  de  qui  il  leur 
plait. 

Bientot  les  profits  qu，on  y  feroit  feroient  regardds  comme 
un  patrimoine  ，  que  l，avarice  ^tendroit  a  fa  fantaifie.  On  fe- 
roit tomber  les  fermes  ；  on  rdduiroit  a  rien  les  revenus  pu- 
blics. C  eft  par-la  que  quelqucs  ^tats,  fans  avoir  recu  d'dchec 
qu  on  puifle  remarquer^  tombent  dans  une  foibleffe  dont  les 
voifins  font  furpris,  &  qui  etonne  les  citoyens  m^mes, 

II  faut  que  les  loix  leur  ddfendent  auffi  le  commerce  ： 
des  marchands  fi  accr^dit^s  feroient  toutes  fortes  de  mono- 
poles.  Le  commerce  eft  la  profeflion  des  gens  dgaux  ：  &  ， 
parmi  les  dtats  defpotiques  ,  les  plus  mif^rables  font  ceux 
ou  le  prince  eft  marchancL 

Les  loix  de  Venife  (e)  ddfendent  aux  nobles  le  commerce  ， 
qui  pourroit  leur  donner,  m^me  innocemment,  des  richeffes 
exorbitantes. 


( )  Amtlot  de  U  HouJJa/e ,  du  gou- 
vernement  de  Venife  ,  partie  III.  La 
loi  Claudia  defendoic  aux  feiiateurs 


d'avoir  en  mer  aucun  vaiiTcan  qui  tint 
plus  de  quarante  muids.    Tite  Live, 
Uv.  XXI. 
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Lesloixdoivent  employer  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
que  les  nobles  rendent  juftice  au  peuple.  Si  elles  n*ont  point 
^tabli  un  tribun,  il  faut  qu*elles  foient  un  tribun  elles-m^mes. 

Toute forte  d afyle  contre lex^cution des lobe  perd  rarif- 
tocratie  ；  &  la  tyrannic  en  eft  tout  pr^s. 

Elles  doivent mortifier,  dans  tousles  temps,  Forgueil  de  la 
domination.  II  faut  qu，il  y  ait  y  pour  un  temps  ou  pour  tou - 
5 ours ^  un  magiftrat  qui  faffe  trembler  les  nobles  ；  comme  les 
^phores  a  Lac^ddmone^  &  les  inquifiteurs  d'dtat  a  Venifei 
magiftratures  qui  ne  font  foumifes  a  aucunes  formalit^s.  Ce 
gouverriement  a  befoin  de  refforts  bien  violens.  Une  bouche 
de  pierre  (/)  s'ouvre  a  tout  d^lateur  a  Venife  ；  vous  diriear 
que  c，eft  celle  de  la  tyrannic. 

Ces  magiftratures  ty ranniques ,  dans  Fariftocratie  ，  ont  du 
xapport  a  la  cenfure  de  la  democratic,  qui,  par  fa  nature,  n,eft 
pas  moins  inddpendante.  En  effet,  les  cenfeurs  ne  doivent 
point  6tre  recherch^s  fur  les  chofes  qu'ils  ont  faites  pendant 
leur  cenfure  ；  il  faut  leur  donner  de  la  confiance,  jamais  du 
d^couragement.  Les  Romains  ^toient  admirables  ；  on  pou- 
voit  faire  rendre  k  tous  les  magiftrats  (g)  raifon  de  leur  con- 
duite  ，  except^  aux  cenfeurs  {A). 

Deux  chofes  font  pernicieufes  dans  l，ariftocratie  ；  la  pau， 
vretd  extreme  des  nobles ,  &  leurs  richeffes  exorbitantes. 
Pour  prdvenir  leur  pauvretd,  il  faut  fur-tout  les  obliger  dc 
bonne  heure  a  payer  leurs  dettes.    Pour  moddrer  leurs 


(/)  Les  ddlateurs  y  jetcent  leurs 
bilJecs. 

ig)  Voyez  TiuLive,iiv.XUX.  Un 
cenfeur  ne  pouvoit  pas  meme  &re  trouble 
par  un  cenfeur  ：  chacun  faifoit  fk  note, 
fans  prendre  I'avis  de  fon  coliegue  S  &》' 


quand  on  fit  autrcment ,  la  cenfure  fut, 
pour  ainfi  dire ,  renvcrfee. 

(A)  A  Ach^nes ,  les  logiftes ，  qui  fei- 
foient  rendre  compcc  a  tous  les  magif^ 
trats ,  ne  rendoienc  point  coiupce  euic* 


richeffes ,  il  faut  des  difpofttions  fages  &  infenfibles  ；  non  pas 
des  confiscations,  des  loix agr aires,  de$  abolitions  de  dettes, 
qui  font  des  maux  infinis.  * 

Les  loix  doivent  oter  le  droit  d'ainefle  entre  les  nobles  (i) ； 
afinque^  par  le  partage  continuel  des  fucceffions  ^  les  fortunes 
fe  Temettent  toujours  dans  rdgalitd* 

II  ne  faut  point  de  fubftitutions,  de  retraits  lignagers^  de 
majorats ,  d'adoptions,  Tous  les  moyens  inventus  pour  per- 
p^tuer  la  grandeur  des  families  dans  les  Stats  monarchiques, 
ne  f<jauroie0t 会 tre  d'ufage  dans  rariftocrarie  {Jt). 

Quand  les  loix  ont  dgalif^  les  families,  il  leur  refte  a  main^ 
texiir  I'union  entre  elles.  Les  difFdrends  des  nobles  doivent 
6tre  promptement  ddcidds  ；  fans  cela ,  les  conteftations  entre 
les  perfonnes  deviennent  des  conteftations  entre  les  families. 
Des  arbitres  peuvent  terminer  les  proems,  pu  les  emp^cher 
de  naitre* 

Enfin,  il  ne  faut  point  que  les  loix  favorifent  les  diftin£lions 
que  la  vanit^  met  entre  les  families  ，  fous  prdtexte  qu,elles 
font  plus  nobles  ou  plus  anciennes  ；  cela  doit  ^tre  mis  au  rang 
des  petiteffes  des  particuliers. 

On  n，a  qu，a  jetter  les  yeux  fur  Lac^d^mone  ；  on  verra 
comment  les  ^phores  Ajurent  mortifier  les  foibleffes  des  rois, 
cejles  des  grandis  ，  &  pcllcs  du  peuple. 


(O  Cela  eft  ainfi  ^tabli  k  Venife.  ariftocraties  (bit  moins  de  maintenir 
(i)  II  fembie  que  i'objec  de  quel^uM  noblefle. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX， 

Ccmment  les  loix  font  relatives  a  leur  principe^  dans  la 

monarchit. 

L，H ONNEUR  ^tant  le  principe  de  ce gouvernement,  les 
jloix  doivent  s'y  rapporter^ 

II  faut  qu'elles  y  travaillent  a  foutenir  cette  noblellb  ^  dont, 
rhonneur  eft,  pour  ainfi  dire,  I'enfant  &  le  pere. 

II  faut  qu,elles  la  rendent  Wrdditaire  ；  non  pas  pour  6tre  le 
terme  entre  le  pouvoir  du  prince  &  la  foiblefle  du  peuple  y 
mais  le  lien  de  tous  les  deux, 

Les  fubftitutions,  qui  confervent  les  Mens  dans  les  families  ， 
feront  tr^s-util^  dans  ce  gouvernement^  quoiqu'elles  ne 
conviennent  pas  dans  les  autres« 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  families  nobles  les  terres 
que  la  prodigalitd  dun  parent  aura  alidndes. 

Les  terres  nobles  auront  des  privileges,  comme  les  per- 
formes.  On  ne  pent  pas  fdparer  la  dignitd  du  monarque  de 
celle  du  royaume  ；  on  ne  peut  gufere  fdparer  non  plus  la 
dignitd  du  noble  de  celle  de  fon  fief. 

Toutes  ces  prerogatives  feront  particulieres  a  la  noblefle  \ 
&  ne  pafferont  point  au  peuple  ，  fi  l,on  ne  veut  choquer  le 
principe  du  gou vernement  ，  fi  Ton  ne  veut  diminuer  la  force 
de  la  noblefle  ，  &  celle  du  peuple. 

Les  fubftitutions  g^nent  le  commerce  ；  le  retrait  lignager 
fait  line  infinite  de  proems  n^cefTaires  ；  &  tous  les  fonds  du 
royaume  vendus  font  au  moins,  en  quelque  fa^on ,  fans 
maitre  pendant  un  an.  Des  prerogatives  attachdes  a  des 
fiefs  donnent  un  pouvoir  tr^s  a  charge  a  ceux  qui  les  fouf* 
、      Tome  I,  K 
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frent.  Ce  font  des  inconv^niens  particuliers  de  la  noble/Te  > 
qui  difparoiffent  devant  rutilitd  gdndrale  qu,elle  procure; 
Mais  ，  quand  on  les  communique  au  peuple,  on  cheque 
inutilement  terns  les  principcs* 

On  peut  ，  dans  les  monarchies ,  permettre  de  laiffer  la 
plus  grande  partie  de  fes  biens  a  un  feul  de  fes  enfans  ； 
cette  permilfion  n，eft  m^rne  bonne  que  la. 

II  fout  que  les  lobe  favorifent  tout  le  commerce  (a)  qutf 
la  conftitution  de  ce  gouvernement  peut  dormer  i  afin  que 
les  fujets  puiflent ,  fans  pdrir  ，  fatisfaire  aux  befoins  toujours 
xenaiffans  du  prince  &  de  fa  cour. 

II  faut  qu'elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  manifertf 
de  lever  les  tributs ，  afin  quelle  ne  foit  pas  plus  pefante  que 
les  charges  mfimes. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d*abord  le  travail  ；  le 
travail ,  l^accablement  ；  raccablement,  Fefprit  de  pareffe. 

(tf )  Elle  ne  le  permec  qu'au  peuple.  comm.  mercatoribus  ,  qui-  ed  pleine 
Voyez  la  ioi  troifiiioe ,  au  code  de    de  bon  fens. 

CHAPITRE  X. 

De  la  promptitude  de  P execution  y  dans  la  monarchies 

Le  gouvernement  monarchique  a  un  grand  avantage  fur 
le  r^publicain  :  les  affaires  dtant  menses  par  un  feul ,  il  y  a 
plus  de  promptitude  dans  rexdcution.  Mais  ，  comme  cette 
promptitude  pourroit  ddgdndrer  en  rapiditd ,  les  loix  y  met- 
tront  une  certaine  lenteur.  EUes  ne  doivent  pas  feulement 
favorifer  la  nature  de  chaque  conftitution  ，  mais  encore  re ，： 
m^dier  aux  abus  qui  poiirroient  idfulter  de  cette  ni6me  nature^ 
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Xie  cardinal  de  Richelieu  {a)  veut  que  ron  imtt  ；  dans 
les  monarchies ,  les  dpines  des  compagnies  ，  qui  formenc 
des  diiEcultds  fur  tout.  Quand  cct  homme  n'auroit  pas  eu 
le  defpotifme  dans  le  cceur  ，  il  Fauroit  eu  dans  la  t^te* 

Les  corps  qui  ont  le  d^pot  des  loix  n'ob^iffent  jamais 
mieux  que  quand  ils  vont  k  pas  tardifs  ，  &  qu，ils  apportent  ， 
dans  les  afiaires  du  prince ，  cctte  reflexion  quon  ne  peut 
gu^re  attendre  du  ddfaut  de  liimi^resde  la  cour  fur  les 
loix  de  r^tat  ，  ni  de  la  precipitation  de  fes  confeils 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du  monde  j 
ft  les  magiftrats ,  par  leurs  lenteurs  ，  par  leurs  plaintes ,  par 
leurs  pri^res 》 n'avoient  arr^td  le  cours  des  veitus  m^mes  de 
fes  rois,  lorfque  fes  monarques 》ne  consultant  que  leur  grande 
ame,  auroient  voulu  r^compenfer  fans  mefure  des  fervices 
rendus  avec  un  courage  6c  une  fid^litd  audi  fans  mefure 

(tf)  Tefiament  politique. 

(^)  Barbaris cuniLuio fervilis ； ftatim  exequi regium  videtur,  Tacice ^  annal,  liv.  V« 

-         CHAPITRE  XI, 

T^e  PexceUence  du  gouverncment  monarchiquel 

Le  gouverncment  monarchique  a  un  grand  avantage  fur 
le  defpotique.  Comme  il  eft  de  fa  nature  qu,il  y  ait ,  fous  le 
prince,  plufieurs  ordres  qui  tiennent  a  la  conftituti6n ,  I'dtat 
eft  plus'  fixe,  la  conftitution  plus  indbranlable ^  la  perfonne 
de  ceux  qui  gouvernent  plus  aflurde. 

Ciceron  {a)  croit  que  r^tabliflement  des  trlbuns  de  Rome 
fut;  le  falut  de  la  rdpublique. 》） En  effe"  cU 卜 U 》 la  force  « 


( )  Livre  III  des  \o\t. 


Kij 
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»  du  peuple  qui  n'a  point  de  chef  eft  plus  terrible.  Un  chef 
»  fent  que  l，affaire  roule  fur  lui  ，  il  y  pcnfe  :  mais  le  peuple  ； 
»  dans  fon  impdtuofit^  ，  ne  connoit  point  le  pdril  ou  il  fe 
»jette,((  On  peut  appliquer  cette  reflexion  a  un  ^tat  defpotique i 
qui  eft  un  peuple  fans  tribuns  ；  &  a  une  monarchic  y  oil  le 
peuple  a，  en  quel  que  fa<jon，  des  tribuns,  、 

En  effet,  on  voit  pawout  que,  dans  les  mouvemens  du  gou， 
yernement  defpotique  ，  le  peuple ,  mend  par  lui-m^me  ^  porte 
tDujours  les  chofes  auffi  loin  qu  eiles  peuvent  aller  ；  tous  les  、 
d^fordres  qu'il  commet  font  extremes  :  au  lieu  que ,  dans  les 
monarchies  ，  les  chofes  font  tr^s-rarement  port^es  a  rexc^s. 
Les  chefs  craignent  pour  eux-nu&mes  ；  ils  ont  peur  d'etre  aban, 
donnds  ；  les  puiflances  interm^diaires  ddpendantes  {B)  ne 
yeulent  pas  que  le  peuple  prenne  trop  le  deffus.  II  eft  rare 
que  les  ordres  de  r^tat  Ibient  entierement  corrompus.  Le 
prince  tient  a  ces  ordres  ；  &  les 化 dirieux,  qui  n,ont  ni  Iz, 
volenti  ni  l，efpSrance  de  renverfer  r^tat,  ne  peuvent  ni  ne 
veulent  renverfer  le  prince. 

Dans  ces  circonftances  y  les  gens  qui  ont  de  la  fage{&  & 
de  l，autorit 谷 s，entremettent  ；  on  prend  des  tempiframens  ，  on 
s'arrange ,  on  fe  corrige  ,  les  loix  reprennent  teur  vigueur, 
&  fe  font  dcouter- 

Auffi  toutes  nos  hiftoires  font  -  elles  pleines  de  guerres 
civiles  fans  revolutions  ；  celles  des  dtats  defpotiques  font 
pleines  de  revolutions  fans  guerres  civiles.  i 

Ceux  qui  ont  dcrit  rhiftoire  des  guerres  civiles  de  quelques 
&ats，  ceux  m^mes  qui  1 巧 ont  fomentdes,  prouvent  aflez 
combiea  I'autoritd  que  les  princes  laiflent  a  de  certains  ordres 
pour  leur  fervice  ，  leur  doit  6tre  peu  fufpeflte  ；  puifque ,  dans 


(；) Voyez  ci-defliis  la  premise  note  du  livre  II》 cbapicre  :v' 
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r^garetnent  m6me 》 ils  ne  foupiroient  qu*apres  les  loix  6c  leur 
devoir,  &  retardoient  la  fougue  &  rimpdtuofitd  des  fadieux 
plus qu'ils  ne  pouvoient  la  fervir  ( c). 

Le*  cardinal  de  Richelieu ,  penfant  'peut-6tre  qu'il  avolt 
trop  avili  les  ordres  de  Fdtat  ，  a  recours  ^  pour  le  foutenir  ； 
smx  vertus  du  prince  &  de  fes  miniftres  {d)  ；  &  il  exige  d，eux 
tant  de  chofes ，  qu，en  winti  il  n，y  a  quiin  ange  qui  puifle 
avoir  tant  d'attention,  tant  de  lumi^fes,  tant  de  fermet 谷， tant 
de  connoiflances  j  6c  on  peut  a  peine  fe  flatter  que  )  cTici  a  la 
diffolution  des  monarchies ,  il  puifle  y  avoir  un  prince  6c  des 
miniftres  pareils. 

Comme  les  peuples  qui  viv^nt  fous  une  bonne  police 
font  plus  heureux  que  ceux  qui  ，  fans  regie  &  fans  chefs  ， 
errent  dans  les  fbr^ts ;  aufli  les  monarques ,  qui  vivent  fous 
]«s  leix  fondamentales  de  leur  6tzt,  font-ils  plus  heureux  que 
les  princes  defpotiques,  qui  iiont  rien  qui  puifle  r^gler  le 
coeur  de  leurs  peuples  ,  ni  le  leur* 

( c  、  Memoires  du  cardinal  de  Retz  ,  &  autres  hiiloires. 
(^)  Teflamenc  politique. 


CHAPITRE     X  I  I, 

Continuation  du  mime  fujet. 

Qu'oN  naille  point  chercher  de  la  magnanimitd  dsms  les 
Stats  defpotiques;  le  prince. n,y  dormer oit  point  une  grandeus 
； gull  n，a  pas  lui-m^e  :  chez  lui ,  il  ii，y  a  pas  de  gloire- 

C，eft  dans  les  monarchies  que  l，on  verra  autour  du  prince 
les  fujets  receyoir  fes  rayons,;  c，eft  la  que  chacun  tenant,  pour 
sdnfl  dire,  un  plus  grand  efpace,  peut  exercer  ces.  vertus  qui 
ilonnent  aXame;  nonpas  dp  riad^pendauce ,  mais  delagrandeur*. 
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CHAPITRE     X  I  I  L 

Ide'e  du  defpotifme^ 

QuAND  les  fauvages  de  laLouifiane  veulent  avoir  du  fruit; 
ils  coupent  Farbre  au  pied,  &  cueilknt  le  fruit  (")•  Voil3i 
le  gouvernement  defpotique. 

(tf )  Lettres  e'difiantes,  recueil  II，  page  315. 


CHAPITRE  XIV, 

Vomment  les  loix  font  relatives  au  principe  du  gouvernement 

defpotique. 

L  E  gouvernement  defpotique  a  pour  principe  la  crainte  : 
xnais,  a  des  peuples  timides,  ignonns,  abbattus  >  il  ne  faut  pas 
teaucoup  de  loix. 

Tout  y  doit  rouler  fur  deux  ou  trois id^es :  il  nen faut 
done  pas  de  nouvelles.  Quand  vous  inftniifez  une  b^te,  vous 
vous  donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  changer  de  maitre ,  de 
leqons  & dallure  ；  vous  frappez  fon  cerveau  pu  deux  ou 
trois  mouvemens ,  &  pas  davantage. 

Lorfque  le  prince  eft  enfermd ,  il  ne  peut  fortir  du  fdjour 
de  la  volupt^  ，  fans  ddfoler  tous  ceux  qui  l，y  retiennent.  Ik 
ne  peuvent  foufFrir  que  fa  perfonne  &  fon  pouvoir  paffent 
en  cTautres  mains.  II  fait  done  rarement  la  guerre  en  per， 
fonrie ,  &  il  nofe  gu^re  la  faire  par  fes  lieutenans* 

Un  prince  pareil,  accoutum^ ,  dans  fon  palais  ^  ane  trou: 
ver  aucune  r^fiftance ,  s'indigne  de  celle  quon  lui  fait  les 
armes  a  la  main :  il  eft  done  ordinairement  conduit  par  la 
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、  '^- 

colere  ou  par  la  vengeance,  P'ailleurs  ，  il  ne  peut  avoir 
d'id^e  de  la  vraie  gloii^.  Les  guerres  doivent  done  s，y  faire 
dans  tx)ute  leur  fureur  naturelle  ^  &le  'droit  des  gens  y  avoit 
moins  d'^tendue  qu  ailleurs. 

Un  tel  prince  a  taut  de  d^auts,  qu'il  faudroit  craindrd 
Sd'expofer  au  grand  jour  fa  ilupidit^  naturelle.  II  eft  cachS  , 
&  l，on  ignore  Vdtat  ou  il  fe  trouve.  Par  bonheur  ，  les  hommes 
font  tels  dans  ce  pays 》 quils  nont  befoin  que  d，un  nom 
qui  les  gouverne, 

Charles  XII  ^tant  a  Bender  ；  trouvant  quelque  r^fiftance 
dans  le  fdnat  de  Suede ，  ^crivit  quil  leur  enverroit une  de 
fes  bottes  pour  commander,  Cette  botte  auroit  command^ 
comme  un  roi  defpotique. 

Si  le  prince  eft  prifonnier ,  il  eft  cenfd  etre  mort  ，&  im 
autre  monte  fur  le  trone.  Les  trait^s  que  fait  le  prifonnier 
font  mils;  fon  fucceffeur  ne  les  ratifieroit  pas.  En  effet  ， 
comme  il  eft  les  loix  ，  Vixzt  &  le  prince  ；  &  que ,  fi-tot  qu  il 
neft  plus  le  prince,  il  neft  rien  ；  s'il n*^toit  pas cenfif  mort , 
r^tat  feroit  d^truit. 

Une  des  chofes  qui  ddtermina  le  plus  les  Turcs  a  faire  leur 
paix  fdparde  avec  Pierre  I  y  fut  que  les  Mofcovites  dirent 
au  vizir  qu，en  Su^de  on  avoit  mis  un  autre  roi  fur  le 
trone  (a). 

La  confervation  de  V6tat  aeft  que  la  confervation  du 
prince  ，  ou  plut6t  du  palais  ou  il  eft  enfermd.  Tout  ce  qui 
ne  menace  pas  diredement  ce  palais  ou  la  ville  capitale  , 
ne  fait  point  d,impreffion  fur  des  efprit  ignoraiis  ，  orgueil- 
leux  &  prdvenus  :  &，  quant  a  I'enchainement  des  6v6ne^ 
mens  ，  ils  ne  peuvent  Itf  fuivre  ，  le  prdvoir  ，  y  penfer  m6me» 


(tf)  Suite  (k  Puftndorfff  hiftoire  univerftlle  ^  au  tniite  de  la  Suede ^  chap.  Xt 


iBo  De      esprit  des  ioi jsr , 

La  politique  ^  fes  reflbrts  &  fes  loix,  y  doivent  ^tre  tresi 
bornds  ；  &  le  gouvernement  politique  y  eft  auffi  fimple  que 
ie  gouvernement  civil  (句 • 

Tout  fe  rdduit  a  concilier  le  gouvernement  polkique  fic 
civil  avec  le  gouvernement  domeftique  ，  les  officiers  de  F^at 
avec  ceux  du  ferraiL 

Un  pareil  dtat  fera  dans  la  meilleure  Htuation  ，  lorfqu*il 
pourra  fe  regarder  comme  feul  dans  le  monde  ；  qu'il  fera 
environnd  de  ddferts ,  &:  fdpard  des  peuples  quil  appellera 
fcarbares.  Ne  pouvant  compter  fur  la  milice,  il  fera  bon 
qu，il  ddtruife  une  partie  de  lui-m^nie. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  defpotique  eft  la 
crainte  ，  le  but  en  eft  la  tranquillity  :  mais  ce  neft  point  une 
paix,  c，eft  le  filence  de  ces  villes  quje  rennemi  eft  pr6t 
d,occiipe" 

La  force  n'^tant  pas  dans  l，dm，  mais  dans  1  arm^e  qui 
ra  fondd;  il  faudroit ,  pour  d^fendre  T^tat ,  conferver  cette 
armde  :  mais  elle  eft  formidable  au  prince.  Comment  don? 
concilier  la  furetd  de  I'^tat  avec  la  furetd  de  laperfonne? 

Voyez  ，  je  vous  prie  ，  avec  quelle  induftrie  le  gouverne- 
ment Mofcovite  cherche  a  fortir  du  defpotifme  ，  qui  lui  eft 
plus  pefant  qu'aux  peuples  mimes.  On  a  caff^  les  grands 
corps  de  troupes  ,  on  a  diminu^  les  peines  des  crimes  ，  on 
a  dtabli  des  tribunaux ,  on  a  commencd  a  connoitre  les  loix  ， 
on  a  inftruit  les  peuples.  Mais  il  ya  des  caufes  particulieres  ， 
qui  le  rameneront  geut-6tre  au malheur  quil  vouloit  fuir. 

Dans  ces  ^tats  ，  la  religion  a  plus  ^'influence  que  dans 
aucun  autre  ；  elle  eft  une  crainte  ajout^e  a  la  crainte.  Dans 
les  empires  Mahometans,  c，eft  de  la  religion  que  les  peuples 


(^)  Selon  M4  Ckirdin 》 il  n'y  a  point  de  con&il  d'etat  en  Pcrfe. 

tirent, 
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tlrettt>  en  partie,  le  refpeft  dtonnant  qu'ils  ont  pour  leur  prince. 

C'eft  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  conftitution  Turque. 
Lesfujets,  qui  ne  font  pas  attaches  a  la  gloire  &a  la  grandeur 
de  l，dtat  par  hoiineur  ，  le  font  par  la  force  &  par  le  principe 
de  la  religion. 

De  tous  les  gouvernemens  defpotiques,  il  n，y  en  a  point 
qui  s'accable  plus  lui-ni6me,  que  celui  oii  le  prince  fe  declare 
propridtaire  de  tous  les  fonds  de  terre  ，  &  rhdritier  de  tous 
fes  fujets  :  il  en  rdfulte  tou jours  l，abandon 气 la  culture  des 
terres.  Et,  fi  d'ailleurs  le  prince  eft  marchand,  toute  efpecc 
dmduftrie  eft  ruinde. 

Dans  cef  dtats,  on  ne  rdpare ,  on  n'amdliore  rien  (c).  On 
ne  batit  de  maifons  que  pour  la  vie  ；  on  ne  fait  point  de  foffds, 
on  ne  plante  point  d'arbres  ；  on  tire  tout  de  la  terre,  on  ne  lui 
rend  rien  ；  tout  eft  en  friche  ，  tout  eft  defert. 

Penfez-vous  que  les  loix  qui  otent  la  propridtd  des  fonds 
de  terre  &  la  fucceftion  des  biens,  diminueront  ravarice  &  la 
cupiditd  des  grands  f  Non  :  dies  irriteront  cette  cupiditd  & 
cette  avarice.  On  fera  port^  a  faire  mille  vexations  ，  parce 
qu，on  nc  croira  avoir  en  propre  que  Vox  ou  I'argent  que  Fon 
pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  (bit  pas  perdu  ,  il  eft  bon  que  l，aviditS  du 
prince  foit  moddr^e  par  quelque  coutume.  Ainfi,  enTurquie, 
le  prince  fe  contente  ordinairement  de  prendre  trois  pour  cent 
fur  les  fucceflions  (d)  des  gens  du  peuple.  Mais  ，  comme  le 
grand-feigneur  donne  la  plupart  des  terres  a  fa  milice ,  &  en 
difpofe  a  fa  fantaifie  ；  comme  il  fe  faifit  de  toutes  les  fucceflions  ， 


(cy  Voyez  Ricauty  e'tat  de  Peirpire  Turcs ,  LcLcidimont  anclenne  modamu 

Ottoman ,  page  196.  Voyez  audi  Ricauty  de  rempire  Otto- 

(^d)  Voycz  ,  fur  les  fucceflions  des  man. 

Tome  I.  L 
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des  officiers  de  I'empire  ；  comme,  lorfqu'un  homme  meurt 
fans  enfans  males,  le  grand- feigneur  a  la  propria,  &que  les 
lilies  n,ont  que  I'ufufruit  ；  il  arrive  que  la  plupart  des  biens  de 
rdcat  font  pofled^s  dune  mani^re  prdcaire. ' 

Par  la  loi  de  Bantam  {e)y  le  roi  prend  la  fucceflion,  m^me 
la  femme  ，  les  enfans  &  la  maifon.  On  eft  oblig^ ,  pour  Wil- 
der la  plus  cruelle  difpofition  de  cette  loi,  de  marier  les 
enfans  a  huit  ，  neuf  ou  dix  ans  ，  &  quelquefois  plus  jeimes  ， 
afiii  qulls  ne  fe  trouvent  pas  faire  une  malheureufe  partie  de 
la  fucceflion  du  p^re. 

Dans  les  Stats  ou  11  n，y  a  point  de  loi  fondamentale ,  la 
fucceflion  a  l,empire  ne  f<;auroit  ^tre  fixe.  La  cotftonne  y  eft 
^ledive  par  le  prince,  dans  fa  famille  ，  ou  hors  de  fa  famille. 
En  vain  feroit  -  il  dtabli  que  rain^  fucc^deroit  ；  le  prince  en 
pourroit  toujours  choifir  un  autre.  Le  fucceffeur  eft  d6c\zx6 
par  le  prince  lui-m6me ,  ou  par  fes  miniftres ,  ou  par  une 
guerre  civile.  Ainfi  cet  dtat  a  une  raifon  diiTolution  de  plus 
qu'une  monarchic.  • 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ay  ant  une  ^gale  capacity 
pour  6tre  ^lu  ，  il  arrive  que  celui  qui  monte  fur  le  trone  fait 
d'abord  dtrangler  fes  freres,  comme  en  Turquie  ；  ou  les  fait 
aveugler,  comme  en  Perfe  ；  ou  les  rend  fous，  comme  chez  le 
Mogol :  ou,  fi  l，on  ne  prend  point  ces  precautions,  comme  ^ 
Maroc  ，  chaque  vacance  de  trone  eft  fuivie  d'une  afFreufe 
guerre  civile. 

Par  les  conftitutions  de  Mofcovie  [f)  ，  le  czar  peut  choifir 


(^)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi 
3i  recabliflement  de  la  compagnie  des 
Indes,  come  premier.  La  loi  de  Pdgu  ell 
jaoins  cruelle  ^     Fon  a  des  enfans ,  le 


roi  ne  fiicccde  qu'aux  denx  tiers.  Ihid, 
tome  Illy  page  Z. 

(/)  Voyez  les  differentes  confutations 
furtoiit  cellc  de  1723. 
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qui  il  veut  pour  fon  fucceffeur ,  foit  dans  fa  famille,  foit 
hors  de  fa  famille.  Un  tel  dtabliffement  de  fucceffion  caufe 
miUe  revolutions,  &  rend  le  trone  aufi  chancelant  que  la 
fucceffion  eft arbitraire.  Lordre  de  fucceffion dtant  une  des 
chofes  quil  importe  le  plus  au  peuple  de  f<javoir ，  le  meil- 
leur  eft  celui  qui  frappe  le  plus  les  yeux，  comme  la  naiffance 

un  certain  ordre  de  naiffance,  Une  telle  difpofition  arr^te 
les  brigues  ，  dtoufFe  lambition  ；  on  ne  captive  plus  refprit 
d,un  prince  foible,  &  ron  ne  fait  point  parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceffion  eft  dtabliepar  une  loi  fondamentale, 
un  feul  prince  eft  le  fucceffeur,  &  fes  fibres  nont  aucun 
droit  rdel  ou  apparent  de  lui  difputer  la  couronne.  On  ne 
peut  prdfumer  ni  faire  valoir  une  volontd  particuli^re  du 
p 各 re.  II  neft  done  pas  plus  queftion  d'arreter  ou  de  faire 
mourir  le  frere  du  roi,  que  quelque  autre  fujet  que  ce  foit. 

Mais ,  dantf  les  dtats  defpotiques  ，  ou  les  freres  du  prince 
font  dgalement  fes  efclaves  &  fes  rivaux,  la  prudence  veut 
que  ron  s  affure  de  leurs  perfonnes  ；  fur  -  tout  dans  les  pays 
Mahometans  ，  ou  la  religion  regarde  la  vidoire  ou  le  fucc^s 
comme  un  jugement  de  dieu  ；  de  forte  que  perfonne  n  y 
eft  fouverain  de  droit ,  mais  feulement  de  fait. 

L^ambition  eft  bien  plus  irritde  dans  des 丛 tats  ou  des  princes 
du  fang  voient  que  ，  s'ils  ne  montent  pas  fur  le  trone  ，  ils 
feront  enfermds ou  mis  amort ,  que  parmi  nous  oil  les  princes 
du  fang  jouiffent  dune  condition  qui ，  fi  elle  neft  pas  fi 
fatisfaifante  pour  rambition,  reft  peut-6tre  plus  pour  les  defirs 
moddrds. 

Les  princes  des  dtats  defpotiques  ont  toujours  abufd  du  ma- 
•  liage.  Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  femmes,  fur-tout 
dans  la  partie  du  monde  ou  le  defpotifme  eft  ，  pour  ainfi 

Lij 
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dire  ，  naturalifd ,  qui  eft  FAfie,  Us  en  ont  tant  (Tenfans  , 
quiis  ne  peuvent  guere avoir  d'affeflion  pour  eux,  ni ceux-ci 
pour  leurs  freres. 

La  famille  regnante  reffernble  a  V6tzt :  elle  eft  trop  foible  ； 
&  fon  chef  eft  trop  fort  ；  elle  paroit  ^tendue ,  &  elk  fe 
reduit  a  rien.  Artaxerxes  {g)  fit  mourir  tous  fes  enfans  ,  pour 
avoir  conjurd  centre  lui.  II  n，eft  pas  vraifemblable  que  cin- 
quante  enfans  confpirent  centre  leur  pere  ；  &  encore  moins 
qu'ils  confpirent ，  parce  quil  n，a pas voulu  c^der  fa  concubine 
a  fon  ills  ain^.  II  eft  plus  fimple  de  croire  qu,il  y  a  la  quelque 
intrigue  de  ces  ferrails  d'orient  ；  de  ces  lieux  ou  rartifice , 
la  mdchancetd  ，  la  rufe  r^gnent  dans  le  (ilence  ^  6c  fe 
couvrent  cTune  ^aiffe  nuit  ；  oii  un  vieux  prince  3  devenu  tous 
les  jours  plus  imb^cille  ,  eft  le  premier  prifonnier  du  palais. 

Apres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ，  il  fembleroit  que 
la  nature  humaine  fe  fouleveroit  fans  cefle  coritre  le  gouver- 
nement  defpotique.  Mais  ，  malgrd  ramour  des  hommes  pour 
la  libertd ,  malgr^  leur  haine  centre  la  violence  ，  la  plupart 
des  peuples  y  font  foumis.  Cela  eft  aifd  a  comprendre.  Pour 
former  un  gouvernement  mod^rd  ，  il  faut  combiner  les  puif- 
faiices  ^  les  regler^  les  temp^rer  ^  les  faire  agir  ；  donner,' 
pour  ainfi  dire  ，  un  left  a  l，une  ，  pour  la  mettre  en  dtat  de 
rdfifter  a  une  autre.  C，eft  un  chef-d'oeuvre  de  l^giflation ,  que 
le  hafard  fait  rarement  ，  &  que  rarement  on  laifTe  faire  a  la 
prudence.  Un  gouvernement  defpotique  ,  au  contraire  > 
faute,  pour  ainfi  dire,  aux  yeux  ；  il  eft  uniforme  par-tout  t 
comme  il  ne  faut  que  des  paflions  pour  I'dtablir  ,  tout  le 
monde  eft  bon  pour  cela. 

C^)  Voyez  JuJlLru 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  V. 

Continuation  du  mime  fujetl 

D  AN  s  les  climats  chauds  ，  oii  r^gne  ordinairement  le 
defpotifme,  les  paflions  fe  font  plutot  fentir  ，  &  elles  font  audi 
plutot  amorties  (a)  ；  l,efprit  y  eft  plus  avancd  \  les  perils  de 
la  diffipation  des  biens  y  font  moins  grands  i  il  y  a  moins  de 
facilitd  de  fe  diftinguer ,  moins  de  commerce  entre  les  jeunes 
gens  renfermds  dans  la  maifon  ；  on  s，y  marie  de  meilleure 
heure.  On  y  peut  done  6tre  majeur  plutot  que  dans  nos 
climats  d，Europe.  En  Turquie ,  la  majoritd  commence  a 
quinze  ans  {b)  • 

La  ceflion  de  biens  n,y  peut  avoir  lieu.  Dans  un  gouver- 
nement  ou  perfonne  n,a  de  fortune  affurde  ,  on  pr^te  plus  a 
la  perfonne  qu'aux  •biens* 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouvernemens  mod^- 
rds  (c)  ，  &  fur-tout  dans  les  rdpubliques  ；  a  caufe  de  la  plus 
grande  confiance  que  l,on  doit  avoir  dans  la  probitd  des 
citoyens  ，  &  de  la  douceur  que  doit  infpirer  une  forme  de 
gouvernement  que  chacun  femble  s，6tre  donn^e  lui-m6me. 
•  Si,  dans  la  republique  Romaine  ,  les  Idgiflateurs  avoient 
^tabli  la  ceflion  de  biens  {d) ,  on  ne  feroit  pas  tombd  dans 
tant  de  fdditions  6c  de  difcordes  civiles  ，&  on  n'auroit  point 
efluyd  les  dangers  des  maux  ，  ni  les  perils  des  remedes. 

La  pauvret^  &  rincertitude  des  fortunes  ，  dans  les  dtats 


(a)  Voycz  le  iivre  des  loix ,  dans  le 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 

(^)  La  GuiUetierey  Lae^demone  an- 
cienne  &  nouvdie,  page  463. 

( O  II  en  eft  de  niemc  des  ftermote- 


mens  dans  lesbanquerontes  de  bonnc-fof. 

{d)  Elle  ne  fiit  etablie  que  par  la  loi 
Julie,  de  ceffione bonorum.  On  ^vkoit  la 
prifon ,  &  la  fedion  ignominieufe  de& 
biens. 
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defpotiques  ，  y  naturalifent  l，uAxre  ；  chacuti  augmentant  le 
prix  de  fon  argent  a  proportion  du  p^ril  quil  y  a  a  le  prater. 
La  mifbre  vient  done  de  routes  parts  dans  ces  pays  mal- 
heureux ；  tout  y  eft  6t6 ，  jufqui  la  reffource  des  emprunts. 

II  arrive  de-la  qu'un  marchand  n'y 化 auroit  faire  un  grand 
commerce  ；  il  vit  au  jour  la  journde  :  s,il  fe  chargeoit  de 
beaucoup  de  marchandifes  ，  il  perdroit  plus  par  les  intdr^ts 
quil  donneroit  pour  les  payer  ,  quil  ne  gagneroit  fur  les 
marchandifes.  Auffi  les  loix  fur  le  commerce  ny  ont-elles 
gu^re  de  lieu  ；  elles  fe  rdduifent  a  ia  fimple  police. 

Le  gouvernement  ne  f^auroit  etre  injufte  ，  fans  avoir  des 
mains  qui  exercent  fes  injuftices  :  or  ，  il  eft  impoflible  que 
ces  mains  ne  s*emploient  pour  elles-m^mes.  Le  pdculat  eft 
done  naturel  dans  les  ^tats  defpotiques. 

Ce  crime  y  ^ant  le  crime  ordinaire  ，  les  conHfcations  y 
font  utiles.  Par-Ik  on  confole  le  peuple  ；  Targent  qu，on  en 
tire  eft  im  tribut  confiddrable  ，  que  le  prince  leveroit  diffi - 
cilement  fur  des  fujets  abyfmds  :  il  n，y  a  m^me^  dans  ce  pays, 
aucune  famille  qu'on  veuiile  conferver. 

Dans  les  dtats  mod6r6s ,  c，eft  tout  autre  chofe.  Les 
confiscations  rendroient  la  proprldt^  des  biens  incertaine  ； 
elles  d^pouilleroient  des  enfans  innocens  ；  elles  d^truiroient 
une  famille ，  lorfquil  ne  s,agiroit  que  de  punir  un  coupable. 
Dans  les  rdpubliques  ，  elles  feroient  le  mal  d'oter  l,dgalit6 
qui  en  fait  rame  ，  en  privant  un  citoyen  de  fon  ndcelTaire 
phyfique  (e). 

Une  loi Romaine  veut  (/)  quon  ncconfifque  que  dans 
le  cas  du  crime  de  "l^fe-majeftd  au  premier  chef.  II  feroit 


(tf )  lime  femble qu'on  aimoit trop  les  (J)  Authent.  Bona dam/uuorum. CocL 
coafifcations daus  la  rdpubiique  d' Athenes.    de  bon,  profcript.  feu  damn. 


LlVRE   F's     CHAPITRE   XV.  87 

fouvent  tr^s-fage  de  fuivre  refprit  de  cette  loi  ，  &  de  borner 
les  confifcations  a  de  certains  crimes.  Dans  les  pays  ou  une 
coutume  locale  a  difpofd  des propres  ，  Bodin  (g)  dit  tr^s-bien 
qu,il  ne  faudroit  confifquer  que  les  acquets. 


(^)  Livre  V,  chapitre  1 】 i. 


CHAPITRE     X  V  I- 

De  la  communication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  defpotique,  le pouvoir  pafle  tout 
entier  dans  les  mains  de  celui  a  qui  on  le  confie.  Le  vizir  eft  le 
defpote  lui-m^me  ；  &  chaque  officier  particulier  eft  le  vizir. 
Dans  le  gouvernement  monarchique,  le  pouvoir  s'applique 
moins  imm^diatement  ；  le  monarque,  en  le  donnant,  le  tem， 
p^re  (a).  II  fait  une  telle  diftribution  de  fon autoritd^  qu,il  n，en 
donne  jamais  une  partie,  qu，il  n'en  retienne  une  plus  grande. 

Ainfij  dans  les  dtats  monarchiques,  les  gouverneurs  parti- 
culiers  des  villes  ne  reinvent  pas  tellement  du  gouverneur  de 
la  province,  qu'ils  ne  reinvent  du  prince  encore  davantage i 
&  les  officiers  particuliers  des  corps  militaires  ne  dependent 
pas  tellement  du  gdn^ral ,  qulls  ne  dependent  du  prince 
encore  plus* 

Dans  la  plupart  des 叾 tats  monarchiques ,  on  a  fagement 
^tabli  que  ceux  qui  ont  un  commandement  un  peu  dtendu 
ne  foient  attaches  a  aucun  corps  de  milice ;  de  forte  que 


( «z )   Ut  efTe  Piicebi  dulcius  lumen  fdec 
Jam  jam  cadentis.  攀 
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n'ayant  de  commandement  que  par  une  volont^  particuli&ie 
du  prince  ，  pouvant  6tre  employes  &  ne  Vittt  pas ,  ils  font , 
en  quelque  fa<jon,  dans  le  fervice,  en  quelque  fa^on , 
dehors. 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  gouvernement  defpotiqtie* 
Car>  fi  ceux  qui  n，ont  pas  un  emploi  a£hiel  avoient  n^anmoins 
des  prerogatives  &  des  titres,  il  y  auroit  dans  Yitzt  des  hommes 
grands  par  eux  -  mfemes  \  ce  qui  choqueroit  la  nature  de  ce 
gouvernement. 

Que  fi  le  gouverneur  d，une  ville  ^toit  ind^pendant  du 一 
bacha ,  il  fiaudroit  tous  les  jours  des  tempdramens  pour  les 
accommoder  ;  chofe  abfurde  dans  un  gouvernement  defpo- 
tique.  Et,  de  plus,  le  gouverneur  particulier  pouvant  ne  pas 
oWir,  comment  l,autre  pourroit  -  il  rdpondre  de  fa  province 
Fur  fa  t^te  ？ 

Dans  ce  gouvernement,  l，aiitoritd  ne  peut  ^tre  balanc^e  : 
celle  du  moindre  magiftrat  ne  l，eft  pas  plus  que  celle  du 
defpote.  Dans  les  pays  moddr^s  ^  la  loi  eft  par-tout  fage 》 elle 
eft  par-tout  connue,  &  les  plus  petits  magiftrats  peuvent  la 
fuivre.  Mais,  dans  le  defpotifme  >  ou  la  loi  n  eft  que  la 
volontd  du  prince,  quand  le  prince  feroit  fage,  comment  un 
magiftrat  pourroit-il  fuivre  une  volontd  quil  ne  cormoit  pas  X 
II  faut  quil  fuive  la  fienne. 

II  y  a  plus  :  c'eft  que  la  loi  n'dtant  que  ce  que  le  prince 
veut,  &  le  prince  ne  pouvant  vouloir  que  ce  qu'il  connoit,  il 
faut  bien  quil  y  ait  une  infinite  de  gens  qui  veuillent  pour  lui 
&  comme  lui, 

Enfin,  la  loi  dtant  la  volenti  momentan^e  du  prince,  il  eft 
n^ceffaire  que  ceux  qui  yeulent  pour  liu  veuillent  fubitemenc 
comme  lui. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVII. 

JDes  prejens. 

C,EST  un  ufage, dans  les  pays defpotiques, que I'on nabordc 
qui  que  ce  foit  au-deffus  de  foi  ，  fans  iui  faire  un  pr^fent,  pas 
xnSme  les  rois.  Uempereur  du  Mogol  {a)  tie  re^oit  point  les 
requites  de  fes  fujets ,  qu'il  nen  ait  re<^u quelque  chofe.  Ces 
princes  vont  jufqu,a  corrompre  leurs  propres  graces. 

Cela  doit  6tre  ainfl  dans  un  gouvernement  oil  perfonne  n，eft 
citoyen;  dans  un  gouvernement  ou  ron  eft  plein  <i)e  Vi66t  que 
le  iup^rieur  ne  doit  rien  \  rinfdrieur  ；  dans  un  gouvernement 
ou.  les  hommes  ne  fe  croient  li^  que  par  les  chatimens  que 
les  ims  exercent  fur  les  autres  ；  dans  un  gouvernement  ou  il 
y  a  peu  d'afikires,  &  oii  il  eft  rare  que  I'on  ait  befoin  de  fe 
prdfenter  devant un  grand,  de  lui  faire  des  demandes y  6c 
encore  moins  des  plaintes« 

Dans  ime  r^publique^  les  prdfcns  font  une  chofe  odieufe  ； 
parce  que  la  vertu  n，en  a  pas  befoin.  Dans  une  monarchie, 
rhonneureft«n  motif  plus  fort  que  les  prdfens.  Mais  ，  dans' 
r^tat  defpotique^  ou  il  n，y  a  ni  honneur  ni  vertu,  on  ne  peut 
6tre  d^termin^  a  agir  que  par  I'efp 谷 ranee  des  <x)mmoditds  de 
ia  vie. 

CeA  dans  les  id(^es  de  k  r^blique ,  que  Platon(3)  vouloir 
que  ceux  qui  resolvent  des  prdfens  pour  faire  leur  devoir  , 
fuiTent  punis  de  mort.  II  rCenfaut  prendre 》 difoit-U  y  ni  pour 
les  chofes  bonnes  ^  ni  pour  Us  mauvaif&s^ 


( a  )  Recneil  des  voyages  ont  des  Indes  ,  tome  premier  ,  page  So. 
fefvi  k  l'&ablifl*emenc  de  la  conpapiie  )  Livre  Xlf  des  loix* 

Tome  I,  M 
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Cetok  line  mauvaife  loi  que  cette loi Roms^ (c)  qm 

permettoit  aux  niagiftrats  de  prendre  de  petits  prdfens  (d) ， 
pourvu  qu'ik  ne  pafiaffent  pas  cent  dcus  dans  toute  rann^e- 
Ceux  a  qui  on  ne  donne  rien  ne  dcfirent  rien  j  ceux  a  qui 
on  donne  un  peu  defirent  bientot  un  peu  plus,  fie  enfuke 
beaucoup.  D，ailleurs,  il  eft  plus  z\(6  de  convaincre  celui  qui, 
ne  devant  rien  prendre,  prend  quelque  chofe,  que  celui  qui 
prend  plus,  lorfqu，il  devroit  prendre  moins ；  &  qui  trouve 
toujours  y  pour  cela ,  dcs  pr^xtes  y  des  excufes^  des  caufes 
&  des  raifons  plaufibles* 

( -  )  §•  2 ,  dig.  aiUg.  JuL  rtpet.  MunufcuU* 

CHAPITRE     X  V  I  I  L 

Des  recompenfeT  que  le  fouverain  do/me, 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques ,  011 ,  commc  noiiy 
avons  dit，  on  neft  d^termki^  a  agir  que  par  refp^ance  des 
commoditds  de  la  vie ,  le  prince  qui  r^compenfe  na  que  de 
rargent  a  donner.  Dans  une  nionarchie  ，  oif  rftonneur  regne 
leul  y  le  prince  ne  r^compenferoit  que  par  des  diftiiiftions  ， 
il  les  diftindions  que  I'honneur  ^tablit  n'^tx>ient  jointes  \  iin 
luxe  qui  donne  ndceffairement  des  befoins  :  le  prince  y  r^- 
xompenfe  done  par  des  honneurs  qui  m^nent  a  la  fortune. 
Mais  ，  dans  une  rdpublique  ，  ou  la  vertu  j^ne  ,  motif  qui 
fe  fuffit  a  lui-m^me ,  &  qui  exciut  tous  les  autres,  Xixzt  ne 
x^compenfe  que  parades  t^moignages  de  cette  vertu. 

C'eft  une  regie  gdn^rale  j  que  les  grandes  rdcompenfes  , 
dans  une  monarchic  &  dans  une  rdpublique  ，  font  un  figne 
de  leur  ddcadejace  i  parce  quelles  pr  ouvent  que  leurs  principes 


J 
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font  corrompus  ；  que,  d,un  c6t6，  lld^e  de  Fhonneur  n，y  a 
plus  tanc  de  force  \  que ,  de  lautre ，  la  quality  de  citoyen 
s*efl:  aflfoiblie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  Remains  ont  ^t^  ceux  qui  out 
le  plus  dorm 丛 ； par  exemple  ,  Caligula  ，  Claude  ，  Neron , 
OtAoiiy  Kitellius  J  Commode ,  Heliogabale  y  &  Caracalla. 
Les  meilleurs  ，  comme  Augufle ,  Kefpajien ,  Antonin  PU  ， 
Marc  Aurcle  ^  &  Pertinax 》 ont  ^t^  dconomes.  Sous  les 
bons  empereurs  ,  Vitzt  reprenoit  fes  principes :  le  tr^for  de 
rhonneur  fi^pl^oit  aux  autres  tr^fors* 

CHAPITRE  XIX. 

NouveUes  confequences  des principes  Hes  trois  gouvernemens. 

Je  ne  puis  me  rdfoudre  a  finir  ce  llvre  ，  fans  faire  encore 
quelques  applications  de  mes  trois  principes. 

Premiere  question.  Les  loix  doiveiit-elles  forcer 
un  citoyen  a  accepter  les  emplois  publics  ？  Je  dis  qu'elles  le 
doivent  dans  le  gouvernement  r^publicain  ，  &  non  pas  dans 
le  monarchique.  Dans  le  premier  ，  les  magiftratures  font  des 
t^moignages  de  vertju  y  des  depots  que  la  patrie  confie  a  im 
citoyen ,  qui  ne  doit  vivre  ，  agir  &  penfer  que  pour  elle  :  il 
ne  peut  done  pas  les  refufer  (a).  Dans  le  fecond,  j^s  magif- 
tratures font  des  t^moignages  d'honneur  :  or  ,  telle  eft  la 


(a)  PUton ,  dans  fa  rdpublique  ,  liv. 
VIII,  met  CCS  refus  au  nombre  des 
marques  de  la  corruption  de  •  la  f^pu- 


blique.  Dans  fes  loix,  liv.  VI,  il  vciit 
qu'on  les  punifTe  par  une  amende.  A 
yenife^  on  les  punit  par  rexil. 

Mij 
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bizarrerle  de Hionneur,  qu,il  fe plait  a  nen  accepter  aucutf 
que  quand  il  veut  ，&  de  la  mani^re  qu'U  veut. 

Le  feu  roi  de  Sardaigne  (6)  puniflbit  ceux  qui  refufoient 
les  dignitds  &  les  emplois  de  fon  Stat.  II  fuivoit  y  fans  Ic 
f^avoir,  des  iddes  r^publicaines.  Sa  mam^re  de  gouvernei: 
dailieurs  prouve  aflez  que  ce  n6tok  pas  la  fon  intention. 

Seconi>b  question.  Eft-ce  une  bonne  maximc  ； 
qu，un  citoyen  puifTe  6tre  oblig^  d，accepter ,  dans  l,arm&  ，  unci 
place  inf^rieure  a  celle  qu,il  a  occup^e  ？  On  voyoit  fbuvent,' 
chez  les  Romains,  le  capitaine  fendr,  rannde  d  apr^^  fous 
fon  lieutenant  (c).  C,eft  que,  dans  les  rdpubliques ，  la  verm 
demande  qu,on  fafTe  a  l，dtat  un  facrifice  continuel  de  foi, 
m6me  &  de  fes  repugnances.  Mais  ，  dans  ies  monarchies  ,， 
l,honneur,  vrai  ou  fawx,  ne  peut  fouffrir  ce  quil  appelle  fc. 
ddgrader. 

Dans  les  gouvernemeii^  defpotiqucs ,  oa  l，on  abufe  ^ga* 
lemeiit  de  rhonneur,  des  poftes  &  des  rangs,  on  fait  indif- 
fdremment  d,un  prince  un  goujat  ，  &  d,un  goujat  un  prince. 

Troisi^me  question.  Mettra-t-6n  fur  une  m^me 
tete  les  emplois  civils  &  militaires  r  II  faut  les  unir  dans  la 
rdpublique  ，  &  les  (Sparer  dans  la  monarchic.  Dans  les  rd- 
publiques  ，  il  feroit  bien  dangereux  de  faire  ,  de  la  profef&on 
des  armes ,  un  dcat  particulier  ，  diftingu^  de  celui  qui  a  les- 
foiicdons  civiles ；  6c,  dans  les  monarchies,  il  n'y  auroit  pas. 
moins  de  p^ril  a  dormer  les  deux  fondions  a  la  m 会 me  perfonne. 

On  a^rend  les  armes,  dans  la  rdpublique ,  qu'en  qualitd 

(I)  Vidor-Aiaddee.  gnons^  dit  nn  centurion  ^  que  vous  regard 

(c)  Quelqnes  centurions  ayant  appell^  diei  comme  honorabUs  tous  Les  poftes  ok 

an  peaple  >  pour   demander  remploi  vous  dtfendrei  U  ripi^Ufiu.  Tite  Live^ 

qn'ils  avoieat  tuilttft juftc, me^ compa'-  liv..  XLU* 
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cMfenfeur  des  loix  &  de  la  patrie  ；  c，eft  parce  que  l，on  eft 
citoyen,  qu'on  fe  fait,  pour  un  temps ,  (bldat.  S，il  y  avoit 
deux  dtats  diftinguds  ,  on  feroit  feiitir  a  celiii  qui  ，  fous  les 
armes ，  fe  croit  citoyen ，  qu'il neft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies ,  les  gens  de  guerre  n'ont  pour  objet 
que  la  gloire  ，  ou  du  moins  l,honneur  ，  ou  la  fortune.  On  4pit 
bien  fe  garder  de  donner  les  emplois  civils  a  des  hommes 
pareils  :  il  faut  ，  au  contraire  ，  qu'ils  foieftt.  contenus  par  les. 
xnagillrats  civils  ；  &  que  les  m^mes  gens  n'aient  pas  ，  en  m^me 
temps,  la  confiance  du  peuple^  &la  force  pour  en  abufer  (力 •: 

Voyez  ，  dans  une  nation  ou  la  rdpublique  fe  cache  fous  la' 
forme  de  la  monarchie  ，  combien  l,on  craint  un  dtat  parti- 
culier  de  gens  4e  guerre  ；  &  comment  le  guerrier  refte  tou- 
|ours  citoyen  ，  ou  m6me  magiftrat  ；  afin，  que  ccs  qualitds' 
foient  un  gage  pour  la  patrie  ，  &  qu,on  ne  Foublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magiftratureSi  en  civiles  &  militaiies/ 
iaite  par  les  Romains  apres  la  peite  de  la  r^publique  ，  ne  fiit 
pas  une  chofe  arbitraire.  Elle  fut  une  fuite  du  changement 
de  la  conftitution  de  Rome  :  elle  ^oit  de  la  nature  du  gou* 
vemement.  monarchique,  Et  ce  qui  ne  fut  que  commence 
fous  Augufie  (e) ,  les  empereurs  fuivans  (/)  furent  obliges 
de  rachever ,  pour  temp^rer  le  gouvernement  militaire. 

Ainfi  Procope  ，  concurrent  de  KaUns  ^  i,empire  ，  n，y  eft** 
tendoit  rien  ，  lorfque ,  donnant  a  Hormifdas^  prince  dufang; 
royal  de  Perfe,  la  dignitd  de  proconful  {g}.,  il  rendit  a  cette 


JV>  imperium  ad  optimos  nohiUum 
transfirretur ,  fenatum  militid  vttuit  Gal* 
Uenus  ；  ttiam  ad  ire  exercitum,  Aurelius 
Vidor,  de  viris  illuftribus, 

Augufie^  du  aus  fenateurs  ^  pro- 


ccmfuls&  gouvemeursjje  droit  de  porter 

les  armes.  Dion ,  Uv.  XXXfll. 
(J)  Conflantin.  Voy.  Zoiime,  liv.IK- 
C^)  Ammian  Marcellin ,  liv.  XX 

More  veterum  &  hclUrdSbuo^ 


^4  jDb  t^tSftlT  DBS  LO'IJT^' 

magiftrature  le  commandement  des  armies  quelle  *avoit 
autrefois  ；  a  moins  qu,il  ncnt  des  raifons  particuli^res*  Un 
homme  qui  afpirc  k  la  fouverainet^  cherciie  moins  ce  qui 
eft  utile  a  I'dtat  ^  que  ce  qui  l，eft  a  fa  caofe* 

•QuATRi^ME  QUESTION.  Convienc-il  que  les  charges 
foient  v^natcs  f  EUes  ne  doivent  pas  l'6tre  dans  les  Stats  ddP* 
potiques  ，  ou  il  faut  que  les  fujets  foient  places  ou  d^lac^ 
dans  un  inftanc  par*  le  prince, 

Cette  v^nalk^  eft  bonne  dans  les  ^at8  monarchiques  ； 
parce  qu'clle  fait  faire  ，  comme  un  m^ier  de  famille  ，  ce 
qu'on  ne  voudroit  pas  entreprendre  pour  la  vertu  ；  qu'elle 
deftine  chacun  a  fon  devoir ,  &  rend  les  ordres  de  Fdtat 
plus  permanens.  Suidas  {k)  dit  tr^s^bien  qu'Anaftafe  avoit 
fait  de  rempire  une  efpece  d'arUlocratie  ^  en  vendant  touces 
les  magiftratures* 

Platan  {i)  ne  pent  fouffrir  cette  v^nalitd.  »  C，eft， 力 V-i/, 
»  comme  fi  ，  dans  un  navire  ,  on  faifoit  quelqu'un  pilote  ou 
»  matelot  pour  fon  argent.  Seroit-il  poflible  que  la  r^gle  £at 
)) mauvaife  dans  quelque  autre  emploi  que  ce  fut  de  la  vie  , 
»  &  bonne  feulement  pour  conduire  une  r^publique  ？  «  Mai? 
Platon  parte  d*une  r^publique  fondde  fur  la  vertu  y  &  nous 
parlons  d'unc  monardiie.  Or  ，  dans  une  monarchies  oa, 
quand  les  charges  ne  fe  vendroient  pas  par  uti  reglement 
public  ，  rindigence  &  I'avidit^  des  courtifans  les  vendroient 
tout  de  m^me ,  le  hafard  donnera  de  meilleurs  fujets  que 
le  choix  du  prince.  Enfin  ，  la  maniere  de  s，avancer  par  les 
richeffes  infpire  &c  entretient  linduftrie  (yt)  ；  chofe  dont  cette 
efpece  de  gouvernement  a  grand  befoin* 

(A)  Fragmens  ti res  des  ambaflades de  Conflantin Porpliyrogenere.  • 
( i  )  Republ.  liv.  VIIL 

{k)  Parefle  de  FEfpagae i  on  jioxmt  tons  Ics  eraplois.  - 


l^irMiR  ,》 Ch autHe  XIX.  9f 

CiNQUi]§M£  QUESTION.  Dans  quel  gouvernement 
faut-il  des  cenfeurs  f  II  en  faut  dans  une  rdpublique  y  ou  le 
principe  du  gouvernement  eft  la  vertu*  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement  les  crimed  qui  d^truifent  la  verm  ； '  mais  encore  les 
negligences ,  les  fautes,  une  certaine  ti^deur  dans  1， amour 
de  la  patrie  ，  des  jexemples  dangereux  ，  des  femences  de 
corruption  ；  ce  qui  ne  choquc  point  les  loix,  mais  les  ^lude  ； 
ce  qui  ne  les  ddtruk  pas  ，  mais  les  affoiblit :  tout  cela  doit 
itre  corrigd  par  les  cenfeurs. 

On  eft  ^.roiMvf.  de  la  punirioa  de  cet  ariopagite  quTavoit: 
ta6  un  nioineau  qui  ，  pourfuivi  par  un  ^pervier  ，  s，dtoit 
i6fugi6  dans  fon  fein.  On  eft  furpris  que  rar^opage  ait  fait 
mourir  un  enfant  qui  avoit  crevd  les  yeux  a  fon  oifeau. 
Qu'on  faffe  attention  qu'il  ne  s，agit  point  la  dune  condam- 
nation  pour  crime  ，  mais  d，un  jugement  de  moeurs  dans  une 
xidpubiique  fond^  fur  les  moeurs. 

Dans  les  monarchies  ，  il  ne  faut  point  de  cenfeurs  ：  elles 
font  fonddes  fur  rhonneur  ；  &  la  nature  de  rhonneur  eft 
<f  avoir  pour  cenfeur  teut  i'univers.  Tout  homme  qui  y 
manque  eft  foumis  aux  reproches  de  ceux  monies  qui  ncrt 
oat  point. 

JLa,  les  cenfeurs  feroient  gat^s  par  ceux-m^mes  qu*ils 
'4evroient  corriger.  lis  ne  feroient  pas  bons  centre  la  corrup- 
tion d'une  monarchic  ；  mais  la  corruption  d,une  monarchie 
ieroit  trop  forte  centre  eux» 

On  fent  bien  quil  ne  faut  point  de  cenfeurs  dans  les 
•  gouvernmieas  defpotiques.  Uexemple  de  ia  Chine  femble 
ddroger  a  cette  regie :  mais  nous  verrons  ，  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  les  raifons  finguii^res  de  cet  StaWiffemen" 


$r6  D  E      E  sf  Rir  de  s  zoi  Xi 

L  I  V  R  E     V  L 

Confiquences  desprincipes  des  divers  gouvernemens  ^  par 
rapport  a  la  fimpliciti  its  loix  civiles  &  criminelles  , 
la  forme  des  jugemens ,  &  V^tabliffement  des  peines^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  2a  Jimpliciti  des   loix  civiles 》    dans  les  divers 

gouvernemens . 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comportc  pas  des  loir 
aulS  fimples  que  le  deXpotique.  II  y  faut  des  tribunaux.  Ces 
tribunaux  donnent  des  ddciilons.  Elles  doivent  6tre  confer— 
v^s;  eUes  doivent  eore  ,a_pprife&,  pouj  que  Voxx  y  juge 
aiijourd'hui  comme  Von  y  jugea  hier ,  6c  que  la  propridt^  &: 
la  vie  des  citoyens  y  foient  allurdes  6c  fixes  comme  la  confti-, 
fution  m^me  de  r^tac 

Rans  line  nionarchie  ，  ladminifiratlon  d'une  juftice  qui 
ne  d^ide  pas  feidement  de  la  vie  6c  des  biens  ,  mais  auffi 
de  rhonneur  ，  demande  des  xecherches  fctupiileufes.  La 
(delicateiTe  du  juge  augniente  ，  a  mefure  qu*il  a  un  plus  grand 
d^pot^  &  qu,il  .prononee  fur  de  pUis  grands  int^r^ts.  • 

JQ  lie  faut  done  pas  6tre  dtonnd  de  trouver ,  dans  les  lohc 
de  ces  ^tats  y  tatit  de  regies  ,  de,reftri<9;ions^  d  extenGons ,  qui 
multiplient  les  cas  particuliers^  6c  fembleuc  faire  un.  art  dc 
la  raifon  m6me. 

La 


LlVRE  VI  ，    C  H  A  P  I  T  R  E  I; 

La  difference  de  rang,  d,origine,  dc  condition  J  qui  eft 
^^ablie  dans  le  gouvernement  monarchique  ,  entraine  fou- 
vent  des  diftinflions  dans  la  nature  des  biens  ；  &  des  loix , 
relatives  a  la  conftitution  de  cet  &at,  peuvent  augmenter  le 
nombre  de  ces  diftin£tions.  Ainfi,  parmi  nous ,  les  biens  font 
propres  ,  acquets  ，  ou  conqu^ts  ；  dotaux ,  paraphernaux  ； 
paternels,  &  maternels  ；  meubles  de  plufieurs  efp^ces  ；  libres  ， 
fubftituds  i  du  lignage ,  ou  non  j  nobles,  en  franc-alleu ,  ou 
roturiers  ；  rentes  fonci^res  ，  ou  conftitudes  a  prix  d*argent* 
Chaque  forte  de  biens  eft  foumife  a  des  regies  particuli 各 res  ； 
il  faut  les  fuivre ,  pour  en  difpofer  :  ce  qui  ote  encore  de  h 
fimplicitd, 

Dans  nos  gouvernemens ,  les  fiefs  font  devenus  h^r^di- 
taires*  II  a  fallu  que  la  noblefle  eut  une  certaine  conftftance  ， 
afin  que  le  propridtaire  du  fief  fHit  en  6m  de  fervir  le  prince. 
Cela  a  du  produire  bien  des  varidtds  ：  par  exemple ,  il  y  a 
des  pays  ou  Ion  na  pu  partager  les  fiefs  entre  les  fibres  ； 
dans  dautres ,  les  cadets  ont  pu  avoir  leux  fubfiftance  avec 
plus  d*dtendue. 

Le  monarque  ，  qui  connoit  chacune  de  fes  provinces  ； 
peut  ^ablir  diverfes  loix  ，  ou  fouffrir  difFdrentes  coutumes. 
Mais  le  defpote  ne  connoit  rien ，&  ne peut  avoir  datten- 
tion  fur  rien  ；  il  lui  faut  une  allure  gdn^rale  ；  il  gouverne 
par  une  volond  rigide  ，  qui  eft  par-tout  la  m^me  j  tout 
3'applanit  fous  fes  pieds. 

A  mefure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe  multiplient 
dans  les  monarchies,  la  jurifprudence  fe  charge  de  ddcifions 
qui  quelquefois  fe  contredifent  ；  ou  parce  que  les  juges ,  qui 
fe  fucc^dent ,  penfent  difFdremment  i  ou  parce  que  les  affai, 
resfonf  tantot  bien  ，  tantotmal  ddfendues  ；  ou  enfin  par  une 
infinite  dabus  qui  fe ^liJOTent  dans  tout  ce  qui  paffe  par  la 
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main  des  hommes.  Ceft  un  mal  n 豸 ceflkire ,  qU6  le  l^giila-^ 
teur  corrige  de  temps  en  temps  ，  comme  contr&ire  m^me  a 
Fefprit  des  gouvernemens  moddrds.  Cat ,  quand  on  eft  oblig^ 
de  recourir  aux  tribunaux  ，  il  faut  que  cela  vienne  de  la 
nature  de  la  conftitution  ，  6c  non  pas  des  contradictions  & 
de  rincertitude  des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  oil  il  y  a  hdceffairement  des  dif-. 
tinftions  dans  les  perfonnes  ,  il  faut  qull  y  ait  des  privileges; 
Cela  diminue  erlcore  la  fimplicit^^ ,  &  fait  mille  exceptions* 

Un  des  privileges  le  moins  a  charge  a  la  foci 似 ， &  fur- 
tout  a  celui  qui  le  donne  ，  c，eft  de  plaider  devant  un  tribu* 
nal  ，  plutot  que  devant  un  autre.  Voila  de  nouvelles  affaires ; 
c'eft-a-dire  ，  celles  oil  il  s  agit  de  fijavoir  devant  quel  tribunal 
il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  dtats  defpotiques  font  dans  Un  cas  bien 
difFdrent.  Je  ne  finals  ifur  quoi  ，  darts  ces  pays ,  le  Idgiflateur 
pourroit  ftatuer  ，  ou  le  magiftrat  juger.  II  fuit ,  de  cc  que 
les  terres  appartiennent  au  prince ,  qu*il  n,y  a  prefque  point 
de  loix  civiles  fur  la  propridt^  des  terres.  II  fuit  ，  du  droit 
i^ue  le  fouverain  a  de  fucc^der ,  qu，il  n，y  en  a  pas  non  plus 
Air  les  fucceffions.  Le  ndgoce  eiclulif  qu，il  fait  ，  xJans  quel- 
ques  pays  ，  rend  inutiles  toutes  fortes  de  loix  fur  le  Com- 
merce. Les  mariages  que  ron  y  contra^  avec  des  fiUes 
cfclaves  ，  font  qu'il  n,y  a  gu^re  loix  civiles  fut  le$  dots 
&  fur  les  avantages  des  femmes.  II  i^fulte  encore,  de  cette 
prodigieufe  multitude  d'efclaves ,  quil  ny  a  prefque  point 
de  gens  qui  aient  urie  Volontd propre ，  &  qui,  par  conftfr 
quent  ，  doivent  r^pondre  de  ieur  conduite  devant  un  juge*. 
La  plupart  des  anions  irtoxales  ，  <jai  ne  font  que  les  volprtt^ 
du  p^re ,  du  mari ,  da  mattre ,  fe  r^giettt  par  eux ,  &  non 
paries  magiilracs. 


ZlVRM   F^I  ，    C  H  A  P  I  T  R  E  I,  》$ 

J'oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appellons  rhonneur 
^tant  ^  peine  connu  dans  ces  ^tats^  toutes  les  affaires  qui 
r#gardent  cet  honmeur  y  qui  eft  un  (1  grand  chapitre  parmi 
nous  y  n'y  one  point  de  lieu.  Le  defpotifme  fe  fufiit  a  lui- 
mfeme;  tout  eft  vuide  autour  de  luL  Auffi,  lorfquc  les 
voyageurs  nous  cMcrivent  les  pays  ou  il  r^gne,  rarement  nous 
parient-ils  de  loix civiles  {a). 

Toutes  ies  occafions  de  difpute  &  de  proems  y  font  done 
ifttdes.  Ceft  ce  qui  fait,  en  partie ,  qu,on y  maltraite  fi  fort  les 
plaideurs  :  linjuftice  de  leur  demande  paroit  a  ddcouvert , 
"dtant  pas  cach6e  ，  palU6e^  ou  prot^gde  par  une  infviitd  de 
lobu 


(if)  Au  Maiul^aign  ,  on  ii*a  pu 
ddcouvrir  qaUl  y  eilt  de  loi  dcrite. 

Voyex  le  recueil  des  voyages  qui  Qnt  feni 
it  V itahLiffcment  de  la  compagnit  des 
Jndes 》  tome  IP^^  panic  pumice ,  page 
392.  Les  Indiens  ne     r^gleat ,  dans 


les  jageniQps ,  que  fiir  de  certaines 
coutumes.  Le  V^dan ,  &  antres  livres 
paceilSj  ne  contiennent  point  de  loix 
civiles ,  juais  des  preceptes  religieux. 
Voyez  leures  idifiantes ,  quatorzi^e 
recueil. 


CHAPITRE     I  L 

^J)e  la  Jimp  lie  it  e  des  loix  crimineUes  ，  dans  les  divers 

gouvernemens. 

On  entcnd dire  fans  ceffe  quil  faudroit  que  la  juftice  fut 
rendue  par-tout  comme  en Turquie.  II  ny  aura  done  que  les 
plus  ignorans  de  tous  le$  peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la 
chofe du monde  quil  importe  le  plus aiix hommes  de  f^avoir I 
Si  vous  examinez  les  formalit^s  de  la  juftice ,  par  rapport 
a  la  peine  qu，a  un  citoyen  de  fe  faire  rendre  fon  bien,  ou  k 
obteatr  iatisfafUon  de  quelque  outrage ,  vous  en  troiiyercz 

Nij 


、 
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fans  doute  trop  :  Si  vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu^ellcsr 
ont  avec  la  liberty  &  la  furet^  des  citoyens,  vous  en  trouvercz 
fouvent  trop  peu  ；  &  vous  verrez  que  les  peines  ，  les  dSpti** 
fes  y  les  longueurs  ，  les  dangers  m^es  de  la  ^uftice  y  font 
le  prix  que  chaque  citoyen  donne  pour  fa  libert^. 

En  Turquie ,  oil  l，on  fait  tr^s-peu  d'attention  a  la  fortune , 
a  la  vie  ，  a  rhonneur  des  fujets  y  on  termine  promptement , 
dune faijon ou  cTune  autre ^  toutes les  difputes.  La mani^re de 
les  finir  eft  indifFdrente  ，  pourvu  qu'on  finifle.  Le  bacha , 
bord  Eclair ci^  fait  diftribuer ,  a  fafantaiiie^des  coups  de  baton 
fur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs^6c  les  renvoie  chez  eux: 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  Pon  y  eut  les  paflions  des 
plaideurs  :  elles  fuppofent  un  defir  ardent  de  fe  faiie  rendre 
juftice  ，  une  haine  ,  une  adion  dans  Pefprit  ，  une  conftance 
a  pourfuivre.  Tout  cela  doit  6tre  6\]t6  dans  un  gouver- 
nement  ou  il  ne  faut  avoir  d,autre  fentiment  que  la  cxainte  , 
&  ou  tout  m^ne  tout  a  coup，  &  fans  qaonJe  puifle  prdvoir  , 
a  des  revolutions.  Chacun  doit  connoitre  qii，il  ne  faut  point 
que  le  magiftrat  entende  parler  de  lui ,  &  quil  ne tient fa 
, furetd  que  de  fon  an^antiffenient. 

Mais,  dans  les  ^tats  moddr^s,  ou  la  t6te  du  molndre  citoyea 
eft  confid^rable  ，  on  ne  lui  ote  fon  honneur  flc  fes  biens 
qu'apres  un  long  examen  ：  on  ne  le  prive  de  la  vie  que  lorlque 
la  patrie  elle -  m6me  rattaque  ；  &:  elle  ne  lattaque  quen 
lui  laiflant  tous  les  moyens  poflibles  de  la  ddfendre. 

Auffi  ，  lorfnu*un  homine  fe  rend  plus  akfolu  {a)  ，  fonge- 
t-il  d'abord  a  fimplifier  les  loix.  On  c<Mnmence  ，  dans  cet 
6taty  a  6tre  plus  frappd  des  inconvdniens  particuliers  que 
de  la  libert^  des  fujets  ，  dont  on  ne  fe  foucie  point  du  tout. 

(J)  Cefar>  Cromwel，  &  tant d'autrcs« 


LlV  RE    P^I  ^    CH  API  T  R  E    IL  lOI 

On  voit  que,  dans  les  rdpubliques,  il  faut  pour  le  moins 
autant  de  formalit^s  que  dans  les  monarchies.  Dans  I'un  & 
dans  l,autre  gouvernement,  elles  augmentent  en  raifon  du  cas 
que  l,on  y  fait  de  l，honneur,  de  la  fortune  j  de  la  vie  ,  de  la 
libert^  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tons  ^gaux  dans  le  gouvernement 
rdpublicain  ；  ils  font  dgaux  dans  le  gouvernement  defpotique : 
dans  le  premier ,  ceft  parce  quils  font  tout y  dans  le  fecond^^ 
c，eft  parce  qu，ils  ne  font  rieru 

CHAPITRE     II  L 

、J)ans  quels  gouvernemens 》 6*  dans  quels  cas  on  doit  juger 

Jelon  un  texte  precis  de  la  loU 

Plus  le  gouvernement  approche  de  la  r^publique ^  plus 
la  maniere  de  juger  devient  fixe  ；  &  c'dtoit  un  vice  ^  la 
i^publique  de  Lacedemone  y  que  les  ephores  jugeaffent  IBrbi" 
trairement ,  fans  qu，il  y  efit  de  s  loix  pour  les  dinger.  A 
Rome,  les  premiers  confuls  jug 各 rent  comme  les  dphores 
on  en  fentit  les  inconvdniens,  &  l，on  fit  des  loix  prdcifes. 

Dans  les  dtats  defpotiques  ，  iln'y  a  point  de  loix  ：  le  juge 
eft  lui-m^me  fa  r^gle.  Dans  les  dtats  mbnarchiques  ，  il  y  a 
nne  loi  ；  la  ou  elle  eft  prdcife  ，  le  juge  la  fuit  ；  la  ou  elle 
ne  reft  pas  ^  il  en  cherche  refprit.  Dans  le  gouvernement 
xdpublicain^  il  eft  de  la  nature  de  la  conftitution,  que  les 
juges  fuivent  lar  lettre  de  la'  lor.  II  n,y  a  point  de  citoyen 
centre  qui  on  purffe  interpreter  une  loi,  quand  H  s，agit  de  fes 
biens  ，  de  fon  honneur  ，  ou  de  fa  vie. 

A  Rome,  les  juges  pronon^oient  feulement  que  Wccvt(& 
£toit  coupable  d'ua  certain  crime  ;  &  la  peine  fe  crouvoit 


、 
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dans  la  loi  ，  comme  on  le  voit  dans  diverfes  loix  qui  furent 
fakes.  De  m6me，  en  Angleterre ,  les  jur^s  ddcident  fi  VzccuC6 
eft  coupable  ou  non  du  fait  qui  a  6t6  poit6  devant  eux  ；  6c>s'il 
eft  ddclard  coupable  ，  le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi 
j^flige  pour  ce  fait :      pour  cela,  il  ne  lui  faut  que  des  yeux. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

JDe  la  manure  de  farmer  Its  jugemens^ 

D  E-LA，  fuivent  les  difF^rentes  maniercs  de  former  les  jugCr 
mens.  Dans  les  monarchies  ，  les  juges  prennent  la  mani^re 
des  arbitres  ；  Us  ddlib^rent  enfemble  ，  ils  fe  communiquent 
leurs  penf^ ,  ils  fe  concilicnt  ；  on  modifie  fon  avis ,  pour 
le  rendre  conforme  a  celui  dun  autre ；  les  avis  les  ttioins 
nombreux  font  rappell^  aux  deux  plus  grands.  Cela  neft 
point  de  la  nature  de  la  r^publique^  A  Rome  ,  &  dans  les 
viUbi  Grecques  ,  les  juges  ne  fe  communiquoient  point :  cha - 
Clin  donnoit  fpn  avis  d，une  de  ces  trois  mani^res  ；  J， abjbus  j 
Je  condamne ;  il  ne  me  paroit  pets  {a) :  c,eft  que  le  peuple 
jugeoit  ，  ou  dtoit  cenf^  juger.  Mais  le  peuple  neft  pas  jurif- 
'Confuite  ；  toutes  (:es  modifications  &  tempdramens  des  arbi- 
tres ne  font  pas  pour  lui;  il  faut  lui  pr^fenter  un  feul  objet , 
un  fait ,  &  un  feul  fait  ；  6c  qu，il  n*ait  qu*a  voir  s*il  dojit  con, 
damner ,  abfpudre ,  ou  remettre  le  jugement. 

Les  Remains  ，  a  rexemple  des  Grecs  ，  introduilirent  des 
formules  dadions  {b) ,  &  ^tablirent  la  nictGiti  de  diriger 
jchaque  affaire  par  l，a6Uon  qui  lui  ^toit  propre.  Cela  6toit 
n^c^flaire  dans  leur  mani^^e  de  |uger  :  il  falloit  fixer  Fdtat  de 

(tf)  Non  Liquet.  vdUty  inftituem 》 cenas  foUmnefque  ejps 

(/)  ^aas  a^ionfis  ne  popi^lus^  prout    folucrunt.  Leg«2,  $.6,  dig.  <)e  orig.  jur. 
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la  queftion  ，  pour  que  fc  peuple  Vtht  toujours  devant  les 
yeux.  Autrement  ，  dans  le  cours  d，une  grande  affaire  ，  cet 
Stat  de  la  queftion  changeroit  continuellement ,  &  on  ne  le 
reconnoitroit  plus. 

De-la  ，  il  fuivoit  que  les  juges  ，  chez  les  Remains ,  n，ao 
cordoient  que  la  demande  pr^cife  ，  fans  rien  augmenter , 
dimifiuer  ，  tii  modifier.  Mais  les  preteurs  imagin 各 rent  d，autres 
formules  d，a£tions，  qu，on  appella  de  bonne  foi  (c),  •ula  ma- 
ni^re  de  prononcer  dtait  plus  dans  la  difpofition  du  juge. 
Ceci  ^toit  plus  conforme  ^  l，efprit  de  la  monarchic,  Audi 
les  jurifconfultes  Francois  difent-ils  :  En  France  {d)  toutes 
les  aSUons  font  de  bonne  foL 

(tf)  Dans  lefquelles  on  mettoit  ces  Ik  ni^me  k  qui  on  demande  pins  qu'il  ne 
mots.  Ex  bond  fide.  doit ,  s，U  n'a  effert  &  config^n^  ce  qu，il 

( d  )  On  y  condamne  anx  (Wpens  cehii-  doit. 

CHAPITRE  V, 

Dans  quels  gouvernemens  le  fouverain  pent  itre  juge  '. 

M  ACHiAVE^  (^)  attribue  la  perte  de  la  ISbertd  de  FIck 
fence  a  ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps  ，  ccmvme  a 
Rome  ，  des  crimes  de  l^fe-majeftd  oommis  centre  lui,  II  y 
avoit,  pour  cela,  huit  juges  ^tablis  :  Mais )  dit  Machiavel  ^ 
peu  font  corrampus  par  peu,  J'adopterois  bien  la  maxime  de 
ce  grand  homme :  mais  ，  comme  dans  ces  cas  ，  rint^i^t  po^ 
litique  force  ，  pour  ainfi  dire  ，  rintdr^t  civil  (  car  c,eft  tGU"* 
jours  un  inconvenient ,  que  le  peuple  juge  lui-m^me  fes 
ofFenfes )  ；  il  faut  ,  pour  y  remddier ,  que  les  loix  pourvoient> 
autant  qu'il  eft  en  elles,  a  la  fare«d  des  particuliers. 

C««  i  Difcours  fur  la  prcmiirre  decade  de  Tice  Live  ,  liVrl  >  du  vu. 
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Dans  cette  id6e ,  les  l^giflateuup  de  Rome  firent  deux 
chofes .:  ils  permirent  aux  accuf^s  de  s'exiler  (6)  avant  Ic 
jugement  {c)  ；  &  ils  voidurent  que  les  biens  des  condamn<$s 
fuffent  confacrds ,  pour  que  le  peuple  n'en  eut  pas  la  con- 
iifcation.  On  verra,  dans  le  livre  XI ,  les  autres  limitations 
que  l*on  mit  a  la  puiffance  que  le  peuple  avoit  de  juger. 

Solon  f(jut  bien  pidvenir  Tabus  que  le  peuple  pourroic. 
faire  de.fa  puiflance  dans  le  jugement  des  crimes  :  il  voulut 
que  I'ar^opage  revit  rafFaire  5  que  ，  s'il  croyoit  laccuf^  in- 
juftement  abfous  {d)  ,  il  lapcusat  de  nouveau  devant  le  peu- 
ple ； que,  s'il  le  croyoit  injuftement  condamne'(e)^  il  v-i 
retat  I'ex^cution  ，  &  lui  fit  rejuger  rai&ire  :  Loi  admirable  > 
qiii  foumettoit  le  peuple  a  la  cenfure  de  la  magiftraturei 
gu，ii  refpe£loit  le  plus  ^  &  a  la  fienne  m6me  ！ 

II  fera  bon  de  mettre  qyelque  lenteur  dans  des  aflalres 
pareilles  ，  fur-tout  du  moment  que  l，accu 化 fera  prifonnier  ^ 
afin  que  le  peuple  puiffe  fe  calmer  ，  &  juger  de  fang  froid. 

Dans  les  ^tats  defpotiques  ，  le  prince  pent  juger  lui-tnfr- 
me.  II  ne  le  peut  dans  les  monarchies  j  la  conftitution  fe- 
roit  ddtruite  :  les  pouvoirs  intermddiaires  ddpendans^  an^an-* 
ris  '，  on  verroit  ceffer  toutes  les  formalit^s  des  jugemens  ；  la 
craintc  s*empareroit  de  tous  les  efprits  ；  on  verroit  la  paleut 
fur  tous  les  vifages  ；  plus  de  confiance ,  plus  d'hoimeur  ， 
plus  d'amour  ，  plus  de  furct^  ，  plus  de  monarchie. 

Voici  d'autres  reflexions.  Dans  les 谷 tats  monarchiques 
le  prince  eft  la  partie  qui  pourfuit  les  accufds ,  &  les  fait 

(^)  Cela  eft  bien  espliqne  dans  rorai-  Demofthene  ,  fur  la  qoiuronne, 

fon  de  Ciceron  pro  Caecinndj,  a  la  fin.        page  494^  edition  de  Francfort^  de  ran 

<0  Cecoit  une  loi  cf  Athenes^  comme  1604. 
il  parole  p?r  Dimofthine.  SQcratc  rciu&  Voy.  Philoftrdtt ,  vie  des  fopfaifles, 

s>n  fervir,  liv,  I,  vie  (TJEfebines. 

punk 
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punlr  ou  abfoudre :  s'il  jugeoit  lui-m^me,  il  feroit  le  juge 
&  la  partie. 

Dans  ces  m^mes  Stats  ，  le  prince  a  fouvent  les  confifcations : 
s'il  jugeoit  les  crimes ,  il  feroit  encore  le  juge  &  la  partie* 

De  plus  :  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouverai- 
net^,  qui  eft  celui  de  faire  grace  {f).  II  feroit  infenfi^  qu*il 
fit  &  ddfit  fes  jugemens  :  il  ne  voudroit  pas  6tre  en  contxar 
didion  avec  lui-m6me.  、 

Outre  que  cela  confondroit  toutes  les  iddes  ，  on  ne  fijau- 
roit  fi  un  homme  feroit  abfous  ，  ou  s'il  recevroit  fa  grace. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  6tre  juge  dans  le  proces  dti 
due  de  la  Valette  (g) ,  6c  qu'il  appella  ，  pour  cela  ，  dans  fon 
cabinet  quelques  officiers  du  parlement  6c  quelques  confeil- 
lers  d'etat  ；  le  roi  les  ayant  forces  d*opiner  fur  le  ddcret  de 
prife  de  corps  ，  le  prdfident  de  Believre  dit :  »  Qu,U  voyoit  ，  <c 
dans  cette  affaire,  une  chofe  Strange  ；  un  prince  opiner  au  (( 
proces  d，un  de  fes  fujets  :  Que  les  rois  ne  s'^toient  xeferv^  cc 
que  les  graces,  &  qu'ils  renvoyoient  les  condamnations  vers  cc 
leurs  officiers.  Et  votre  majeftd  voudroit  bien  voir  fur  la  ct 
fellete  un  homme  devant  elle,  qui  ，  par  fon  jugement,  iroit  oc 
dans  une  heure  a  la  mort  ！  Que  la  face  du  prince  ，  qui  porte  cc 
les  graces  ，  ne  peut  foutenir  cela  ；  que  fa  vue  feule  levoit  les  cc 
interdits  des  dglifes  ；  qu'on  ne  devoit  fortir  que  content  de  cc 
devant  le  prince  cc.  Lorfqu*on  jugea  le  fonds,  le  m6me  pr 豸- （c 
fidentdit,  dans  fon  avis:»  Cela  eft  un  jugement  fans  excm-  cc 
pie,  voire  (:ontre  tons  les  exemples  du  paffd  jufqu*a  huy  ，  cc 


(力 Platon  ne  penfe  pas  que  les  rois , 
qui fpnt ,  dit-U ,  pr&res,  puijTent  aililter 
an  jugement  ou  l，on  condsuune  a  la  mort , 
a  i'exil ,  a  la  prifon. 

Tome  I, 


(^)  Voyez  la  relation  du  proces  fait 
k  M.  le  due  dc  la  FaUcte.  Elle  eft  inipri- 
nice  dans  les  menioires  de  Montrcjor^ 
tome  II,  page  62. 

o 
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»  qu，un  roi  de  France  ait  condamn^  en  qualitd  de  juge  ，  pat 
»  fon  avis  ，  un  gentilhomme  a  mort  {A) «. 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  feroient  uiie  fource 
intariflable  d'injuftices  &  d'abus  ；  les  courtifaiis  extorque- 
roient，  par  leur  importutiitd  y  fes  jugemens.  Quelques  cm- 
pereurs  Remains  eurent  la  fureur  de  juger  ；  nuls  regnes  n'd- 
tonn 各 rent  phis  l,univers  par  leurs  injuftices; 

»  Claude  ，  dit  Tacite  {i) ,  ay  ant  attird  a  lui  le  jugement 
y>  des  affaires  &  les  fonftions  des  magiftrats ,  donna  occafion  a 
j>  toutes  fortes  de  rapines «.  Auffi  Niron  parvenant  \  l，enipire 
apr^s  Claude y  voulant  fe  concilier  les  efprits  ,  ddclara-t-il : 
»  Qu*il  fe  garderoit  bien  d'etre  le  juge  de  toutes  les  affaires  ； 
2>  pour  que  les  accufateurs  &  les  accufHs  ，  dans  les  murs  d，un 
»  palais  ，  ne  fuflent  pas  expofds  a  l,inique  pouvoir  de  quelques 
2>  aiFranchis  (A:) «. 

Sous  le  r^gne  d*Arcadius  ^  dit  Zo:^me  (/〉,  »  la  nation 
》 des  calomniateurs  fe  r^pandit  ，  entoura  la  cour,  &  rinfefta. 
》 Lorfqu^un  homme  ^toit  mort ,  on  fuppdfoit  qu'il  n'avoit 
»  point  laiflfd  d'enfans  (m);  on  doiinoit  fes  biens  par  un  ref» 
»  cript.  Car  ，  comme  le  prince  dtoit  ^trangement  ftupide ,  & 
»  rimp^ratrice  entreprenante  a  Fexces  ，  elle  fervait  Finfatiable 
»  avarice  de  fes  domeftiques  &  de  fes  confidentes  ；  de  forte 
»  que,  pour  les  gens  mod^rds,  il  n  y  avoit  rien  de  plus  defi- 
»  rable  que  la  mort  a. 

y  avoit  autrefois ,  dit  Frocope  (/z)  ，  fort  peu  de  gens 
»  a  la  cour :  mais  >  fous  Jujlinien  ，  qomme  les  juges  n'avoient 
»  plus  la  libert^  de  rendre  juftice  ，  leurs  tribunaux  dtoient 


(A)  Cela  fut  changi^  dans  la  fuite*        (  I )  Hift.  livre  V. 
Voyez  la  m&ne  relation.  (m)  M^nie  d^fordre  fous  TfUodofe  £ 

( 2  )  Annal.  livre  XI,  jmne. 
Hi)  Ibid,  livre  XIIL  (幻 Hiftoire  fecrettc. 
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d^ferts^  tandis  que  le  palais  du  prince  retentiffoit  des  clameurs  « 
des  parties  qui  y  follicitoient  leurs  afiaires  «•  Tout  le  monde 
ffait  comment  on  y  vendoit  les  jugemens ,  &  m6me  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  cfu  prince  ；  il  voit  par  elles  ce  qu，il 
ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut-  il  faire  la  fonflion  des 
tribunaux  ？  il  travaille  non  pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  f(^， 
dudeurs  contre  lui. 

CHAPITRE  VI, 

Que ,  dans  la  monarchie  ，  les  mini/ires  ne  doivent  pas 

c  EST  encore  un  grand  inconvenient,  dans  la  monarchie  j 
que  les  miniftres  du  prince  jugent  eux-memes  les  afiaires 
contentieufes.  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  dtats 
ou  il  y  a  des  juges  fans  nombre,  pour  ddcider  les  affaires 
fifcales  ；  &  ou  les  miniftres,  qui  le  croiroit  ！  veulent  encore 
les  juger.  Les  reflexions  viennent  en  foule :  je  ne  ferai  que 
celle-ci. 

II  y  a，  par  la  nature  des  chofes,  une  efp^ce  de  contradic- 
tion entre  le  confeil  du  monarque  &  fes  tribunaux.  Le  con- 
feil  des  rois  doit  6tre  compofd  de  peu  de  perfonnes  ；  &  les  tri- 
bunaux de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon  en 
eft  que,  dans  le  premier,  on  doit  prendre  les  affidres  avec 
une  certaine  paflion^  &  les  fuivre  de  m^me ；  ce  quon  ne 
peut  gu^re  efpdrer  que  de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en 
font  leur  affkire.  II  faut^  au  contraire  ，  des  tribunaux  de  ju- 
dicature de  fang-froid,  &  a  qui  touces  les  afiaires  foient, 
en  quelque  facjon,  indifKrentes, 


Oij 


io8 
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CHAPITRE  VII, 

Du  magiflraf  unique. 

XJn  tel  magiftrat  iie  pent  avoir  lieu  que  dans  le  gouverne- 
ment  defporique.  On  voit  ，  dans  I'hiftoire  Romaine  ，  a  quel 
point  un  juge  unique  pent  abufer  de  fon  pouvoir.  Comment 
Appius ,  fur  fon  tribunal,  nauroit-il  pas  mdprifd  lesloix, 
puifqu 'il  viola  m6me  celle  qu，il  avoit  faite  {a)\  Tite  Live 
nous  apprend  I'inique  diftindion  du  defcemvir.  11  avoit 
apoftd  un  homme  qui  rdclamoit ,  devant  lui  ，  F'irginie  com- 
me  fon  efclave  i  les  parens  de  Virginie  lui  demand^rent  j 
qu,en  vertu  de  fa  loi ,  on  la  leur  remit  jufqu'au  jugement 
ddfinitif.  II  d^clara  que  fa  loi  n，avoit  6t6  faite  qu*en  faveur  du 
p^re;  &que,  Virginius  ^tant  abfent  y  elle  ne  pouvoit  avoir 
d'application(^). 

{a)  Voy.  la  loi  II ,  §•  24 ,  £  de  orig.jur,  injuria  ejfe  ratus.  Tite  Live  ,  decade  、 
(^)  Quod  pater  pueLLs  ahejjet ,  Locum     prcmilrc  ,  livre  III. 

CHAPITRE  VIII- 

Des  accufations  y  dans  les  divers  gouvernemens. 

A  Rome  {a)  ，  il  ^toit  permis  a  un  citoyen  d,en  accufer  un 
autre.  Cela  ^oit  ^abli  felon  Fefprit  de  la  rdpublique  ，  oa 
chaque  citoyen  doit  avoir  ，  pour  le  bien  public  ，  un  zhlc  faos 
bornes  ；  ou  chaque  citoyen  eft  cenfd  tenir  tous  les  droits  de 
la  patrie  dans  fes  mains.  On  fuivit,  fous  les  empereurs  ，  les 
jnaximes  de  la  rdpublique  ；  &  dabord  on  vit  paroitre  un 

(tf)  £t  dans  bien  d'antres  cites, 
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genre  d'hommes  funeftes  ^  une  troupe  de  ddlateurs,  Quicon- 
que  avoit  bien  des  vices  &  bien  des  talens  ，  une  ame  bien 
baffe  &  un  efprit  ambitieux  ，  cherchoit  un  criminel  ，  dont 
la  condamnation  put  plaire  an  prince  :  c ，谷 toit  la  voie  pour 
aller  aux  honneurs  &  a  la  fortune  (^)  ，  chofe  que  nous  ne 
yoyons  point  parmi  nous* 

Nous  avons  aujourd'hui  une  loi  admirable  ；  c，eft  celle  qui 
veut  que  le  prince  y  ^tabli  pour  faire  exdcuter  les  loix  ，  pr^ 
pofe  un  officier ,  dans  chaque  tribunal  ，  pour  pourfuivre  en 
fon  nom  tous  les  crimes :  de  forte  que  la  fondion  des  ddla-< 
teurs  eft  inconnue  parmi  nous.  Et，  fi  ce  vengeur  public  dtoit 
foupconnd  d'abufer  de  fon  miniftere ,  on  robligeroit  de  nom- 
mer  fon  ddnonciateur. 

Dans  les  loix  de  Platon  (c),ceux  qui  negligent  d'avertir  les 
magiftrats  ，  ou  de  leur  donner  du  fecours,  doivent  6tre  punis; 
Cela  ne  conviendroit  point  aujourd'hui.  La  partie  publique 
yeille  pour  les  citoyens  ；  elle  agit ,  &  ils  font  tranquilles. 

(^)  Voyez,  dans  Tacite,  les  recompenfes  ^ccordees  k  ces  d^iatears. 

(O  Livre  IX.  V 

CHAPITRE  IX, 

De  la  feverite  des  peine dans  les  divers  gouvernemensl 

fcA  {iviiiti  des  peines  convient  mieux  au  gouvernement 
potique  ，  dont  le  principe  eft  la  terreur  ，  qu，a  la  monarchic 
j&  a  la  rdpublique,  qui  ont  pour  reflbrt  l,honneur  &  la  vertiu 
Dans  les  dtats  moddrds  ,  I'amour  de  la  patrie  ,  la  home  & 
la  crainte  du  blame  ，  font  des  motifs  rdprimans  j  qui  peuvent 
arreter  bien  des  crimes;  La  plus  grande  peine  cTune  mau， 
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vaife  a£lion  fera  d,en  6tre  convaincu.  Les  loix  civiles  y 
corrigeront  done  plus  aif^ment  ，  &  n'auront  pas  befoin  de 
tant  de  force. 

Dans  ces  Stats  ，  un  bon  Idgiflateur  s'attachera  moins  a 
punir  les  crimes  ，  qu'a  les  pr^venir  ；  il  s，appliquera  plus  \ 
donner  des  mceurs ,  qu，k  infliger  des  fupplices, 

C，eft  une  remarque  perpdtuelle  des  auteurs  Chinois  {a) 
tjue  plus y  dans  leur empire,  on  voyoit  augmentcr  les  fupplices, 
plus  la  revolution  droit  prochaine,  C,eft  qu'on  augmentoit 
les  fupplices  ，  a  mefure  qu，on  manquoit  de  moeurs. 

II  feroit  aifd  de  prouver  que ,  dans  tous  ou  prefque  tous 
les  dtats  d^Europc ,  les  peines  ont  diminu^  ou  augment^  ，  k 
mefure  qu  on  s'eft  plus  approchd  ou  plus  dloignd  de  la  libert 么 

Dans  les  pays  defpotiques  ，  on  eft  fi  malheureux ,  que  l,on 
y  craint  plus  la  mort ,  qu,on  ne  regrette  la  vie  ；  les  fuppli- 
ces y  doivent  done  6cre  plus  rigourexix.  Dans  les  ^tats  mo - 
d^r^^  on  craint  plus  de  perdre  la  vie,  qu,on  ne  redoute 
la  mort  en  elle-m6me  ；  les  fupplices  qui  otent  fimplemeiK: 
la  vie  y  font  done  fuflSfans* 

Les  hommes  extr^mement  heureux  ，  &  les  hommes  ex- 
tr^mement  malheureux  ，  font  ^galement  port^  a  la  duret^  ； 
t^moins  les  moines  6c  les  conqudrans.  II  n,y  a  que  la  m^dio- 
crit^  &  le  melange  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  , 
qui  donnent  de  la  douceur  &  de  la  piti 么 

Ce  que  l，on  voit  dans  les  hommes  en  particulier ,  fe 
trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez  les  peuples  fauvages  , 
qui  m^nent*une  vie  tr^s-dure ,  &  chez  les  peuples  des  gou- 
vernemens  defpotiques  y  ou  il  n，y  a  qu，un  homme  exorbi- 


(a)  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite^  que  la  Chine ，  a  cet  egard^dl  dans  le cas  d'uoe 
r^publiqne ,  ou  <fune  aionarcliie. 
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tamment  favorifif  de  la  fortune ,  tandis  que  tout  le  refte  en 
eft  outragd ,  on  eft  dgalement  cruel.  La  douceur  r^gne  dans 
les  gouvernemens  moddrds. 

, Lorfque  nous  lifons  ,  dans  les  hiftoires  ，  les  exemples  de 
la  jnftice  atroce  des  fultaiis ,  nous  fentons  ，  avec  une  efpece 
de  douleur ,  les  maux  de  la  nature  humaine. 

Dans  les  gouvernemens  moddrds^  tout,  pour  un  bon  1^ 
giflateur  ，  peut  fervir  a  former  des  peines.  N'eft-il  pas  bien 
extraordinaire  qu'a  S parte ,  une  des  principales  fut  de  ne 
pouvoir  prater,  fa  femme  a  un  autre  ，  ni  recevoir  celle  d'un 
autre  ；  de  n，6tre  jamais  dans  fa  maifon  qu，avec  des  vierges  ？ 
En  un  mot ,  tout  ce  que  la  loi  appelle  une  peine  eft  effe6U， 
vement  une  peine. 

I!  I  I  II.       \    >i»^ggosagg''"  I''  I       I'  I,  I    . ， 

CHAPITRE  X. 

Des  anciennes  loix  Franfoifesi 

C*EST  bien  dans  les  anciennes  loix  Fran^oifes  que  l，ofl 
trouve  refprit  de  la  monarchic.  Dans  les  cas  ou  il  s，agit  de 
peines  pdcuniaires  ,  les  non-nobles  font  moins  putiis  que  les 
nobles  {a).  Ceft  tout  le  contraire  dans  les  crimes  {b) :  le 
noble  perd  rhonneur  &  rdponle  en  cour  ；  pendant  que  le 
vilain 》 qui  n  a  point  d'honneur  ^  tft  piini  en  fon  corps. 


(<f)  Si  comme  pour  hrifer  un  arrtt ,  Us 
not>nobUs  doivene  une  amende  de  qua* 
rante  fous  y(y  Us  nobles  de  Joixante  U- 

vns.  Somme  rurale^  liv.  II,  page  i$8. 


goth.  de  Fan  1512  ；  &  Seaumanoir^ 
ch.  61,  pag.  309. 

( ^  )  Voyez  le  confeil  de  Pierre  Desfon^ 
taines .  ch.  xiii ,  fur-cout  i'article  aa. 


ill  J>  E    L^ES  PRIT    DBS    LOIX  ^ 

CHAPITRE  XL 

Que  J  lorfqiHun  peupU  ejl  vertueux ,  U  faut  peu  de  peines: 

Le  peuple  Remain  avoit  de  la  probit^.  Cette  probitd  eut 
tant  de  force  ，  que  fouvent  le  Idgiflateur  neut  befoin  que  de 
lui  montrer  le  bien  ，  pour  le  lui  faire  fuivre,  II  femblok  , 
cju，au  lieu  d*ordonnances  ^  il  fuffifoit  de  lui  donner  des 
confeils, 

Les  peines  des  loix  royales  ，  &  celles  des  loix  des  douze- 
tables  ，  furent  prefque  toutes  otdes  dans  la  rdpublique  ，  foit 
par  une  fiiite  de  la  loi  yalerienne  (a),  foit  par  une  confd- 
quence  de  la  loi  Porcie  (；) •  On  ne  remarqua  pas  que  la  r^- 
publique  en  fut  plus  mal  r^gl^e  ，&  il  n*en  r^fulta  aucune 
l^fion  de  police. 

Cette  loi  Valdrienne  ，  qui  ddfendoit  aux  magiftrats  toute 
voie  de  fait  coptre  un  citoyen  qui  avoit  appeli^  au  peuple  , 
n'infligeoit  a  celui  qui  y  contreviendroit  que  la  peine  d'etre 
r^put^  m^chant  (c). 

' Elle  fut  fa'ite      Valerius  Pidli-*    fitions.    DUigctifilis  fanSum,  dic  Tite 


cola,  bientdt  apres  I'expuKjon  des  rois: 
elle  fut  renouvellee  deux  fbis,  ton  jours 
par  des  magiftrats  de  la  ni<!me  famiJie, 
comme  le  dit  Tue  Live ,  liv.  X.  11  n'e- 
toit  pas  qneftion  de  lui  donner  plus  de 
force,  Juai$.d*eD  perfediooner  les difpo- 


Live ,  ibid, 

(；) Lex  Porcla pro  tergo  civium  Uca, 
EHc  fut  faite  en  454  de  la  ibndation  de 
Rome. 

(tf)  Nihil  ultra  quam  improhl  fa^un^ 
adjccit^  Tite  Live, 


• 


CHAPITRE 


CHAPITRE     X  I  I. 

De  la  puijjance  des  pcirus. 

L'£xpf  RiBNCE  a  fait  remarquer  que ,  dans  les^pays  ou  les 
peines  font  douces,  I'efprit  du  citoyen  en  eft  frappd,  comme 
il  left  ailieurs  par  les  grandes. 

Quelque  inconvenient  fe  fait-il  fentir  dans  un  ？  im 
gouvernement  violent  veut  foudain  le  corriger  ；&，  au 
lieu  de  fonger  a  faire  exdcuter  les  anciennes  loix，  on  dtablit 
une  peine  cruelle  qui  arr^te  le  mal  fur  le  champ.  Mais  on 
ufe  le  reffort  du  gouvernement  ；  I'imagination  fe  fadt  a  cette 
grande  peine  ，  conune  elle  s^^toit  fsdte  a  la  moindre  ；  &  ， 
comme  on  diminue  la  crsunte  pour  celle-ci ,  ron  eft  bientot 
forcd  d'dtablir  I'autre  dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les 
grands  chemins  ^toient  communs  dans  quelques  dtats  }  on 
voxilut  les  arr^ter :  on  inventa  le  fupplice  de  la  roue  ，  qui  les 
fufpendit  pendant  quelque  temps.  Depuis  ce  temps ,  on  a  void  , 
comme  auparavant ,  fur  les  grands  chemins. 

De  nos  jours,  la  ddfertion  fut  tr^s-frdquente  ；  on  ^ablit  la 
peine  de  mort  contre  les  d^ferteurs,  &  la  ddferdon  neft  pas 
diminude.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle :  un  (bldat,  accou- 
tumd  tous  les  jours  k  expofer  fa  vie，  en  mdprife^  ou  fe  flatte 
d*en  m^prifer  le  danger.  II  eft  tous  les  jours  accoutumd  a 
craindre  la  honte  :  il  falloit  done  lailTer  une  peine  ( a )  qui 
faifoit  porter  une  fl^iflure  pendant  la  vie.  On  a  prdtendu 
augmenter  lapeine,  &  on  l,a  rdellement  diminude. 

II  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies  extremes  ； 
on  doit  6tre  manager  des  moyens  que  la  nature  nousr  donne 


(a)  On  fendoit  le  nez,  on  coiipoit  les  oreilles* 

Tome  L 


P 


1 
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pour  les  conduire.  Qu'on  examine  la  caufe  de  tous  les  rela- 
chemens  ；  on  verra  qu'elle  vient  de  l，impunitS  des  crimes ,  & 
non  pas  de  la  moderation  des  peities* 

Suivons  la  nature ,  qui  a  donnd  aux  hommes  la  honte 
comme  leur  fldau  ；  &  qUe  la  plus  grande  partie  de  la  peine 
foit  rinfamie  de  la  foufFrir, 

Que  s'il  fe  trouve  des  pays  ou  la  hontc  ne  foit  pas  xtoefuite 
du  fupplice ,  cela  vient  de  la  tyrannic  ，  qui  a  infligd  les  m^mes 
peines  aux  fc^l^rats  &  aux  gens  de  biens. 

£t  fi  vous  en  voyez  d'autres  ou  les  hommes  nefontretenxis 
que  par  des  fupplices  cruels,  comptez  encore  que  cela  vient, 
en  grande  partie ,  de  la  violence  du  gouverncment ,  qui  a  em- 
ployd  CCS  fupplices  pour  des  fautes  Idg^res. 

Souvent  un  Idgiflateur,  qui  veut  corrigerun  mal>ne  fonge 
qua  cette  corre£lion  ；  fes  yeux  font  ouverts  fut  cet  objet  ，  Sc 
fermds  fur  les  inconvdniens.  Lorfque  le  mal  eft  une  fois  corr" 
g^,  on  ne  voit  plus  que  la  duretd  du  l^giflateur :  mais  il  refte 
unvice  dans  Fdtat,  que  cette  duretd  a  produit  ；  les  efprits  font 
corrompus  ，  ils  fe  font  accoutum^  au  defpotifme,. 

Lyfandre  {b)  ay  ant  remporti^  la  vi&oire  fur  les  Athdniens^ 
on  jugea  les  prifonniers  ；  on  accufa  les  Ath^niens  cTavoir 
prdcipit^  tous  les  captife  de  deux  galores ,  &  r^folu  en  pleine 
affemblde  de  couper  le  poing  aux  prifonniers  qu'ils  feroient. 
lis  furent  tous  dgorg^s  ,  except^  Adymante^  qui  s'^oit  oppofif 
a  ce  ddcret.  Lyfandre  reprocha  a  Pkilocles  >  avant  de  le  faire 
mourir  ，  qull  avoit  d^pravd  les  efprits 》 &  fait  des  lemons  de 
cruautd  a  toute  la  Gr^ce. 

y>  Les  Argiens,  ^Plutarqite  (c),  ayant  fait  mourir  quinze 


Xinophon ,  hift.  liv.  II. 
(《) (Envres  morales,  de  ctux  fui  manUnt  Us  affaires  iVrar, 
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fCent  de  leurs  citoyens ,  les  Athdniens  firent  apporter  les  facri- « 
fices  cTexpiation ,  afin  qu,il  plut  aux  dieux  de  d^tourner,  du  cc 
coeur  des  Ath^niens  ，  une  fi  cruelle  penfde  (" 

II  y  a  deux  genres  de  corruption :  run,  lorfque  le  peuple 
nobferve  point  les  loix  ；  I'autre  ，  lorfquil  eft  corrompu  par  les 
loix :  mal  incurable ,  parce  qu，U  eft  dans  le  remade  m6me, 

CHAPITRE  XIII. 

Impuljfance  des  loix  Japonoifes. 

Les  peines  outrdes  peuvent  corrompre  le  defpotifme m^ine. 
Jettons  les  yeux  fur  le  Japon. 

On  y  pimit  de  mort  prefque  tous  les  crimes  (^)  >  parce 
que  la  d^fobdifTance  a  un  fi  grand  empereur  que  celui  du 
Japon,  eft  un  crime  dnorme.  II  n*eft  pas  quelHon  de  corriger 
le  coupable^  mais  de  venger  le  prince.  Ces  iddes  font  tirdes 
de  la  fervitude  ；  &  viennent  fur-tout  de  ce  que  rempereur , 
^tant  propridtaire  detous  les  biens  >  prefque  tous  les  crimes  fe 
font  direftement  centre  fes  intdr^ts. 

On  punit  de  mort  les  menfonges  qui  fe  font  devant  les 
magillrats  (^);  chofe  contraire  a  la  d^fenfe  naturelle. 

Ce  qui  na point Fapparence  d'un  crime ，  eft  la  f^v^rement 
puni : par  exemple , un homme  qui hazarde de  largent  au  jeu 
eft  puni  de  mort. 

II  ellvrai  que  le  caraftere  dtonnant  de  ce  peuple  opiniatre  ^ 
capricieux^  ddtermin^ ,  bizarre,  &  qui  brave  tousles  perils  & 


, ( 4f )  Voycz  Kempfcr.  k  IMtabliiTement  de  la  compagnie  des 

(^)  Recueii des  voyages  qui  out  fervi    lodes,  torn.  III,  part,  a ,  pag. 4281 
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tous  les  malheurs ,  femble  ^  kla  premiere  vue  ，  abfoudre  fes 
Idgiflateurs  de  l,atrockS  de  leiirs  loix.  Mais  y  des  gens  qui  na， 
turellement  mdprifentla  mort,  &  qui  s'ouvrentle  ventre  pour 
la  moindre  fantaiile ,  font-ils  corrigds  ou  arr^t^s  par  la  vue 
continuelle  des  fupplices  ？  &  ne  s，y  famlliarifent-ils  pas  ？ 

Les  relations  nous  difent ,  au  fujet  de  r^ucarion  des 
Japonois ，  quil  faut  traiter  les  enfans  avec  douceur ，  parce 
qu'ils  s'obftinent  centre  les  peines  ；  que  les  efclaves  ne  doi- 
vent point 6tre  trop  rudement  traitds ，  parce  quils  fe mettent 
cTabord  end^fenfe.Par  I'efprit  qui  doit  r^gner  dans  le  gouver- 
nement  domeftique  ,  n*aiiroit-on  pas  pu  juger  de  celui  qu,on 
devoit  porter  dans  le  gouvernement  politique  &  civil  ？ 

Un  Idgiflateur  fage  auroit  cherchd  a  ramener  les  efprits 
par  un  jufte  temp^ramment  des  peines  &  des  rdcompenfes  ； 
par  des  maximes  de  philofophie,  de  morale  &de  religion, 
aflbrties  a  ces  carad^res  ；  par  la  jufte  application  des  regies 
de  ITionneur  ；  par  le  fupplice  de  la  home  ；  par  la  jouiffance 
(Tun  bonheur  conftant  ，  &  d，une  douce  tranquillity.  Et ,  s，U 
avoit  craint  que  les  efprits  ，  accoutumds  a  n，6tre  arr^tds  que 
par  ime  peine  cruelle  ，  ne  puffent  plus  l,^tre  par  une  plus 
douce  y  il  auroit  agi  (c)  d，une  mani^re  fourde  &  infenfible  ； 
il  auroit,  dans  les  cas  particuliers  les  plus  graciables  ,  moddr^ 
la  peine  du  crime  ，  jufqu'a  ce  qu*il  eut  pu  parvenir  a  la  modi- 
fier dans  tous  les  cas. 

Mais  le  defpotifme  ne  connoit  point  ces  reflbrts  ；  il  ne 
mfene  pas  par  ces  voies.  II  peut  abufer  delui;  mais  c^eft  tout 
ce  quQpeut  faire.  Au  Japon ,  il  a  fait  un  effort  j  il  eft  devenu 
plus  cruel  que  lui-m6me. 


产 (c)  Remarquez  bien  ceci ,  comme  une  efprits  oat  ixi  glt^s  par  des  peines  trop 
nuuume  de  pratique,  dtns  les  cas  ou  les  rigonrenfes. 
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Des  ames  par-tout  efiarouch^es  &  rendues  plus  atroces  , 
n,ont  pu  6tre  conduites  que  par  une  atrocit^  plus  grande. 

Voila  rorigine  ,  voila  Tefprit  des  loix  du  Japon.  Mais  dies 
ont  euplus  de  fureur  que  de  force.  Elles  ont  r^ufli  a  d^truirele 
chriftianifme  :  mais  des  efforts  fi  inouis  font  une  preuve  de 
leur  impuiffance.  Elles  ont  voulu  dtablir  une  bonne  police , 
&  leur  foibleffe  a  paru  encore  mieux, 

n  faut  lire  la  relation  de  Fentrevue  de  I'empereur  &  du 
deyro  a  Mcaco  (力， Le  nombre  de  ceux  qui  y  furent  Aouffds, 
ou  tuds  par  des  garnemens  ，  fut  incroyable :  on  enleva  les 
jeunes  filles  &  les  gardens  ；  on  les  retrouvoit  tous  les  jours 
expofds  dans  des  lieux publics ，  a  des  hemes  indues,  tout nuds, 
coufus dans  des  facs  de  toile ,  afin quils  ne connuffent  pas  les 
lieux  par  ou  ils  avoient  paff6  ；  on  vola  tout  ce  qu,on  voulut  ； 
on  fendit  le  ventre  a  des  chevaux ,  pour  faire  tomber  ceux  qui 
les  montoient  ；  on  renverfa  des  voitures ,  pour  d^ouUler  les 
dames.  Les  HoUandois ,  a  qui  l，on  dit  quils  ne  pouvoient 
paiTerla  nuit  fur  des  dchafauds ,  fans  itic  aflaflinds^  en  defcen- 
dirent,  &c. 

Je  paiTerai  vite  fur  xin  autre  trait,  L'empereur  ，  adonn^  a  des 
plaifirs  infames ,  ne  fe  marioit  point :  il  couroit  rifque  de  mou- 
xir  fans  fucceffeur.  Le  deyro  lui  envoya  deux  filles  tr^s-belles : 
il  en  ^poufa  une  par  refpeft  ，  mais  il  n,eut  aucun  commerce 
avec  elle.  Sa  nourrice  fit  chercher  les  plus  belles  femmes  de 
rempire.  Tout  ^oit  inutile.  La  filled'un  armurier  ^onna  fon 
goiit  (e)  ；  ilfe  d^ermina ,  il  en  eut  unfils.  Les  dames  de  la  cour^ 
indign^es  de  ce  quil  leur  avok  pr^f6x6  une  perfonne  dune  fi 
balTe  naiflance ,  ^oufF^rent  I'enfant.Ce  crime  fut  cachS 圣 l,em 一 


(^)  Recoeil '  des  voyages  qui  ont  des  Indes,  tome  V,  page  2, 
fervi  k  rdtabliflement  de  la  compagnie       (#)  Ibid, 
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pereur  ；  U  auroit  verfd  un  torrent  de  fang.  L'atrocit^  des 
loix  en  emp^che  done  l，ex^cution.  Lorfque  la  peine  eft  fani 
mefure,  on  eft  fouvent  oblig^  de'lui  pr^fifrer  rimpunit 么 


CHAPITRE  XIV. 

JDe  Pefprit  du  finat  de  Rome. 

Sous  le  confulat  d'Acilius  Glabrio  &de  Pifon>  on  fit  la 
loi  AcLlia  {a)  pour  arr^ter  les  brigues,  Dion  {b)  dit  que  le 
fdnac  engagea  les  confuls  a  la  propofer,  parce  que  le  tribun 
C,  Cornelius  avoit  rdfolu  de  faire  dtablir  des  peines  terribles 
centre  ce  crime ,  k  quoi  le  peuple  6toit  fort  portd.  Le  {6nat 
penfoit  que  des  peines  immoddrdes  jetteroient  bien  la  terreur 
dans  les  efprits ；  mais  quelles  auroient  cet  efFet,  qu,on ne 
trouveroit  plus  perfonne  pour  accufer  ，  ni  pour  condamner : 
au  lieu  qu,en  propofant  des  peines  modiques  ，  on  auroit  des 
juges  &  des  accufaceurs. 


(tf)  Les  coupables  ^toienc  conda]nn&    &  nonimes  k  aucune  magiilratnre.  Dion^ 
I  une  amende  »  ils  ne  pouvoient  plus     liv,  XXXVI. 
toe  admis  daos  l，ordre  des  fdnateurs ,       (^)  Uid. 


CHAPITRE  XV. 

Des  loix  des  Remains^  a  Pegard  des  peines. 

Je  me  trouve  fort  dans  mes  maximes  ，  lorfque  j'ai  pourmol 
les  Romains  ；  ^  jeprois  que  les  peine$  tiennent  a  la  nature  du 
gouvernement,  lorfque  je  vois  ce  grand  peuple  changer  ，  a 
cet  Sgard,  de  loix  civUes ,  a  mefure  quU  chan^eoit  de  lobe 
polidqueSt 
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Les  loix  rqyales ,  faites  pour  un  peuple  compoC^  de  fu， 
gitifs,  d*efclaves  &  de  brigands  y  furent  tx^s-fdv^res,  L'ef- 
prit  de  la  r^publique  auroit  demand^  que  les  ddcemvirs 
n'euffent  pas  mis  ces  loix  dans  leurs  douze-tables  :  mais  des 
gens  qui  afpiroient  a  la  tyrannie  navoient  garde  de  fuivre 
refprit  de  la  rdpublique. 

Tite Live  {a)  dit ，  fur  le  fupplice  de  Mdtius  SujfFdtius , 
di£bteur  d'Albe  ，  qui  fut  condamn^  par  Tullus  Hoftilius  a 
fitre  tird  par  deux  chariots  ，  que  ce  fut  le  premier  &  le  der-* 
nier  fupplice  ou  l,on  tdmoigna  avoir  perdu  la  m^noire  de 
rhumanit 么 life  trompe :  la  loi des  douze-tables  eftpleine  dc 
difpofitions  tr^s-cruelles  (^). 

Celles  qui  ddcouvrent  le  mieux  le  defTein  des  decemvirs 
eft  la  peine  capitale  prononc^e  contre  les  auteurs  des  libHes 
&  les  poetes.  Cela  neft  gu^re  du  gdnie  de  la  rdpublique^ 
oil  le  peuple  aime  k  voir  les  grands  humilids.  Mais  des  gens 
qui  vouloient  renverfer  la  liberty  craignoient  des  Merits  qui 
pouvoient  rappeller  Fefprit  de  la  libercd  (c). . 

Apr^s  rexpulfion  des  decemvirs  y  prefque  toutes  les  loix 
qui  avoient  fix^  les  peines  furent  otdes.  On  ne  les  abrogea  pas 
expreffdment :  mais  la  loi  Porcia  ayant  ddfendu  de  mettre  a 
mort  un  citoyen  Romain ,  elles  n,eurent  plus  d'application* 

Voila  le  temps  auquel  on  peut  rappeller  ce  que  Tite 
'Live  {d)  dit  des  Romains 》 que  jamais  peuple  na  plus  aimdla 
moderation  des  peines* 

Que  fi  l,on  ajoute  a  la  douceur  des  peines  le  droit  qua- 


(tf)  Liv.  I.  ( Sjylla ,  anim^  dn  ra&ne  efprit  que 

(*)  On  y  tronvc  Ic  fupplice  du  ftn,  les  decemvirs ,  angraenta^  comme  cnx.,  les 

des  peines  prefque  toujours  capitales ,  le  peines  contre  les  dcrivains  fatyriq^ucs^ 

vol  puni  demortj  &c»  00  "v*^  I» 
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voit  un  accuf(5  de  fe  retirer  avant  le  jugement,  on  verra  blen 
que  les  Romains  avoienc  fuivi  cet  efprit  que  f  ai  dit  6trc 
nature!  k  la  rdpublique. 

Syl/a ,  qui  confondit  la  tyrannie ,  l，anarchie  &  la  liberty  , 
fit  les  loix  Corndliennes.  II  fembla  ne  faire  des  r^glemens 
que  pour  dtablir  des  crimes.  Ainfi ,  qualifiant  line  infinio^ 
d'a6Hons  du  nom  de  meurtre ,  il  trouva  par-tout  des  meur - 
triers  ；  & ,  par  une  pratique  qui  ne  fut  que  trop  fuivie  ，  il 
tendit  des  pidges  y  fema  des  Opines  ^  ouvrit  des  abyfmes  fur 
le  chemin  de  tous  les  ckoyens. 

Prefque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  portoient  que  rinter- 
didion  de  Feau  &  du  feu.  Cdfar  y  ajouta  la  confiscation  des 
bi^s  {e)  \  parce  que  les  riches  gardanc  dans  Fexil  leur  patri- 
moine  ，  ils  ^oient  plus  hardis  a  commettre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  dtabli  un  gouvernement  militaire  ，  ils 
fendrent  bientotquil  n^oit  pas  moins  terrible  contre  euxqiie 
contre  les  facets  ；  ils  cherch^rent  a  le  temp^rer :  ils  crurent 
avoir  befoin  des  dignitds,  &  du  refpe^  qu，on  avoit  pour  elles. 

On  s'approcha  un  peu  de  la  monarchie  ，  &  l*on  divifa  les 
peines  en  trois  claffes  (/)  :  celles  qui  regardoient  les  pre- 
mieres perfoimes  de  FAat  (《) , &  qui  dtoient  affez  douces  ； 
celles  quon  infligeoit  aux  perfonnes  dun  rang  (A)  infdrieur^ 
&:  qui  ^toient  plus  fdv^res  ；  enfin  ，  celles  qui  ne  concer- 
noient  que  les  conditions  bafTes  (i) ,  &  qui  fiirent  les  plus 
Tigoureufes, 


(-)  PiKMS  facinofum  auxit,  eltm  hcti» 
pUtese6  faciUas  faUre  feobUgarent ,  qu6d 
integris  patrimoniis  exuUrent.  Snixxmt, 
in  Julio  Cafare^ 

(/)  Voyez  la  loi  3,  Legis ,  ad 
Ug.  Cornell.  tU  Jkariis  ；  &  on  Xxhsr 


grand  nombre  (Tamres^  an  (figefte  &  an 
code. 

(^)  SuhUmions. 

(>4)  Medios. 

(/)  Infimos.  Leg.  3  ,  \.  Legis,adlig. 
Cornell,  de  JicafiiSn 

Le 
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- Le  f 各 roce  &  infenf^  Maximin  irrita  ，  pour  ainfi  dire ,  le 
gouvernement  militaire,  qu^il  auroit  fallu  adoucir.  Le  fdnat 
apprenoit ,  dit  Capitolin  (A:),  que  les uns  avoient €ti  mis  en 
croix,  les  autres  expof^s  aux  b6tes，  ou  enferm^s  dans  des 
peaux  de  bfetes  r^cemment  tu^es  ^  fans  aucun 化 ard  pour  les 
dignit&.  II  fembloit  vouloir  exercer  la  difcipline  militaire ,' 


Ontrouvera,  dans  les  conjiderations  fur  la  grandeur  des 
^Romains  &•  leur  decadence  >  comment  Conftantin  changes 
le  defpodfine  militaire  en  un  defpotifme  militaire  &  civity 
&  s'approcha  de  la  monarchie.  On  y  peut  fuivre  les  diverfes 
r^oludons  de  cet  ^at;  &  voir  comment  on  y  palTa  de  1^ 
ngueur  \  l，indoleiice,  &  de  rindolence  a  rimpunitd. 

' ^k")  Jul.  Cap.  M^Mni  duo^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    XV  L 

Dc  la  jufte  proportion  des  peines  avec  le  crimed 

II  eft  eflendei  que  les  peines  aient  de  I'harmonie  entre  dies  ； 
parce  qu'il  eft  eflentiel  que  l，on  dvite  plutot  uti  grand  crime 
qu'unjnoindre  ；  ce  qui  attaque  plus  la  ioci6t€  ,  que  ce  qui  la 
dioque  xnoins. 

»  Un  impofieur  {a) ,  qui  fe  difoit  Con/lantin  Ducas ,  fuf-  « 
cita  un  grand  foulivement  a  Conftantinople«  U  fut  pris,  &  « 
condarand  au  fouet :  mais  ，  ayant  accufd  des  perfotines  con-  « 
fid&ables,  il  fut  condamn^  y  comme  calomniateur  ^  4  6tre  « 
brMd  a.  II  eft  Hngulier  quon  eut  ainfi  propordonn^  les  peines 
entre  le  crime  de  l^fe-majeftd  &  celui  de  calomnie. 

(•2)  Hift.  de  Nicdphore  ^  patriarcbe  de  Coofiantinople* 

Tome  I，  Q 
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Cela  fait  fouvenir  d'ua  mot  de  Charles  //，  roi  d'Angie-^ 
terre.  II  vit,  en  paffant,  un  homme  au  pilori.  U  demanda 
pourquoi  il  ^oit  la.  Sire,  lui  dit-on，  dejl  parce  quil  a  fait 
des  libeles  contre  vosminijlres.  Le  grand Jot  I  dit  le  roi,  que 
ne  les  ecrivoit-il  contre  moi  f  on  ne  lui  auroit  rienfait. 
»  Soixante-dix  perfonnes  confpir^rent  contre  rempereur 
a>  Bafile  {b)  :  il  les  fit  fuftiger }  on  leur  brula  les  cheveux  & 
»  le  poil.  Un  cerf  Fayant  pris  avec  fon  bois  par  la  ceinture  , 
»  quelquiin  de  fa  fuite  tira  fon  dp^ ，  coupa  fa  ceinture ,  £c 
» le  d^ivra  :  il  lui  fit  trancher  la  t6te  ；  parce  quil  avoit,: 
y>  difoit-il ,  tird  r^p&  contre  lui  a.  Qui  pourroit  penfer  quej^ 
fous  le  mSme  prince  y  on  eut  rendu  ces  deux  jugemens  ? 

Ceft  un  grand  mal,  parmi  nous,  de  faire  fubii  la  m^e 
peine  a  celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin,  &  a  celui  ^ui 
vole  &  aHafTine.  II  eft  vifible  que  ，  pour  la  furet^  pubUc^^ , 
il  faudroit  mettre  quelque  diff<frence  dans  la  peine. 

A  l^iChine  y  les  voleurs  cruels  font  coupes  en  morceaux 
les  autres  norr:  cette  difFdrence  fait  que  ran  y  vole  ，  mais  que 
1,011  n，y  affaffine  pas. 

En  \Mofcovie ,  ou  la  peine  des  voleurs  Sc  celledes  aflafliiis 
font' les  m^mes,  on  affafline  {d)  toujours,  Les  mom ,  y  dit-on, 
ne  racontent  rien.  • 

Quand  il  n，y  a  point  de  diffJfrence  dans  la  peine,  il  faut 
en  mettre  dans  refpdrance  de  la  grace.  En  Angletexre,  ott. 
:n  affaffine  point;  parce  que  les  voleurs  pcuvent  efp^rer  d'etre 
tranfportds  dans  les  colonies  ；  non  pas  les  aflfaflins* 

Ceft  un  grand  reffort  des  gouverntunens  mod^r^s ,  que 
les  lettres  de  grace,  Ce  pouvoir  que  le  prince  a  de  pardoiiner^ 

-  - -  ■  • " 圍 i 

(^)  Hift.  de  Nicephore.  (i)  Etat  pr^ent  de  la grande  RuiDe, 

V)  Pcre  dn  Halde,  torn.  I,  p.  6.       par  Pcny^ 
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ex^cutd  avec  fagefle^  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  prin- 
cipe  du  gouvernement  defpotique 3  qui  ne  pardonne  pas^  &  k 
qui  on  ne  pardonne  jamais^  le  prive  de  ces  avantages. 

;ii  II     1薩1    II  II 豳  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  I  L 

De  la  torture  ou  quefiioit  contra  les  criminds, 

PaRce  que  les  hdmmes  font  m^chans  ，  la  loi  eft  oblig^ 
de  les  fiippofer  meilleurs  quil*  ne  fofit.  Ainfi  la  d^pofition 
de  deux  t^ffloinsTtiffit  dans  la  punition  de  tous  les  crim^* 
La  loi  les  crok ,  comme  slls  parloient  par  la  bouche  de  la 
y€nt€.  Lon  }uge  auffi  que  tout  enfant  con^u  pendant  le 
manage  eft  legitime  :•  la  loi  a  confiance  en  la  m^re,  comnte 
fi  elie  4^toit  la  pudicit^  mfeme.  Mais  la  quejlion  centre  ks 
criminels  neft  pas  dans  un  cas  fore 谷 comme  ceux-ci.  Nous 
voyons  aujourd'hui  utie  nation  {a)  trfes-bien  pblicde  la 
iejetter  fans  inconydfiient.  EUe  neft  done  pas  n^cefTaire  par 
fa  nature  (句 • 

" Tant  dTiabiles  gens  &tant  de  beaux  g^tiies  ont  ^crit  cen- 
tre cette  pratique  ，  que  je  n'ofe  parler  apr^s  eux.  J'allois  dire 
quelle  pourroit  convenir  dans  les  gouvernemens  defpoti- 
ques  ^  ou  tout  ce  qui  infpire  la  crainte  entre  plus  dans  les 
xeiforts  du  gouvernement :  j'allois  dire  que  les  efclaves^chez 


(a)  La  nation  Angloiie. 

(^)  Les  :cito7ens  d*Aithines  ne  poii- 
voi^citxe  mis  .k  la  qivifiion.  (J^jUf  , 
0^^.  in  Ar^orat.')^  except^dans  le  crime 
^life-iD^efle.  On  donoott  la  queftkm 
tcente  jours  apris  la  cQodtnmtion,  ifi^^ 
wins  Foimaatus.  ，  luhor.  jckoL  Um.  1L  〉 
II  n'y  avoit  pas  <te  qnelkien  pr^paratoifc. 


Quant  aux  Romains ,  la  loi  ^  Sfi  ^  ad 
leg.  Juliam  majeft,  fait  voir  que  la  naiP> 
fence,  la  dignit"  la  profeilion  de  la 
milice ,  garantiflbienc  de  la  queiUon,  fi 
ce  n'dl  dans  le  cas  de  crime  de  1^- 
n^jeft^.  Voyez  les  fages  rellridu>ns  que 
k«  Umx  des  Wtfigoch&'Bietcofenc  a  cetcc 
pratique* 


les  Grecs  &  chez  les  Romains  Mais  j'entends  la  vols 

de  la  nature  qui  crie  centre  moL 

CHAPITRE  XVIII, 

'JDes  peincs  pecunudres^  &  des  peines  corporelles: 

Nos  p^res  les  Germans  n'admeteoient  gufere  que  des  pdH 
lies  p^cuniaires.  <^e&  hpmmes  gueiflers  &  libres  eftunoieitt 
que  leur  fang  ne  devoit  verfd  que  les  amies  k  la  main; 
jLes  Japonois  (^)  ，  au  contraire^  rejettent  ces  fortes  depei -: 
nes，  （bus  prdtexte  que  les  gens  riches  ^luderoiem  la  puni;* 
tion*.  Mais  les  gens  riches  ne  craignent-ils  pas  de  perdre  leurs 
Ibiens  ？  Les  peines  p^cuniaiies  ne  peuvent-elles  pas  fe  pror 
portionner  aux  fortunes  I  £t  enfin  ，  ne  peut-an  pas  joindre 
rinfamie  a  ces  peines? 

Uft ban  l^giflateur  prend un Jufie  milieu : il  noidonne pas 
toujours  des  peines  pdciuuaires  j  il  ninjlige  pas  toujours  des, 
peines  corporelles. 

(tf)  Voyez  Kempfa\ 

CHAPITRE    X  I  X. 

jye  la  loi  du  talion^ 

Le  s  dtats  defpotiques  ，  qui  aiment  les  loix  fimples，  uient 
beaucoup  de  la  loi  du  talion  {a)  \  les  ^ts  moddr^  la 
reqoivent  quelquefois.  Mais  il  y  a  cette  difi^rente  ，  que  les 
premiers  la  font  exercer  rigoureufementj  &  que  les  autres  luL 
donnenc  prefgue  toujours  des  temp^r^ens* 

( )  £lle  e&  Stabile  dans  F Alcoran,  Voyex  le  chapitrcL  dt  h  yache^ 


i 
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ta  loi  des  douze-tables  en  admettoit  deux  :  elle  ne  con- 
idamnoit  au  talion  que  lorfqu*on  navoit  pu  appaifer  celui 
qui  fe  plaignoit  (^).  On  pouvoit ,  aprfes  la  condamnation ^ 
payer  les  dommages  &  int6r6ts  (c) ,  &  la  peine  corporelle  fe 
convertiflbit  en  peine p^cuniaire 

(；) Si  tmmhrum  rupit 》 ni  cum  eo        (tf)  Ibid. 
pacit^taliQ  efto.  Aulugeik^  livre  XX,        id)  Voyet  aufli  la  loi  des  Wlfigoths, 
ch.  t.  hV.  VI  ,  tit.  4,  J.  3&5, 


CHAPITRE  XX. 

De  la  purution  des  peres  pour  leurs  enfans: 

punit  a  la  Chine  les  pferes  pour  les  fautes  de  leurs  enfansj 
Cdtoit  I'ufage  du  Pdrou  (岣， Ceci  eft  encore  tir^  des  id^es 
defpottques. 

On  a  beau  dire  qu'ott  punit  a  la  Chine  lesp^res,  pour  n  avoir- 
pas  fait  ufage  de  ce  pouvoir  paternel  que  la  rupture  a  ^ablt  y 
&  que  les  loix  m^es  y  ont  augment^  ；  cela  fuppofe  toujour^ 
qtr'il  ny  a  point  d'honneur  chez  les  Chinoi$:  Parmi  nous^ ^ 
les  p^res  dont  les  enfans  font  condamndis  au  fupplice,  &  les 
en£uis  {B)  dont  les  p^res  ont  fubi le m^me  fort,  font  aufli 
punis  par  la  honte ,  qitils  le  feroiient  a  la^Chine  par  la  perte 
de  la  vie. 


(tf)  Voyez  Garcilajfo  ,  hiftoire  des  ton,  //  faut  Us  louer  de  ne  pas  reJftmhUr^ 
^erres  civiles  des  Efpagnols.  i  Uurpire.  Liv,  IX^dc^  loix^ 

(^)  ！^"  litu  de  les  punif ,  difbit.Plar 
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^  "•ngg^g^gy'"    ^ 

CHAPITRE  XXL 

De  la  clemence  du  prince.  ' 

•  La  clemence  eft  la  quality  diftin^Uve  des  inonarque&i.  Dane 
la  rdpublique  ，  ou  Fon  a  pour  principe  la  vertu  ，  elle  eft 
inoins  ndceffaire.  Dans  V6tzt  defpotique,  ou  r^gne  la  crainte, 
elle  eft  moins  en  ufage  ；  parce  qu'il  faut  contenir  les  grands 
de  I'dtat  par  des  exemples  de  fdvdrit^.  Dans  les  monarchies  , 
ou  I'on  eft  gouvernd  par  I'hoimcur  ，  qui  fouvent  exige  ce 
que  la  loi  defend  ，  elle  eft  plus  ndceiTaire.  La  difgrace  y  eft 
un  Equivalent  a  la  peine  :  ies  formality  m6mes  des  juge^nens 
y  font  des  punitions.  C,eft  la  que  la  honte  Tientde  tous  cot^s , 
pour  former  des  genres  particulkrs  de  peines. 

Les  grands  y  font  fi  fort  punis  par  la  difgrace ,  par  la  pecte 
fouvent  iihaginaire  de  leur  fortune  ^  de  leur  credit  ^  de  leurs 
habitudes  ，  de  leurs  plaifirs  ,  que  la  rigueur  ,  a  ieur  ^surd  ,eft 
inutile  :  elle  ne  peut  fervir  qu'a  oter  aux  fujets  I'amour  qu'Ui 
ont  pour  la perfonne du  prince,  &  le  refpe^ quUs  <ioiv«at 
avoir  pour  les  places,  . 

Comme  rinfts^ilk^  des  grands  eft  de  la  nature  du  gou - 
vernement  defpotiqiie^  leur  furetd  entre  dans  la  nature  1^ 
monarchies 

Les  monarques  ont  tant  a  gagnex  par  la  ^Idmence^  file, 
ell  fuivie  de  tant  d'amour ,  ils  cn  tiretit  tant  de  gloire^  que  c'eft 
prefque  toujours  un bonhexir pour  eiix  davoir  roccaHon  de 
rexercer  ；  &  on  le  peut  prefque  toujours  dans  nos  contrdes. 

On  leur  difputera  peut- toe  quelque  branche  de  Fautorit^^ 
prefque  jamais  rautoritd  enti^re ；  fi  quelquefois  ils  com- 
battent  pour  la  couronne ,  Us  ne  combatcent  point  pour  la  vie* 
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Mais  ,  dira - 1 - on  ，  quand  faut-il  punir  ？  quand  faut-il  par- 
donner  ？  Ceft  une  chofe  qui  fe  fait  mieux  fentir  ，  qu  elle  ne 
peut  fe  prefcrire.  Qiiand  la  cl^mence  a  des  dangers ,  ces 
dangers  font  tr^s-vifibles.  On  la  diftingue  aif^ment  de  cette 
fbibldle  qui  mene  le  prince  au  mdpris  ^  &  a  I'impuifFance 
iii^me  ie  punir. 

L'empereur  Maurice  {a)  prit  la  x^folution  de  ne  verfer 
jamais  le  fang  de  fes  fujets.  Anajlafe  、b、  ne  puniflbit  point 
les  crimes.  Ifaac  t Ange  jura  que  ，  de  fon  r^gne  ，  il  ne  feroit 
mourir  perftmije,  Les  empereurs  Grecs  avoient  oublid  que  ce 
ndtoit pas  eu  vain quils  portoient  rdpde. 


(4)  Evagrcj  hift*  、 
' (A)  FtagSk^  Suiias,  dan$  Conjtanu  Porpf^ro^^ 


j 
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L  I  V  R  E     V 1 1. 

Confiquences  des  diff(^rens  ^rincipes  des  trois  gouver". 
nemens,  par  rapport  azix  loix  fomptuaires,  au  luxe, 
&  d  la  condition  des  fcmmeSs 

CHAPITRE     PR  EMI  E  R; 

HiE  luxe  eft  toujours  en  proportion  avec  rin^galit^  des 
fortunes.  Si  ，  dans  un  6cKy  les  richefles  font 紐 dement  parta 一 
g6es  y  il  ny  aura  point  de  luxe  ；  car  il  neft  fondd  que  fur  let 
commodity  quon  fc donne  par  le  travsdl des autres* 

Pour  que  les  richefTes  reftent  ^galement  partag^es  ，  il  faut 
que  la  loi  ne  donne  a  chacun  que  le  n^ceflaire  phyfique.  Si 
Fon  a  au-dela^  les  ims  ddpenferooc  ,  les  autres  acquerront ,  £c 
Imdgalitd  s'^blira. 

Suppofant  le  n^cel&ire  phyfique 化 al  II  une  fomme 
4ohnde  y  le  luxe  de  ceux  qui  nauront  que  le  n^ceflialre  fera 
^gall  Tf^ro  ；  celiii  qui  aura  le  double  aura  un  luxe  dgal  aim; 
celui  qui  aura  le  double  du  Men  de  ce  dernier  aura  un  luxe 
£gdl  a  trois  ；  quand  on  aura  encore  le  double  ，  on  aura  un 
luxe  6g2l  a  fept :  de  forte  que  ie  bien  du  particulier  qui  fuit, 
4t3Sit  toujours  fuppofd  double  de  celui  du  prdc^ent  ，  le  luxe 
croitra  du  double  plus  une  unit^ ,  dans  cette  progreffion 

Dans  la  r^ublique  dt  Platan  {a)y  le  luxe  auroit  pu  fe  cal- 

《41)  Le  premier  ceiis  icoit  k  fort  bereditaire  en  tern;  &  Platan  ne  vonloic 

Culei 


i 
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culer  au  jufte.  II  y  avoit  quatre  fortes  de  cens  ^ablis«  Le 
premier  ^toit  prdcif^nem  le  termc  ou  finiflbit  la  pauvret^  ， 
le  fecond  6toit  double ,  H  troifi^mc  triple  ，  Ic  quatri^me 
quadruple  du  premier.  Dans  le  premier  cens  ，  Ic  luxe  dtoit 
^gal  a  ；  il  ^oit  ^al  a  un  dans  le  fecond  ，  li  deux  dans  Ic 
troiii^me  ，  &  trois  dans  le  quatri^me  ；  6c  il  fuivoit  aijifi  Ia_ 
proportion  arithm^ique. 

£n  conftd^fant  le  luxe  des  divers  peuples ,  les  uns  regard 
des  autres  ，  il  eft  ，  dans  chaque  dtat  ，  en  raifon  cOftipdfte  de 
I'm^alit^  des  fortuties  qui  eft  critrc  les  citoyens  ，  6c  de  l,ind- 
galit^  des  richeffes  des  divers  ^tats.  En  Pologne  ，  par  exem- 
ple ,  les  fortunes  font  (Time  in^alit^  extr^e  ；  mais  la  psiu- 
vre^  du  total  emp^he  qu'il  ny  ait autant  de  luxe  ，  que  dans 
un  Stat  plus  riche. . 

Le  luxe  eft  encore  en  proportion  avec  la  grandeur  des 
villes,  &  fur-tout  de  la  capitale  ；  jpn  forte- quil  eft  en  raifon 
compose  des  richeflbs  de  r^tat  ，  de  Fin^galitd  des  fortunes 
des  pardculiers  ，农 du  nombre  d'hbmmes  qu  on  aflemhle 
xians  de  ce]:tains  lieux« 

Plus  il  y  a  d'hommes  enfemble  ,  plus  ils  font  vains  ，  & 
ibntent  naxtre  en' ，u?^ 厂 I'envie  de  fe  fignaler  par  de  petites 
chofes  {b).  S'ils  font  en  fi  grand  nombxe ,  qu(i  la  plupart  foient 
inconnus  les  uns  auK  autre^i«  r^tivie.  de  fe  ;diftinguer  redou^ 
ble^parcc  quil  y  z  plus  deipdfaftce  ^  rhxSix;^  Le  luxe  dontie 
cetce  efp<kaiice  ；  chacuti  prdnd  les  inafqiies  de  la  coiidition 
qui  pr^ede  la  iienn[e«  Mais  3  a  foirce  de  vouloir  fe  diftiiiguerj 


qpi'oh  pitr  avoir  ,  en  \auci!es  tS^%i 
ius  da  triple  dn  fort  h& 她 aire*'  Vfiy« 

fts  loix  ,  liv.  IV. 
{f)  Dans  Ufie  gran 如 villc ,  <fit  ftatea* 

'de  la  fahU  des  aheilles  ,  tom,  I ,  p.  133  ^ 

Tome  L 


6 &  ^li)ft)iile  mMMTiig  ide  qfualit^^  poor 
£tre  eftim^  plus  qtt'6n  n'eft  psp  la  nirftH 
tttde.  CeSt  un  plaifir  pour  un  efprk  foi- 
ble ^pref^ue  aulE  grand  que  celui  dfi  I'ao** 
compliiTenieiiC  ddXes-  deire. 
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tout  devient  ^gal  ，&  on  ne  fe  diftingue  plus :  comme  tout  Ic 
xnonde  veut  fe  faire  regarder  ，  on  ne  remarque  perfonne. 

U  rdfulte  de  tout  cela  une  incommodit^  g^n^rale.  Ceux 
qui  excellent  dans  uiie  profefllon  mettent  a  leiir  art  le  prbc 
quils  veulent  ；  les  plus  petits  talens  fuivent cet  exemple i 
il  n'y  a  plus  d'hannonie  entre  les  befoins  &  les  moyens. 
Lorfque  je  fuis  forcd  de  plaider ,  il  eft  n^cefTaire  que  je  puiflb 
•payer  un  avocat  ；  lorfque  je  fuis  maladej  il  faut  que  je  pmfle 
avoir  un  m^ecin. 

Quelques  gens  ont  pen£6  qu'ftni  afTemblant  tant  de  peuple 
dans  ui)e  c^pitale^  on  diminuoit  le  commerce  ；  parce  que  les 
hommes  ne  font  plus  a  une  certaine  diftance  les  uns  des  au- 
tres.  Je  ne  le  crois  pas  ；:  on  a  plus  de  defirs  ，  plus  de  befoins 》 
plus  de  fantaifies  ，  quand  on  eft  enfemble. 

C  H  A  P'l  T  R  E    I  t 

JDes  loix  fomptuaires^  dans  la  democratic. 

J  E  viens  de  dire  que  ，  dans  les  rdpubliqties  ，  oii  les  richefleS 
font  dgalement  partag^e^  y  il  ne  peut  point  y  avoir  ide  luxe  : 
&  ，  comme  on  a  vu  au  livre  cinqui^rae^f^z)  que  cctte  dgalkd 
de  diftribution  faifoic  rexcellence  (Time  rdpubKque ,  il  fuit 
que ,  moins  il  y  a  de  luxe  <huis  une  rdpiiblique  ，  plus  ellc  ell 
parfaite.  II  nY  en  avoit  point  chez  Ids  premiers  Ramans  ； 
il  ny  en  avoit  point  chez  les  Lacdd^moniens  ；  6c  ,  dans  leS 
j^publiques  ou  l*^alit^  tfeft  pas  tout-Jl-fait  -perdtie ,  *  ref- 
prit  de  commerce' "^le  (favail  %t  ^  -verttr  j  fair  querhaam 
y  peut  &  que  cbacun  y  vent  vivre  de  fon  propre  Werx,  fit 
； que  ，  par  conf^quent  ，  il  y  a  pea  de  luxe.  - 
Les  loix  du  nouv^au  partage  des  champs  ,  demand^es 
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avec  tant  d'inftance  dans  queiques  r^publiques  ，  dtoient  falu- 
taires  par  leur  nature.  Elles  ne  font  dangereufes  que  comme 
adion  fubite.  En  otant  tout-a-coup  les  richeffes  aux  uns  ， 
&  augmentant  de  mfeme  celles  des  autres ,  elles  font  dans 
chaque  famille  une  r^voluticMi ,  &  en  doivent  produire  line 
gdn^rale  dans  l*^tat. 

A  mefure  que  le  kixe  s'^tablit  dans  une  r^publique^  Fefprk 
fe  tourne  vers  I'int^r^t  pajiiculier.  A  des  gens  ^  qui  il  ne  faut 
rien  que  le  ndceffaire  ，  il  ne  refte  \  defirer  que  la  gloire 
la  patrie  &  la  fienne  propre.  Mais  une  ame  corrompue  par 
le  luxe  a  bien  d'autres  defirs :  bientot  elle  devient  eniiemic 
des  loix  qui  la  g^oent.  Le  luxe  que  la  gamifon  d6  Rhegc  com* 
meoi^a  ^  connoitre  ,  fit  qii*elle  en  ^gorgea  les  habitaitt. 

Sit6c  que  les  Romains  furent  corrompm  ，  leurs  defirs  de- 
vinrent  immenfes.  On  en  pent  juger  par  le  prix  quils  mirent 
aux  chofes.  Une  cruche  de  vin  de  Falerne  {b)  fe  vendoit  cent 
deniers  Romains  ；  un  barril  de  chair  fal^e  du  Pont  en  cou- 
toit  quatre  cent  ；  un  bon  cuiftnier ,  quatre  talens  ；  les  jeunes 
gar<jonS  navoient  point  de  prix,  Quand ，  par  une  impdtuofit^ 
(c)  g^ndrale  ，  tout  le  monde  fe  portoit  a  la  volupt^ ,  que  de- ： 
venoit  la  vertu  ？ 

(^)  Fragment  du  livre  365  de  Dio- 
dore  ,  rapport^  par  Cpnft.  Porphyrog, 
extrait  des  veftus  G*  des  vices. 

jg     I  I  If}}    v>*iSB8^@BG5y"*  ■  •  '     ■   I        '  f  » 

CHAPITRE  III. 

Des  loix  fomptuaires  dans  V arijlocratie. 

L  *ARisTOCRATiE  mal  conftitu^e  a  ce  malheur  ^  que  iqs 
^nobles,  y  ont  les  richeffes  ,.  &  que.c^)endanc  ils  ne  doivenc 
pas  ddpenfer  }  le  luxe  ^  contrake  a  I'efprk  de  moderations 


•  t^O  C'"m  mlximas  omnium  impttus  ad 
•  luxurUm  ejftty  ibkL 


en  dok  6trc  banni.  U  nY  »  dooc  que  des  gens  tr^s-pauvrct 
qui  ne  peuvent  pas  rccevoir  ,  &  des  geos  u^s-riches  qui  no 
peuvent  pas  ddpenfer* 

A  Venife  ，  les  lobe  farcent  les  nobles  a  la  modeftie.  lis  (e 
font  tellem^t  acCQUtum^s  a.  V^pargnc ,  qu'il  ny  a  que  les 
courtifanes  qui  puiflent  leur  faire  donner  dc  Fargent,  On 

fert  cette  voi«  pour  entxeteair  rinduftrie  ：  les  femmes 
les  plus  m^fifables  y  d^penfent  fans  danger,  pendant  que 
leurs  tfibiKiureS^  y  minent  la  vie  du  monde  la  plus  obfcure* 

Les  bonoes  r^publiques  Grecqucs  avoient  y  a  cet  ^gard, 
des  inftitiKions  admirables.  Les  riches  emplayoient  leuc 
argent  en  f&tes  >  en  chceurs  de  mulique ,  chariots  ，  en 
chevaux  pour  ia  courfe  ，  ea  magiftrature  on^eufe.  Leg 
xichefles  y  ^oieiu:  au(&  9  charge  que  la  pauvrecd*. 


CHAPITRE  IV. 

JDes  loLx  fomptuaires,  y  da/bs  l^s  monarcfdcs、 

sftXiEs  Suions  ,  natioiv  Gem^aoique^  rendmr  homieuf  aiac 
3»  richeffes  ，  dit  TacLte  ( ^ ) ;  ce  qui  fait  qulfe  vivem  fous  le 
»  gouvernement  dun  feut  a.  Ceta  Tignifie  bien  que  le  luxe 
eft  finguli^renjk^nt  propce  VCBL  mmaarchies  ,  &  qu,il  n'y  fatt 
point  de  loix  fomptuaires. 

Coxxune  ,  par  la  coxifticutioii.  det  monarayes ,  ks  ikhefltt 
y  font  indgalement  parug^es  ,  il  imt  bien  <juU  y  ait  du  luxe* 
Si  les  riches  h,y  ddpenfent  pas  beaucoup  ，  les  pauvres  mour - 
ront  de  fkim.  H  feut  m^me  que  les  riches  y  difpenfent  a  pro- 
portioa      lln^galitd  des  fortimes  ；  &  qiie^comme  nous 

C4)  IH  nwH^  CtroM^ 
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avons  dit ,  le  iuxe  y  augmente  dans  cette  proportion.  Le» 
richeffes  particuli^res  nont  augment^  que  parce  qu'elles  ont 
6td  k  une  partie  des  citoyens  le  n^ceflaire  phyfique  ：  il  faut 
done  qu'il  leur  foit  rendu. 

Ainfi  ，  pour  que  monarchique  fe  foutienne  ，  Ic  luxe 
doit  aller  en  croiffant  ，  du  laboureur  a  l'artifa» ,  au  n^go 
ciant,  aux  nobles,  aux magiftrats,  aux  grands  feigncurs ,  aux 
traitans  principaux  ，  aux  princes  ；  fans  quoi,  tout  feroit  perdu* 
•  Dans  le  f6mt  de  Rome  ，  compofd  de  graves  magiflrats  > 
de  jurifconfultes  ，  &、  d'hommes  pleins  de  Vid6c  des  premiers 
temps  ，  6n  propofa 》 fous  Augufte ,  la  corrc£lion  des  moeurs 
&  du  luxe  des  femmes*  II  eft  curieux  de  voir,  dans  Dion  (6)^ 
avec  quel  art  il  ^luda  les  demandes  importunes  de  ces 
X^^nateurs.  Ceft  quil. fondoit  une  monarchie 》 6c  diflblvoit 
une  rdpublique^ 

Sous  Tib^re  ,  les  ^diles  propofereiit ,  dans  le  fdnat  ，  le  . 
y^tablififement  des  anciennes  loix  fomptuaires  ( c).  Ce  prince, 
qui  avoit  des  lumi^res  ，  s,y  oppofa.  »  L'^tat  ne  pourroit  fub-  <c 
fitter  ，  difait-il>  dans  la  fituatian  ou  font  les  chofes.  Com-  cc 
.mem  Rome  pourroit-elle  vivre  ？  comment  pourroient  vivre  (c 
les  provinces  i!  Nous  avions  de  la  frugalit^  ,  lorfque  nous  <c 
citoyens  d'unc  feuls  villc ;  aujourd'hui ,  nous  confom-  cc 
mons  les  richeffes  de  tout  runivers  ；  on  fait  travailler  pour  <& 
nous  les  maitres  &  les  efclaves.  <c  II  voyoit  bleu  qu'il  ne 
falloit  plus  de  loix  fomptuaires. 

Lorfque  ,  fous  le  m6me  empereur  ,  on  propofa  au  fenat 
de  d^fendre  aux  gouverneurs  de  mener  leurs  femmes  dans 
les  provinces  ,  a  caufe  des  d^r^glemens  quelles  y  appor- 
toient  ，  cela  fut  rejettd.  On  dit^^ue  les  exemples  de  la  dureti 
des  aneiens  avoUnt  did  chaages  at  une  fafoa  de  vivre 

(^)  Dion  Caflhis,  lib.  (c)  Tacitc ,  ami.  liv.  lU. 
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plus  agreable  {d).  On  fentit  qull  falloit  d'autres  moeurs; 

Le  luxe  eft  done  ndceflaire  dans  les  dtats  monarchiques : 
U  reft  encore  dans  les  ^ats  defpotiques.  Dans  les  premiers , 
c，eft  un  ufage  qiie  I'on  fait  de  ce  qu'on  pofsMe  de  libext^ : 
dans  tes  autres  ，  c'eft  un  abus  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
fervitude  ；  lorfque  un  efclave  ，  clioifi  par  fon  maitre  pour  ty， 
rannifer  fes  autres  efclaves ,  incertain  pour  le  lendemain  de 
la  fortune  de  chaque  jour  ，  n,a  d*autre  fdiicitd  que  celle  d*af- 
fouvir  rorgueil  ，  les  defirs  &  les  volupt^  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mcne  a  une  reflexion :  Les  r^publiques  finiiTenc 

par  le  luxe,  les  monarchies  par  la  pauvretd  {e). 

■  I 撃      1 1 薩      画     ，'圍 圍       ■ —圍     隱  圍  'I II— ―― 1^ 

( MultA  duritUi  veterum  melius  (/  )  OpuUntia  pariturs  oiox  t^tjUttnu 

Lttius  mucata.  Tacit.  ann.  Jiv.  IJI.  Floqis,  liv.  lU. 


Sum 
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CHAPITRE  V. 

Dans  quels  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dans  unt 

monarchic* 

C  £  fut  dans  l,efprit  de  la  r^publique ,  ou  dans  quelques  cas 
particuliers  ，  qu'au  milieu  du  treizi^me  fi^cle  on  fit  en  Arra- 
gon  des  loix  fomptuaires.  Jacques  I  ordoiina  que  le  roi  ，  ni 
aucun  de  fes  fujets  ，  ne  pourroient  manger  plus  de  deux  for- 
tes de  viandes  a  chaque  repas  ,  &  que  chacune  ne  feroit  pr^- 
parde  que  cTune  feule  mani^re  ；  a  moins  que  ce  ne  fut  du  gi- 
bier  quon  eut  tud  foi-meme  (a). 

On  a  fait  audi ,  de  nos  jours  ，  en  Suhde  ，  des  loix  fomptuai* 
res  ；  mais  elles  ont  un  objet  different  de  celles  cTArragon. 

Un  dtat  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans  robjet  d*unc 
frugality  abfolue  :  c,eft  Fefprit  des  loix  fomptuaires  des  rdpu- 

(a)  Confiittttio.i  de  Jdcjues  I,  de  l,an  ia34^  art.  6,  dans 輕 arc 翁 Hifp.  p.  1429. 
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bliques  ；  &  la  nature  de  la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l，objet 
de  celles  d'Arragon. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  avoir  aufli  pour  objet  unc 
frugality  relative  ；  lorfque  un  dtat ,  fentant  que  des  marchan- 
difes  dtrang^res  d,iin  trop  haut  prix  demanderoient  une 
telle  exjTortation  des  fiennes  ，  qu  il  fe  priveroit  plus  de  fes 
befoins  par  celles-ci ，  qu，il  i\en  fatisferoit  par  celles-la ,  en 
defend  abfolument  rentr^e :  &  c'eft  I'efprit  des  loix  que  l,on 
a  fakes  de  nos  jours  en  Su^de  ( ^  )•  Ce  font  les  feuks  loix: 
fomptuaires  qui  conviennent  aux  monarchies. 

En  gdndral  ，  plus  un  dtat  eft  pauvre  ，  plus  il  eft  ruin^  par 
fon  luxe  relatif  ；  &  plus  ，  par  confifquent ,  il  lui  faut  de  loix 
fomptuaires  relatives.  Plus  un  Stat  eft  riche  ，  plus  fon  luxe 
relatif  renrichit  ；  &  il  faut  Men  fe  garder  d,y  faire  des  loix 
-fomptuaires  relatives.  Nous  expliquerons  mieux  ceci  dans 
le  livre  fur  le  commerce  (c).  II  neft  ici  queftion  que  du 
luxe  abfolu. 


(A)  On  y  a dtfendu  les  vins  exquis,  (c)  Voyex  torn.  II  ,  liv.  XX 》 cha* 
&  autres  marchanctifes  prdcienfes.  pitre  xx. 

CHAPITRE  VI. 

r  JDu  luxe  a  la  Chine. 

Des  raifons  particuli^res  demandent  des  loix  fomptuaires 
4ans  quelques  Stats,  Le  peuple  ，  par  la  force  du  climat  ，  peut 
devenir  fi  nombreux,  &  d'un  autre  cot^  les  moyens  de  le  faire 
filbfifler  peuvent  &re  li  incertains  ,  qxul  eft  bon  de  Fappli- 
tjuer  totit  enricr  \  la  culture  des  terres:  Dans  ces  dtats  ，  le 
luxe  eft  danger eux  ，  &  les  loix  fomptuaires  y  doivent  dtre 
rigour eufes.  Ainfi ,  pour  f^avoir  s，il  faut  encourager  le  luxe 
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ou  le  profcrire  ，  on  doit  d'abord  jetter  les  yeux  fur  le  rap- 
port qu，il  y  a  entre  le  nombre  du  peuple  ,  &  la  facilitd  de  le 
faire  vivxe.  En  Angletcrre  ,  le  fol  produit  beaucoup  plus  de 
•grains  quil  ne  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les  ter- 
res^  &  ceux  qui  procurent  les  v^temens :  il  peut  done  y 
avoir  des  arts  frivoles  ,  &  par  conf^quenc  du  -luxe*  En 
France  ，  il  croit  aiTez  de  bled  pour  la  nourriture  des  labour 
reurs  ,  &  de  ceux  qui  font  employes  aiix  manufaQures  :  de 
plus  ，  Ic  commerce  avec  ies  Strangers  peut  rendre  ，  pour  des 
chofes  frivoles ，  tant  de  chofes  ndceilaires ，  quon  n,y  doit 
gu^re  craindre  le  luxe. 

A  la  Chine  ，  au  contraire ,  les  femmes  font  11  f^condes^ 
&  refp^e  humaine  s，y  multiplie  a  un  tel  point  ，  que  les  ter- 
res  ，  quelque  cultivdes  quelles  foient  ，  fuififent  a  peine  pour 
la  nourriture  des  habitaiis.  Le  luxe  y  eft  done  pernicieux  ，  Ac 
refprit  de  travail  &  d'dconomie  y  eft  aufli  requis  que  dans 
quelques  rdpubliques  que  ce  foit  {a).  II  faut  qu  on  s  attache 
,aux  arts  ndceflaires  ,  &  quon  fuie  ceux  de  ia  voluptd 

Voila  refprit  des  belles  ordonnances  des  empereurs  Qii-. 
nois.  »  Nos  anciens  ，  d,"  un  empereur  de  la  famille  des 
Tang  {h)  y  tenoient  pour  maxime  que,  s，ii  y  avoit  iin  homme 
2>  qui  ne  labourat  point  ，  ime  femme  qui  ne  s'occupSt  point  a 
»  filer  ，quelqu,un  fouffroit  le  froid  ou  la  faim  dans  I'empire 
Et ,  fur  ce  principe ,  il  fit  d^tniire  unc  infinite  de  modlfteres 
bonzes* 

Le  troifi^me  empereur  de  la  vingt-uni^me  dynaftie  (c)  ; 
a  qui  on  apporta  des  pierres  prdcieufes  txouv^s  dans  ime 
mine ,  la  fit  fermer  ；  ne  voulant  pas  fatiguer  fon  peuple  h 

(j)  Le  luxe  y  a  toujours ete  zxtdi.  )  Hifl.  de  la  Chine,  vmgt-nnicme 

( " Dans  une  ordonnance  rapport^e    dynaftie ,  dans  rouvrage  du  P.  du  Haide  , 

trayailler. 
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travailler  jpour  une  chofe  qui  ne  pouvok  ni  le  nourrir  ni 
ie  v^tir. 

»  Notre  luxe  eft  (\  ； gt^^^  dk  Kiayventil^i) ,  que  ie  peu*  (c 

fie  orne  de  brcderies  les  foulieils  des  |euiU^  ^ar^ons  &  des  a 

iilles ,  qu,U  tft  ok%《  de  vendre  «.  Taat  4'honiiiies 

•occup^s  a  faire  des  habits  pour  un feul ,  le moyen  quil  n，， 

Bit  bten  des  gens  ijai  mankiuent  d'habits  ？  II  y  a  dix  homm^ 

qui  mangent  le  revenu  des  terres  ，  <x)Htre  un  labourenr  ：  1$ 

moyen  cjuil  n y  tit  pas bien  des^^  qui mai>quimt d'alknensf 
■    ■        '  ■  ■  — — t 

(</)  Dms  m^itboar$twippon6  par  leP.duHaide;^  tomeH,fage  41-8. 

'III.  "''^g3<2>g&?.'.'ii  ■    ■  II 豳瞧 

C  H  A  P  I  T  R  E  •  VIL 

Fatale  c^nfequence  du  Luxe  -a  la  Ckinel 

voir  ，  dans  l,hiftoire  de  la  Chine  ，  qu'elle  a  eu  vingt^ 
deux  dynafties  qui  fe  font  fucc^d^es  ；  c*eft-a-dire ,  qu'cllt  a 
^prouv^  vingt-deux  revolutions  g^n^rales  ，  fans  compter  une 
infinite  de  particuli^res.  Les  trois  premieres  dynafties  diinfe- 
rent  affez  longtemps  ，  parce  qu'ellcs  fureft:  fagement  gou^« 
vern^es  ，  &  que  l，empire  ^toit  moins  ^ndu  qtill  ne  le  fut 
depuis.  Mais  on  pent  dire,  eng^n^ral^que  toutes  ces  dynafties 
commenc^rcnt  aflez  bienu  La  vertu ,  I'attention  ，  la  vigilance- 
font  ndceffaires  a  la  Chine  ：  elles  y  dtoicnt  dans  le  commen- 
jcement  des  dynafties  ，  &  elles  manquoient  a  h  fin.  En  effet ,' 
il  ^toit  naturel  que  des  empcreurs  riourris  dans  les  fatigues 
de  la  guerre  ，  qui  parvenoient  a  faire  defcendre  du  tr6ne  urie 
famille  noy^e  dans  ks  ddlices  ^  confemffent  la  vemi  quails 
lavoient  ^prouv^e  fi  utile  ；  &  crai^aifTent  les  vohipt^  qu'ils 
avoient  vues  fi  funefteSt  Mais ,  apr^s  ces  trois  ou  quatre  pre* 

JOME  L  5 
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niiers  princes  /la  corruption  ，  le  luxe  ，  l,oifivet6  ，  les  ddices> 
s'emparent  des  fucceffeurs  ；  ils  s'enferment  dans  Ic  palais  ； 
leur  efprit  s,affbiblit，  ieur  vie  s，accourcit，  la  famille  decli- 
ne ； les  grands  s'^l^venr  ，  les  eunuques  s*accr6iitent  ；  on  ne 
met  fur  le  trone  que  des  enfans  ；  le  palais  devient  ennemi  dc 
rempire  ；  un  peuple  oifif,  qui  lliabite  ，  ruine  celui  qui  tra- 
vaiile 9  lempereur  eft  tud  ou  d^tniit  par  im  ufurpateur  ，  qui 
fonde  line  famille  ，  dont  le  troifi^me  ou  quatri^me  fuccef-. 
feur  va,  dans  le  mSme  palais  ，  fe  renfermer  encore* 

CHAPTTRE  VIII, 

J^e  la  continence  puhlique. 

Jl  y  a  tint  d*imperfe£lions. attachdes  \  la  perte  de  la  vertu 
dans  les  femmes  ，  toute  leur  ame  en  eft  fi  fort  ddgrad^e  ，  cc 
point  principal  otd  ea  fait  tomber  tant  d，autres  ，  que  l，on 
peut  regarder ,  dans  un  dtat  populaire ,  l,incontinence  publi- 
que  comme  le  dernier  des  malheurs ,  &  la  certitude  d*un 
changement  dan*  la  conftitutioiu 

Audi  les  hons  Idgiflateurs  y  ont-ils  exig^  des.  femmes  une 
certaine  gravite  de  moeuts.  lis  ont  profcjit  de  leurs  rdpu- 
bliques  non-feulement  le  vice ,  mais  rapparence  m6me  du 
vice.  lis  ont  banni  jufqu'ai  ce  commerce  de  galanterie  qui 
produit  I'oifivetd  ，  qui  fait  que  les  femmes  corrompent  avant 
meme  d'etre  corrompues  ，  qui  doiine  un.  prix  a  tous  lea 
liens ,  &  labaiffe  ce  qui  eft  important ,  &  qui  fait  que  Votk 
ne  fe  conduit  plus  que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  lea 
fenunes  entendeac  H  bifin  a  dtablir* 
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CHAPITRE  IX, 

De  la  condition  des  femmcs^  dans  les  divers  gouvernemensl 

Les  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monarchies  ； 
parce  que  la  diftin6Uon  des  rangs  les  appellant  \  la  cour/ 
elles  y  vont  prendre  cet  efprit  de  libert^  ^  qui  eft  ，  k  peu  pres  , 
le  feul  qu，on  y  tol^re.  Chacun  fe  fert  de  leurs  agr^mens  & 
de  leurs  pafllons  ，  pour  avancer  fa  fortune  ；  &  ^  comme  \t\x£ 
foibleiTe  ne  leur  permet  pas  Forgueil ,  mais  la  vanitd ,  la 
luxe  y  r^gne  toujours  avec  elles, 

Dans  les  ^tats  defpotiques，  les  femmes  n'lntroduifent 
point  le  luxe  ；  mais  elles  font  elles-m^mes  un  objet  du  luxe. 
EUes  doivent  6tre  cxtr^mement  efclaves.  Chacun  fuit  I'ef- 
prit  du  gouvernement  ，  &  porte  chez  foi  ce  qu，il  voit  dtabli 
ailleurs.  Comme  les  loix  y  font  fdv^res  &  exdcutdes  fur  le 
champs  on  a  peur  que  la  libertd  des  femmes  n,y  fafle  des 
affidres.  Leurs  brouilleries  ^  leurs  indifcrdtions  y  leurs  repu- 
gnances ， leurs  penchans  ，  leurs  jaloufies  ，  leurs  piques  ，  cet 
art  qu，ont  les  petites  ames  cTintdreffer  les  grandes  ,  n'y  f^au- 
roient  etre  fans  confdquence* 

•  De  plus  :  comme  y  dans  ces  dtats  ，  les  princes  fe  jouent  de 
la  nature  humaine  j  ils  ont  plufieurs  femmes  >  &  mille  con— 
iid^rations  les  obligent  de  les  renfermer* 

Dans  les  rdpubliques ,  les  femmes  font  libres  par  les  loix  J 
&  captivdes  par  les  moeurs  ；  le  luxe  en  efl  banni &,  avec  lui , 
la  corruption  &  les  vices, 

Dans  les  villes  Grecques  ，  oxi  Voti  ne  vivoit  pas  fous  cette 
religion  qui  dtablit  qiie，  chez  les  hommesw  monies ,  la  puret^ 
des  moeurs  eHuxie  parti&.delaYertu  >  dans  les  ville&Grecques> 


oil  un  vice  aveugle  r^gnoit  (Tune  mani^re  efFr^n^e ;  o\x 
ramour  n,avoit  qu,une  forme  que  l,on  nofe  dire  ,  tandis 
que  la  feule  atnkii  s'^oit  letir^e  dans* lei  mariages  {a);  la 
vertu  ，  la  fimplicit^  ，.  la  chaftetd  des  ferames  y  ^cedent  telles  ， 
qu,on  n，a  guere  jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu，  a  cet  Sgard, 
VBe  m@iUeu£e . police. 

,  II       m   飄 属, I      ^8<F«TWiB"^P— i*— ―― — <      I  I  — — ^ 

(^)  Quant  an  vrai  amour  ,  dit  PLutar-     X^nophon ,  au  dialogue  inticuld  ,  Hieron^ 
que>  Us  fimmci  n、jr  cm  Aitcafie  parti       (i)  A  Adfenes,  il  J  avbit  un  magiflrat 
Qgnvreimflicalss  ^  tr^iU  de  Cjkmvur ,  pag.    psuticuUec,  qui  treiltoir  flit  ia  oondsitiL 
ll^fUrJiQic  QQiume  fou  fiede*.  Voyex    des  femmfi&k. 

,  '■ 11 画薩議 一義 II  III  ■  •  r  Ml  、！ ■■fflRMg^glTlM      I  I       I  II  I； 

C  H  A  P  I  T  R  E  X., 

Les  Remains  nav.oient  pas ,  comme les Grecs,  des  magiP 
trats  particuliers  qui  euflent  ixifpe£tion  fur  la  conduite  des: 
femmes*.  Les  cenfeurs  ntavoient  l,oeil  fur  elles  que  comme 
fur  le  refte,  de  la  xdpublique.  L'iniHtution  du  tribunal  domef- 
tique  {a)  fypplda  a  la  xnagiftrature  Stabile  chez  les.Grecs  {b)i 
Le  mari  aiTembloit  les  parens,  de  la  femme,  6c  la  jugeoit 
i^vant  eux  (c).  Ce  tribunal  maintenoit  Les  moeurs  dans  la 
xdpubliqtiie^  MaLs  ces  m^es  mocurs  maintenoient  ce  tribunal; 


' (^y  Rtnrohis  mftitia  ce  tribntial  , 
tofflme  ii  parolt  par  DtnyA  dytblUat* 

\f)  Voyez^  dans  Ti{eLivi^  Uv^XXXIX^ . 
ftti^t  qnt  iVn  firde  ce  tribonal ,  fors^de. 
k  COD  juration  desbacchanales :  on  appeila 
cmjitfatiQD  contra.  1b*  r^pnbUqne  cto 
afTembldes  ou.  Pon  corrompoit  lesmcBiirs 

U:(9i^>.ptf:^i«^  《mi$m' 


/u^e,.'tiv.  11^  que,  par  nnftitutkm  de 
BMDido,  tejwi^dBtti.les  cms  oidtii^ 
Te$^  jngeoit.  fenl  dcyaat'tefrpafiMig  <le  1 象 
iwrne.  t  &  que  ,  dans  16s  grands  crimes  ,  ii 
h  jageoit  avcc  cmq  (foDtre  eux.  AnSt 
Ulfi»}^  tittfiLfi  ,  \. ，，. 夏么&  tf^ilil^ 
tingne，t，iL,r  tkos^  Iss.  jpgemeos  des- 
■xKojis,  celles  qu'iL  appeUe  gravely  d ，&， 
«c  cellas  qui  rftoient  mOMS  ；  Hfiut, 
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H  dcTofe  juger  y  non  -  feuleraent  de  k  violation  des  loix  ； 
ma^  auffi  de  la  violation  des  moeurs'  Or  ，  pour  juger  de  la 
ifiolation  des  moeurs  ,  il  faut  en  avoir,  • 

Les  peines  de  ce  tribunal  devoient  6tre  arbitraires  ^  St 
rdtoient  en  effet :  car  tout  ce  qui  rcgarde  les  moeurs  ，  tout 
ce  qui  regarde  les  regies  de  la  modeftie^  ne  peut  gii^re  dtre 
eonipris  fous  un  code  de  loix,  II  eft  siif6  de  r^gler  ，  par  des- 
loix  ,  ce  qu'on  doit  aux  autres ;  il  eft  difficile  d，y  compren- 
dr^  tout  ce  quon  fe  doit  a  foi-m^mcr^ 

Le  tribunal  domeftique  regardoit  la  conduite  g^n^rale  des' 
ifcmmes*  Mais  il  y  avoit  un  crime  qui  ，  outre  l，animadverfion 
de  ce  tribunal,  dtoit  encore  foumis  k  une  accufation  publi-- 
que  :  c'dtoit  radultere  ；  foit  que,  dans  une  r^pubiique ,  unfc  、 
£  grande  violation,  de  moeuis  int^refsat  le  gouvernement  ； 
£ut  que  le  ddr^glemenr  de  la  femme  p6t  faire  foup^onner 
celui  du  mari  ；  foit  enfin  que  l,on  craigrut  que  les  honn^tes 
gens  m^mcs  rftdmalTent  ipieux  cacher  ce  crime  que  le  punir^ 
lignorer  que  le  venger. 


C  H  A  P  r  T  R  E     X  1. 

Comment  les  inflimtions  changerent  a  Rome  avec  le 

gouvememejit.  • 

OoMME  le  tribunal  domeftique  fuppafoit  des  mdeursv  fac- 
Qiiation  publique  en、  fuppofoit  at^  ；  &  cela  fit  que  ces  deux 
chofcs  tomb^ent  avec  les  moeurs  ,  &  finirent  avec  la  rdpu-- 
fclique  {a). 

' L^^taUiflement  des  queftions  peigdcuelies:^  6,eA4'dire  due 

(tf)  Judicio  de  morihus  {^quod  antea     non  autem  fre^uentahatur^  penuus  ah^^- 

it^  gmtgmis  l^iSus  jro^rum  cru^    Iho*  Leg,  XI,  §.2^  cod.  '  * 
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partage  dc  la  jurifdi£Uon  entre  les  preteurs  ，&  la  coutume 
qui  s'introduifif  de  plus  en  plus  que  ces  prdteurs  jugeafTent 
eux-m6mes  (6)  toutes  les  affaires  ，  afFoiblirent  1  ufage  du' 
tribunal  domeftique :  ce  qui  paroit  par  la  furprife  des  hifto- 
liens  ，  qui  regardent  comme  des  faits  fingullers  6c  comme 
un  renouvellement  de  la  pratique  ancienne ,  les  jugemens 
que  Tib^re  fit  rendre  par  ce  tribunal* 
. L'dtabliffement  de  la  monarchic  &  le  changement  des 
moeurs  firent  encore  ceffer  raccufation  publique.  On  pou- 
Vjoit  craindre  qu'un  malhonn^te  homme  ，  pique  des  mdpris 
d,une  femme  ,  indign^  de  fes  refus，  outrd  de  fa  vertu  m6me, 
ne  format  le  deffein  de  、la  perdre.  La  loi  Ju/ie  ordonna 
qu on  ne  pourroit  accufer  une  femme  dadultere ,  qu,apr& 
avoir  accu 化 fon  mari  de  favorifer  fes  ddr^glemens  ；  ce  qui 
reftreignit  beaucoup  cette  accufation  ,  &  randantit  ,  pour 
a^nfi  dire  (r ). 

Sixte  V  fembla  vouloir  reaouveller  I'accxSarion  publi- 
que {d).  Mais  il  ne  faut  qu'un  peu  de  reflexion  pour  voir 
que  cette  loi  ，  dans  une  monarchic  telle  que  la  fienne  ，  dtoit 
encore  plus  ddplacde  que  dans  tome  autre. 


(B)  Judicia  extraordinaria. 

( Conftantip  Fdta  entierenipnt.  Cefl 

une  chofe  indigne  ,  difoit-il ,  que  des  mar- 
riages tranquilUs  foient  trouhUs  pUrVHib' 
dace  des  ^tran^ers. 


(d)  Sixte  V  ordonna  qu'un  mari  qui 
n'iroit  point  fe  pJaindre  a  lui  des  deban- 
dies  djS  fa  femme  ,  (eroit  pani  de  moit, 
Voyex  LttL 


CHAPITRE  XII. 

De  la  tutcllc  des  femmes  ,  che^  les  Romains: 

Les  inftitutions  des  Romains  mettoient  les  femmes  dans 
une perpdtuellc tutelle ,  a  moins quelles ne fuflent  fous l,au. 
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toritd  d，un  mari  Cette  tutelle  ^toit  donnde  atr  plus 
proche  des  parens  ，  par  males  j  &  il  paroit  ，  par  une  expref- 
lion  vulgaire  ( 3 )  ，  qu^elles  ^toient  tres-g6ndes.  Cela  ^oit 
bon  pour  la  r^publique 》 &  n^toit  point  ndceiSaire  dans  la 
monarchic  ( c).  • 
II  paroit  y  par  les  divers  codes  des  loix  des  barbares  ，  que 
les  femmes  ^  chez  les  premiers  Germains  j  ^toient  aufli  danS 
une  perpdtuelle  tutelle  {d).  Get  ufage  paffa  dans  les  monar* 
chies  quils fond^rent ；  mais  il ne fubfifta pas. 


, (a)  Niji  convenijfcnt  'in  manum  virL 
Qf)       Jis  mihi  patruus  or<K 
(0  La  loi  Papicnne  ordonna,  fousAa- 

gpite  ，  que  les  femmes  qui  auroient  en 


trois  enfans  fcroient  Iiors  de  cette  tif- 
telle. 

00  Cette  tntelle  s'appelloic^  chez  les- 
Germains  ，  mundehurdium. 


CHAPITRE'  XIII. 

Des  peines  etablies  par  les  empereurs  contre .  les  debauches 

des  femmes^ 

La  loi  Julie  ^tablit  une  peine  contre  fadult^re.  Mais  , 
bien  loin  que  cette  loi,  &  celles  que  l，on  fit  depuis  la-deffus  j 
fuflent  une  marque  de  la  boat^  des  moeurs  ，  elles  furent  ，  ait 
contraire  ，  une  marque  cfe  leur  depravation* 

Tout  le  fyft^me  politique  ^  regard  des  femmes  ，  changea 
dans  la  monarchies  line  flit  plus  queftion  d'^tablir  chez  elies 
la  puretd  des  moeurs  ，  mais  de  punir  leurs  crimes.  On  ne 
faifoit  de  nouvelles  loix  ，  pour  punir  ces  crimes  ，  que  parce 
quon  ne  puniffoit  plus  les  violations  y  qui  n^tx>ient  point 
ces  crimes;  * 

l/affireux  ddbordement  des  moeurs  obligeoit  Men  les  em， 
pereurs  de  faire.  des  loix 》 pour arreter ^  a  un  ceicain pointy 
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rinipi^dicitd :  mais  leur  intention  ne  fut  pas  de  corriger  Ics 
moeurs  en  gdndral.  Des  faits  poHtifs ,  rapport^s  par  les  hif- 
toriens  ，  prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  loix  ne  f^au- 
roient  prouver  le  contraire.  On  peut  voir  ,  dans  Dion ,  la 
Gonduite  d'Augufte  a  cet  Sgard  ；  &  comment  il  ^luda  ，  fit 
！ dans  fa  picture  6c  dans  fa  cenfure  ,  les  demandes  qui  lui 
jfurent  fakes  {a)» 

On  trouve  bien  ，  dans  les  hiftoriens  ，  des  jugemens  rigides 
rendus  ，  fous  Augufte  &  fous  Tib^re ,  centre  Fimpudicit^ 
de  quelques  dames  Romaines  :  mais ,  en  nous  faifant  con- 
noitre  Tefprit  de  ces  regies  ,  Us  nous  font  connoitre  l,efprit 
ces  jugemens. 

Augufte  &  Tib^re  fongerent  principalement  a  punir  les 
debauches  de  leurs  parentes.  lis  ne  puniffoient  point  le  d6rh^ 
glement  des  moeurs  -，  mais  un  certain  crime  d,impi&6  ovt 
jde  l^fe-majeft^  {6)  qu，ils  avoient  invent^  ，  utile  pour  le  ref — 
pe£l,  utile  pour  leur  vengeance.  De-la  vient  que  les  auteurs 
Jlo mains  s,d [各 vent  fi  fojt  contre  cette  tyrannic. 

La  peine  de  la  loi  Jidie  dtoit  Idg^re  (c).  Les  empereurs 
youlurent  que,  dans  les  jugemens,  on  augmentat  la  peine  de 
la  loi  qu,ils  avoient  faite,  Cela  fut  le  fujet  des  inveftives  des 


产    ■  — ^1^— —————— 

{a)  Comme  on  lui  eui  amene  un  jeiine 
homme  qui  avoit  epoufc  unp  fpnime  avec 
la  quelle  il  avoit  eu  aiiparavaiit  un  maii- 
vais  commerce  ,  il  heiica  longtemps  > 
n'ofant  ni  approuver  ，  ni  punir  ces  cho- 
fes.  Enfin  ,  reprenant  fibs  efprits ,  Les 
feditions  om  6"  cjufe  d%  grjinds  rnaux  , 
4iit-il  i  ouhLions-Us,  Dion ,  Hv.  LIV.  Les 
f<inateurs  lui  ayant  demande  des  rcgle- 
incns  fur  les  moeurs  des  femmes ,  il  ^Inda 
cetce  demande  ,  en  leur  difaiit  ，  quiU 
corri^eajjent  leurs  femmes  ,  comme  U  cor- 
figeoit  U  JUfific,  Syr  quoi  ils  1 仁 priercnt 


de  leur  dire  comment  il  en  iifbic  avec 
fa  femme  ：  qiieflion 》 ce  me  icmjble ,  fore 
indifcr^ttc. 

(^)  CuLpam  inter  viros  S*  feminas  vul- 
gjtam  gravi  nomine  Lefarufn  nligionum^ 
appellando  ,  clementium  majorum  fuafqu< 
ipfi  le^es  egrediebatur,  Tacice ,  annal, 
liv.  HI. 

(f).  Cette  loi  fA  rapporC(^e  an  (iigeftc  $ 
mais  on  n'jrapas  mis  la  peine.  On  juge 
qu'clle  n'etoit  que  de  la  relegation  ^puif- 
qiie  celle  de  Pincette  n*Aoit  que  de  1«  de- 
portation. Leg.y?  quU  vidium,  ff.  de  qatfl* 

blftoriensii^ 
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hiftoriens.  Us  nexaminoient  pas  fi  les  femmes  mdritoient 
d,6tre  punies  ,  mais  fi  l,on  avoit  violS  la  loi  pour  les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tib^re  {d)  fut  I'abus 
quil  fit  des  anciennes  loix.  Quand  il  voulut  punir  quelque 
dame  Romaine  ，  au-dela  de  la  peine  portde  par  la  loi  Julie  ^  il 
r^ablit  centre  elle  le  tribunal  domeftique  (/)• 

Ces  difpofitions  a  regard  des  femmes  ne  regardoient  que 
les  families  des  f(^nateurs  ，  &  non  pas  edits  du  peuple.  On 
vouloit  des  pretextes  aux  accufatioiis  contre  les  grands,  &  les 
ddportemens  des  femmes  en  pouvoient  fournir  fans  nombre. 

Enfin  ce  que  j,ai  dit ,  que  la  bontd  des  moeurs  neft  pas  le 
principe  du  gouvernement  d'un  feul,  ne  fe  vdrifia  jamais  mieux 
que  (bus  ces  premiers  empereurs  i  &  ，  fi  ron  en  doutoit ,  on 
n'auroit  qu'a  lire  Tacite  ,  Suetone ,  Juvmal 》 &  Martial. 

(d)  Proprium  id  Tiberio  fuit ,  fcdera  fuis  ukri  ducemefimum  lap  idem  removen^ 

nuperriperta prifcis  verbis  ohtegen.Tzalt.  fur  ,  fua/ir.  Adulttro  ManUo  halid  at-^ 

( -  )  AduUcrii  graviorem panam  depre^  que  Afncd  interiidum  eft,  Tacite,  aiinal^ 

tatus  ,  tii ,  exemplo  majorum  ,  propinquU  liv.  II. 

\\  '      I  "卜^ tSkSjsCT^''"    '         ,    .  ii 

CHAPITRE  XIV. 

Loix  fomptuaires  che\^  les  Romains*  • 

Nou  s  avons  parld  de  rincontmence  publique  ；  parce  qu'elle 
eft  jointe  avec  le  luxe,  qu,elle  en  eft  toujours  fuivie  ，  &; 
quelle  le  fuit  toujours.  Si  vous  laiffez  en  libertd  les  mouve- 
mens  du  coeur  ，  comment  pourrez-vous  g6ncr  les  foibleiTes 
. de  Fefprit  ？  ， 
A  Rome  ，  outre  les  inftitutions  g^ndrales ,  les  cenfeurs 
firent  faire  ,  par  les  magiftrats  ，  plufieurs  loix  particuU^es  , 
pour  maintenir  les  femmes  dans. la  frugality.  Les  loix  Fan - 
nieaney  Lycinienne  &  Oppiennc  eurent  cet  objet.  II  faut  voir. 

Tome  I.  X 
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dans  Tite  Live  {a) ,  comment  le  f<fnat  fut  agit^  ，  lorfqu'elles 
demand^rent  la  revocation  de  la  loi  Opp  'umu.  VaUrt  Max" 
me  met  Fdpoque  du  luxe ,  chez  les  Romains  y  a  I'abrogadon 
de  cette  loi. 

(*0  D&ade  IV,  liv.  IV. 

CHAPITRE  XV. 

J^cs  dots  &•  des  avantages  nuptiaux  ^  dans  les  diverfes 

confiitutions. 

Les  dots  doivent  6tre  confiddrables  dans  les  monarchies  i 
afin  que  les  maris  puiflent  foutenir  leur  rang  &  te  luxe  ^bli« 
Elles  doivent  6tre  mddiocres  dans  les  K^publiques  ^  oil  le 
luxe  ne  doit  pas  r^gner  {a).  Elles  doivent  6tre  a  peu  pr^s 
nulles  dans  les  dtats  defpotiques ,  ou  les  femmes  font,  en 
quelque  fa^on  ，  efclaves* 

La  communautd  des  biens  introduite  par  les  loix  Fran, 
^oifes  entre  le  mari  &  la  femme ,  eft  tr^s-convenable  dan? 
le  gouvernement  monarchique  i  parce  qu'elle  intdreffe  les 
femmes  aux  affaires  domeftiques,  6c  les  rappelle  ,  comme 
malgrd  elles  ，  au  foin  de  leur  maifon.  Elle  l，eft  moins  dans  la 
r^publique,  les  femmes  ont  plus  de  vertu.  Elle  feroit  ab- 
furde  dans  les  dtats  defpotiques ,  ou  prefque  toujours  les  fem- 
mes font  elles-m6mes  une  partie  de  la  propridtd  du  maitre. 

Comme  les  Femmes ,  par  leur  ^tat ,  font  aflfez  pontes 
an  mariage  ，  les  gains  que  la  loi  leur  donne  fur  les  biens  de 
leur  mari  font  inutiles.  Mais  ils  feroient  tr^s  -  pernicieux 

00  Marieillefiitlapliis  fagedesrdpu-  voient  paifer  cent  Sens  en  argent ,  & 
bilges  de  foo  temps  ；  les  docs  ne  pou-    ciaq  en  habits,  dit  Strabony  liv.  IV, 
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dans  une  rdpubllque  y  parce  que  leurs  richelTes  particuli^res 
produifent  le  luxe.  Dans  les 谷 tats  defpotiques  ，  les  gains  d 多 
noces  doivent  fetre  leur  fubriftance ,  6c  rien  de  plus.  • 

9 

CHAPITRE    X  VL 

Belie  coutume  des  Samnites. 

ILbs  ScLmnites  avoient  une  coutume  qui ,  dans  une  petite 
rdpublique  ，  &  fur - tout  dans  la  fituation  ou  dtok  la  leur  , 
devoit  produire  d'admirables  effets.  On  affembloit  tous  les 
jeunes  gens  ，&  on  les  jugeoit.  Celui  qui  ^toit  d^clar^  le 
meilleur  de  tous  prenoit 》 pour  fa  femme  ，  la  fille  quil  vou， 
loit :  celui  qui  avoit  les  fuffrages  apres  lui  choiTiflbit  encore  ； 
&  tdnli  de  fuite  {a).  II  dtoit  ^dmirablp  de  ne  regarder  entre  les 
biens  des  gardens  que  les  belles  qualit^s^  6c  les  fervices  rendu* 
a  la  patrie.  Celui  qui  dtoit  le  plus  riche  de  ces  fortes  de  biens 
choififfoit  une  fiUe  dans  toute  la  nation.  Uamour ,  la  beaut^ , 
la  chaftet^  ,  la  vertu  ，  la  naiiTance  ，  les  richeffes  m6mes  ,  tout 
cela  dtoit,  pour  ainfi  dire  ，  la  dot  de  la  vertu,  II  feroit  cUfficilc 
dlmaginerime  r^compenfe  plus  noble  ，  plus  grande  ,  moins  a 
charge  a  un  petit 各 tat ,  plus  capable  d'agir  fur  Vaxsx  I'autre 
fexe. 

Les  Samnites  defcendoient  des  Lacdd^moniens  ；  &  PlaWn  ,， 
dont  les  inftitutions  ne  font  que  la  perfe6iion  des  loix  de  Ly- 
curgue ,  donna  a  peu  pr^s  une  pareille  loi  {i). 


(a)  Fragm.  6& Nicolas deDamtu^ivct At  (^)  II  leur  permet  m&ne  dcT  fe  voir 
Stoh^e ,  dans  le  recueil  de  Conft.  Porphyir,    jjfus  frdquemment. 
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CHAPITRE  XVII. 

^         De  I ^ adminijlration  des  femmes. 

Xl  eft  centre  la  raifon  &  coiitre  la  nature ,  que  les  femmes 
foient  maitreffes  dans  la  maifon  ，  comme  cela  dtoit  dtabli  chez 
les  Egyptians :  *  mais  il  ne  feft  pas  qu，elles  gouvernent  un 
empire.  Dans  le  premier  cas  ，  Fdtat  de  foibleffe  ou  elles  font 
ne  leur  permet  pas  la  preeminence :  dans  le  fecond  ，  leur 
foibleffe  m^me  leur  donne  plus  de  douceur  &  de  modera- 
tion ； ce  qui  peut  faire  un  bon  gouvernement  y  plutot  que  les 
vertus  dures  &  fdroces. 

Dans  les  Indes  ，  on  fe  trouve  tr^s-bien  du  gouvernement 
des  femmes  ；  &  il  eft  dtabli  que  ，  fi  les  males  ne  viennent  pas 
•d,une  mere  du  m^nie  fang  ，  les  fiUes  qui  ont  une  m^re  du 
fang  royal  fucc^dent  {a).  On  leur  donne  uncertain  nombre  de 
perfonnes  ，  pour  les  aider  a  porter  le  poids  du  gouvernement. 
Selon  M.  Smith  {b) ,  on  fe  trouve  aufli  tr^s-bien  du  gouver- 
nement des  femmes  en  Afrique.  Si  ron  ajoute  acetarexemple 
de  la Mofcovie  &  de  rAngleterre ,  on  verra quelles  rdufEf^ 
fent  ^galement  ，  &  dans  le  gouvernement  moddrd ,  &  dans  le 
gouvernement  defpotique. 


(a)  Lettres  AUfiantes,  recueil  xiv.  tie,  page  165  de  la  traduflion ,  fur  le 
•  (^)  Voyage  de  Gnin^e  -  feconde  par-    royaume  SAngona  ,  for  la  Cdte-d*or» 
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L  I  V  R  E  VIII- 

Dt  la  corruption  des  principes  dcs  trois  gouverntmens. 

:，•!.  、"fg3gafigyi"  ■ ， 

CHAPITRE  PREMI^ER, 

Idee  generate  de  ce  llvre. 

La  corruption  de  chaque  gouvernement  commence  prefque 
toujours  par  celle  des  principes. 

CHAPITRE  IL 

De  la  corruption  du  principe  de  la  democratie, 

Xj£  principe  de  la  ddmocratie  fe  corrompt ,  non-feule* 
ment  lorfqu,on  perd  I'efprit  d'^galitd ,  mais  encore  quand  on 
prend  l,efprit  d*rfgalitd  extreme ,  &  que  chacun  veut  itre 
6gal  a  ceux  quil  choifit pour  lui commander. Pour  lors ,  le 
peuple  ，  ne  pouvant  fouffrir  le  pouvoir  ni6me  qu,il  confie  , 
veut  tout  faire  par  lui-m6me,  ddlibdrer  pour  le  flfnat,  exdcuter 
pour  les  magiftrats ,  &  ddpouiller  tous  les  juges. 

n  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  la  r^publique.  Le 
peuple  veut  faire  les  fonflions  des  magiftrats :  on  ne  les 
lefpeQe  done  plus*  Les  deliberations  du  fdnat  n'ont  plus 
de  poids ' :  on  n，a  done  plus  d'dgard  pour  les  fdnateurs  ,  & 
par  confdquent  pour  les  vieillards.  Que  fi  Von  na  pas  du 
refped  pour  les  vieillards ，  on  nen  aura  pas non  plus  pour 
les  p^res  ：  les  maris  ne  m'i^ritent  pas  plus  de  d6f6rence ,  ni 
les  maitres  plus  de  foumiflion.  Tout  le  monde  parviendr? 
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a  aimer  ce  libercinage  :  la  g^ne  du  commandement  fadguera  ; 
comme  celle de lob^iffance.  Les  femmes  ，  les  enfans ，一 les  ef- 
claves  nauront  de  foumiflion  pour  perfonne.  U  n,y  aura  plus 
de  mceurs ,  plus  d'amour  de  l，ordre，  enfin  plus  de  vertiL 

On  voit,  dans  le  banquet  de  Xenophon ,  une  peinture  bien 
naive  dune  rdpublique  ou  le  peuple  a  abuf<^  de  I'dgalit^. 
Chaque  convive  donne ,  a  fon  tour ,  la  raifon  pourquoi  ii 
eft  content  de  lui.  »  Je  fuis  content  de  moi  ，  dit  Chamides  , 
D  a  caufe  de  ma  pauvretd  Quand  j'^tois  riche ,  j,&ois  oblig^ 
30  de  faire  ma  cour  aux  calomniateurs  ，  f^achant  bien  que  j,dtois 
»  plus  en  dtat  de  recevoir  du  mal  d,eux  que  de  leur  en  faire : 
» la  rdpublique  me  demandoit  toujours  quelque  nouvelle 
»  fomme :  je  Qe  poig^ois  m'abfenter.  Depuis  que  je  fuis  pau- 
»  vre ,  j'ai  acquis  de  rautorit^  •  ：  perfonne  ne  me  menace  ，  )e 
»  menace  les  autre^ :  je  puis  m，en  aller  ，  ou  refter.  D^ja  les 
»  riches  fe  Invent  de  Icurs  places ,  &  me  cMent  le  pas.  Je  fuis 
»  un  roi ,  j, 谷 tois  efclave :  je  payois  un  tribut  4  la  rdpublique  , 
»  aujourd'hui  elle  me  nourrit  :  je  ne  crains  plus  de  pcrdre  ， 
» j'efp^re  d'acqu^rir  «• 

Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur  ，  lorfquc  ceux  a  qui  il 
fe  confie  ,  voulant  cacher  leur  propre  corruption ,  cherchent 
a  le  corrompre.  Pour  quil  ne  voie  pas  leur  ambition ,  il$  ne 
lui  parlent  que  de  fa  grandeur  ；  pour  quil  n apper^oive  pas 
leur  avarice  ，  ils  flattent  fans  ceffe  la  fienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs,  fic  ellc 
augmentera  parmi  ceux  qui  font  ddjJi  corrompus.  Le  peiKple 
fe  diftribueia  tous  les  deniers  publics  ；  &  ，  comme  U  aura 
joint  a  fa  parefle  la  geftkm  des  aflaires  ，  il  voudra  joindrc  a  fa 
pauvretd  les  amufemens  du  luxe*  .Mais  ，  avcc  fa  parclTe  &  fon 
luxe^  il  n，y  aura  que  le  tr^for  public  qui  puiiTc  6tre  un  objet 
pour  lui. 


Ll  VRE   VIII y    CH  APIT  RE    1  L  IJl 

II  ne  faudra  pas  s'dtonner ,  fi  Fon  voit  les  fuffrages  fe  don- 
ncr  pour  de  rargent.  On  ne  pent  donner  beaucoupau  peuple  y 
fans  retirer  encore  plus  de  lui  :  mais  ，  pour  retirer  de  lui , 
il  faut  renvcrfer  I'dtat.  Plus  il  paroitra  tirer  d'avantage  de 
fa  liberty  ，  plus  il  s'approchera  du  moment  ou  il  doit  la 
perdre.  II  fe  forme  de  petits  tyrans ,  qui  ont  tous  les  vices 
d，un  feul.  Bientot  ce  qui  refte  de  liberty  devient  infupporu- 
ble.  Un feul tyran %€ih\t ；  & le  peuple perd tout ,  jufquaiuc 
avantages  de  fa  corruption. 

La  democratic  a  done  deux  exc^s  a  dviter  :  Fefprit  d'in^ 
galitd  y  qui  la  m^ne  a  rariftocratie,  ou  au  gouvernement  d，un 
feul  J  &  Tefprit  d'  dgalitd  extreme ,  quila  conduit  au  defpo- 
tifme  d,un  feul  ，  conune  le  defpotifme  d*un  feul  finit  par  la 
conqu6te.  / 

II  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  r^publiques  Grec- 
ques  ne  devinrent  pas  toujours  tyrans,  C,eft  quils s'^toient 
plus  attaches  a r^loquence  qu，a  l，art  militaire :  outre  quil  y 
avoit ,  dans  le  coeur  de  tous  les  Giecs,  une  haine  implacable 
contre  ceux  qui  renverfbient  le  gouvernement  r^publicain  ； 
ce  qui  fit  que  Fanarchic  d^g^n^ra  en  an^antiflemenif^  au  lieu 
defe  changer  en  tyrannic, 

Mais  Syracufe ,  qui  fe  trouva  plac^e  au  milieu  d'lin  grand 
nombre  de  petites  oligarchies  chang^es  en  tyrannies  (a) ； 
Syracufe  ，  qui  avoit  un 化 nat  {b)  dontil  n,eft  prefque  jamais 
fait  mention  dans  rhiftoire  ，  efiuya  des  malheurs  que  la  cor- 
ruption ordinaire  ne  donne  pas*  Cette  ville  ，  toujours  dans 
la  licence  (c)  ou  dans  roppreffion  ；  ^galenxent  travaill^  par 


Voyez  Plutarqui  ,  (bns  les  via 
de  TimoUon  &  de  Dion, 

(^)  Cell  celtti  des  fix  cent,  4ont  parle 
JOiodon. 


(^)  Ayant  chaA^kstyrtns,  ils  fireoc 
citoyens  des  Strangers  &.  des  foldats  mer- 
cdnaires  >  ce  ^  caufa  des  guerres  ci- 
viles :  Arifiotty  poiit,  liv.  V,  ciiap.  ii" 
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fa  liberty  &  par  fa  fervitude ;  recevant  toujours  I'une  fic  Fau- 
tre  comme  une  temp^te  ；  &  ，  malgrd  fa  puiflance  au  dehors  , 
toujours  d^erminde  a  une  revolution  par  la  plus  petite  force 
^trangere  ；  avoit,  dans  fon  fein ,  un  peuple  immenfe  ，  qui 
ia,eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative  ，  de  fe  dormer  un 
tyran  y  ou  de  r^tre  lui-m^me. 


JLe  peuple  ayant  it6  caoie  de  la  vidoire 
fiir  les  Atheniens  ，  la  repnblique  fut 
chang^  :  ibid,  chap.  iv.  La  paflion  de 
deux  jeones  magUhrats》  dont  ran  enleva 


h,  I'autre  irn  jeune  gargon,  &  celui-ci 
lui  d&aucha  fa  fenune ,  fit  changer  la 
forme  de  cette  republique :  ibid.  liv.  VII, 
chap,  IV. 
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CHAPITRE  III. 

De  Vefprit  d^egalite  extrime. 

AuTANT  que  le  ciel  eft  dloign^  de  la  terre,  autant  le 
veritable  efprit  d*dgalitd  Feft-il  de  l,efprit  d'dgalitd  extreme. 
Le  premier  ne  confifte  tpoint  a  faire  en  forte  que  tout  le 
monde  commande  ，  ou  que  perfonne  ne  foit  command^  ； 
mais  a  ob^ir  &  a  commander  a  fes  dgaux.  II  ne  cherche  pas 
a  navoir point  de  maitres,  mais  a  navoir  que  fes  dgaux  pour 
maitres« 

Dans  l*dtat  de  nature  ，  les  hommes  naiiTent  bien  dans  I'^ga- 
litd :  mais  ils  n,y  f^jauroient  refter.  La  focidt^  la  leur  fait 
perdre,  &  ils  ne  redeviennent  dgaiuc  que  par  les  loix« 

Telle  eft  la  difference  entre  la  ddmocratie  r^gl^e  6c  celle 
qui  ne  reft  pas ；  que ,  dans  la  premiere ，  on  neft  dgal  que 
comme  citoyen  ；  &  que  ,  dans  l,autre ,  on  eft  encore  dgal 
comme  magiflrat  ^  comme 化 nateur  ，  comme  juge^  comme 
P^re ,  comme  miari,  comme  maitre, 

L9  plgce  napurelle  cie  1^  verm  eft  aupres  de  la  libert^  ； 

mais 
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mais  elle  ne  fe  trouve  pas  plus  aupr&s  de  la  liberty  extreme 
quaupr^s  de  la fervitude. 

CHAPITRE  IV, 

Caufe  particiUiere  de  la  comiption  du  peuple2 

X  Es  grands  fucc^s ，  fur-tout  ceux  aufquels  le  peuple  con- 
tribue  beaucoup^  lui  donnent un  tel  orgueil,  quil neft  plus 
poffible  de  le  conduire.  Jaloux  des  magiflrats ,  11  le  devient 
de  la  magiilrature  :  ennemi  de  ceux  qui  gouvernent  y  il  reft 
E)ient6t  de  la  confutation.  C，eft  ainfi  que  la  vi£toire  de  Sala— 
mine,  fur  les  Perfes ,  corrompit  la  rdpublique  d,Ath 各 nes  {a) : 
c'eft  ainft  que  la  d^faite  des  Ath^niens  perditla  rdpublique  de 
Syracufe  {6). 

Celle  de  Marfeille  n'^prouva  jamais  ces  grands  paffages 
dt  rabbaifTement  a  la  grandeur  :  auffi  fe  gouverna-t-elle 
toujours  avec  fageffe  ；  auffi  conferva-t-elle  fes  principes. 

>    ■         ■        '  ,  ■        ■  I       ■  ■         ■    I  m 

(tf )  Arift.  potic.  liv,  V ,  ch.  iv.  (5 )  Ibid.  ' 

鲁 

CHAPITRE  Y. 

De  la  corruption  du  principe  de  V arijlocratie ^ 

LVmsTOCRATiE  fe  corrompt y  lorfque  Ic  poiivoir  des 
nobles  devient  arbitraire  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu 
<lans  ceux  qui  gouvernent  ，  ni  dans  ceux  qui  font  gouvern^: 
Qiiand  les  families  rfegnantes  obfervent  les  loix  ，  c，eft  une 
jnonarchie  qui  a  plufieurs  monarques  ，  &  qui  eft  tr^s  ,  bonne 
{)ar  fa  nature  ；  prefque  tous  ces  monarques  font  li^s  par  le< 

JOME  I,  Y 
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loix.  Mais ,  quand  elles  ne  les  obfervent  ^as ,  ceft un i(At 
defpotique  qui  a  plufieurs  defpotes^r 

Dans  ce  cas ,  la  i^publique  ne  fiibfiffe  qu'a  lYgard  dtB 
nobles ,  &  entre  eux  feulement.  Elle  eft  dans  le  corps  qui 
gouverne  ,  &  V6tat  defpotique  eft  dans  le  corps  qui  eft  gou， 
yernd  ；  ce  qui  fait  les  deux  corps  du  monde  les  plus  ddfunis. 

L'extr^me  corruption  eft  lorfque  les  nobles  deviennent 
lidr^taires  (a) :  ils  ne  peuvent  plus  guere  avoir  de  moddra, 
tion.  S'ils  font  en  petit  nombre ,  leur  pouvoir  eft  plus  grand  ； 
•mais  leur  furetd  diminue :  s'ils  font  en  plus  grand  nombre^  lepr 
pouvoir  jeft  moimcke  ，  &  leur  furetd  plus  gr^uide :  en  forte  que 
le  pouvoir  va  croiffant  ，&  la  furetddixninuant  ^  jufqu'au  defr 

、 Le  grand  nombre  des  nobles  ,  dans  rarifiocrade  b£x6(^^ 
taire  ，  rendra  done  le  gouvernement  moins  violent  r  mjds  ^ 
:Comme  il  y  aura  peu  de  rertu  ,  on  tombera  dans  un^fprk  de 
"nonchalance,  de  pareffe ,  <l'abandon^  qui  feia  que  V6tdt  n  aur<i 
plus  de  force  ni  de  r effort  (i)^ 

Une  ariftocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon  principe  j: 
fi les  loix  font  telles  quelles  faiTent plus  fentir  aux  nobles 
les  perils  &  les  fatigues  du  commandement  que  fes  d^lices  ； 
&  fi  rdtat  eft  dans  one  telle  fituation  ，  quil  ait  quelque  chole 
a  redouter  ；  &  que  la  furet^  vienne  du  dedans^  6c  I'incerritude 
du  dehors. 

Comme  une  certame  confiance  fait  la  gloire  &  la  furet^ 
d*une  monarchie  ,  il  faut,  au  contraire,  qu^une  rdpublique 
xedoute  quelque  chofe  (c).  La  crainte  des  Peifes  maintint 


(tf )  L'ariilocratie  le  change  en  oli- 
garchie* 

(^)  Fenzfe  eft  une desr^ubliqnes  qui 
a  le  mieoz  corrig 豸, par  fes  loiX|  le$  iocon - 


vcnien:*  de  IViilocratie  h^^ditaire. 

(c)  Juftin  attribue  k  la mort  (TEpanih- 
nondas  rexcindion  de  la  vertu  k  Athi- 
nes,  N*ayant  plus  £^mnlacion ,  ils 


les  loix  chez  les  Grecs.  Cirtiiage  &  Rome  s*intimiderent 
rune  rautre ^  &  safFermirent.  Chofc  finguli^re  ！  plus  ces 
^tats  ont  de  furetd ,  plus ,  comme  des  eaux  txop  tranquiUes), 
lis  font  fujets  a  fe  corrompre^ 

III         I         I  I    II  >  II   ■    I    ■    '    ■  I  I  ii     »、  !■ 

pensirent  leurs  revenus  en  f&es  :  Poor  lors  ,  les  Mac^oniens  fdhirene 

^uentiks  cfZnam  fuim  caftra  vifintes^     de  Pobfcurit^ :  liv,  VI, 

,      ,,  II'  I  II    、''f<sNia^gsy?'"     ■ '       ii '  1； 

C  H  A  P  I  T  R  E  VI. 

[De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie: 

Co MME  les  d^mocraties  fe  perdent ,  lorfque  le  peupifs 
ddpouille  le  fdnat  ，  les  magiftrats  &  les  juges  ，  de  leurs  fonc- 
tions  ；  les  monarchies  fe  corrompent  ，  lorfquon  ote  peu  a 
peu  les  prerogatives  des  corps ,  ou  les  privileges  des  villes, 
Dans  le  premier  cas ,  on  va  au  defpotifme  de  tous  ；  dans 
Tautre ,  au  defpotifme  d,un  feuL 

»  Ce  qui  perdit  les  dynafties  de  Tfin  fic  de  Soiii  ，  Jit  un  <r 
auteur  Chinois  ，  c*eft  qu'au  lieu  de  fe  borner  ，  comme  les  an-  <c 
cieAS  y  a  une  infpedion  gdndrale  ，  feule  digne  du  fouverain  ，  cc 
les  princes  voulurent  gouverner  tout  immddiatement  par  oc 
cux-m6mes  {a)  L*auteur  Chinois  nous  donne  ici  la  caufe 
de  la  corruption  de  prefque  toutes  les  monarchies. 

La  monarchie  feperd,  lorfqu'un  prince  croit  qu'il  montre 
plus  fa  puiflance  en  changeant  I'ordre  des  chofes  ，  qu,en  le 
fuivant  ；  lorfquil  ote  les  fonftions  naturelles  des  uns ，  pour 
les  dormer  arbitrairement  a  dautres  ；  &  lorfquil  eft  plus 
amoureux  de  fes  fantaifies  que  de  fes  volontds. 


(a)  Compilation  d'oumgcs  faits  fous  les  W"/,  rapportds'par  le  perc  du  Haldc* 


La  monarchie  fe  perd ,  lorfque  le  prince ,  rapportant  tout 
uniquement  a  lui  ，  appelle  V6tat  k  fa  capitale ,  la  capitals  a  fa 
jcour  ，&  la  com  a  fa  feule  perfonne, 

Enfin  elle  fe  perd ,  lorfqu'un  prince  m^connoit  fon  autcH 
rit^  ，  fa  (ituation  ,  I'amour  de  fes  peuples  ；  &  lorfqu，il  ne  fent 
pas bien quun  monarque doit  fe  juger  en furetd ,  comme iin 
defpote  doit  fe  croire  en  p^ril, 

GHAPITRE  VIL 

Connnuation  da  mime  fu)et, 

XjE  prlncIpe  de  la  monarchic  fe  corrompt ,  lorfque  les  pre^ 
mitres  dignit^s  font  les  marques  de  la  premiere  fervitude  ； 
lorfqu'on ote  aux grands  le  relpeS  des  peuples ,  & quon les 
rend  de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire. 

H  fe  corrompt  encore  plus 》 lorfque  I'honneur  a  ix€  mis  en 
contradiction  avec  les  honneurs  ，&  que  l,onpeut  ttrt  a  la  fols 
couvert  d'infamie  ( a)  &  de  dignit^s* 

II  fe  corrompt ,  lorfque  le  prince  change  fa  juftice  en  fd- 
vixiti  ；  lorfqu'il  met ,  comme  les  empereurs  Romains 》 une 
tSte  de  Mddufe  fur  fa  poitrine  {b)  ；  lorfquil  prend  cet  air 


donna  k  Pctronins  Turpilianos^  a  Nerva, 
^  Tigellinus ,  les  omemens  criomphans. 
Aanai*  liv.  XIV.  Voyez  aniS  comment 
les  g^neraux  dedaignirent  de  &ire  la 
guerre ,  parce  qu'iis  en  m^prifoient  les 
bOnnenrs,  pervuL^atis  triumphi  injlgni - 
bus.  Tacite ,  annaK  liv.  XIIL 

(A)  Dans  cet  &at,  le  prince  f^avoic 
bien  quel  etoit  le  prioclpe  dc  fon  gou-: 
vemcmeixc. 


(d)  Sons  le  regne  de  Tihlrcy  on  ^leva 
des  ftatncs ,  &  l，on  donna  les  ornemens 
triomphauii  aux  ddlateurs  ；  ce  qui  avilit 
telicment  ces  honneors ,  que  ceux  qui 
les  avoieiit  merites  ,  les  dcdaignerent. 
Fragm.  de  Dion ,  iiv.  LVIII ,  tire  de 
Vextrait  des  vtrtus  &  dts  yices  de  Conft. 
Porphyrog.  Voyez ,  dans  Tacire ,  com- 
ment N iron  J  fur  la  ddcouvene  &  hpu- 
nition  d'une  .pr^cendue  conjuratiou  , 


Zivnn  nil,  cHAfiTRE  VIL  、$, 

)cMTA<fiXit  &  terrible  que  Commode  faifoit  donner  ^  fes 
ftatues  (c). 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt,  lorfquedesames 
ifingiili^rement  Mchestirent  vanit^de  la  grandeur  que  pourroit 
avoir  leur  fervitude  ；  &  quelles  croient  que  ce  qui  fait  que 
Ton  doit  tout  au  prince  ,  fait  que  Ton  ne  doit  rien  a  fa  patrie* 

Mais ,  s，il  eft  vrai  ( ce  que  l,on  a  vu  dans  tous  les  teifips  ) , 
quk mefure  q\ic  le  pouvoir  du  monarque devient immenfe , 
fa  furet^  diminue  ；  corrompre  ce  ^pouvoir  ,  jufqu*a  le  faire 
changer  de  nature ^  neft-ce  pas  un  crime  de  l^fe-majeft^ 
icontre  lui  ？ 

»■  '  I 豳 ■     •    ■      ■ 幽 I  I  , 

(c)  H&odien* 

Iteasggsgga         i    ,  .  ■■  ■  齒 ，圍' i         '      i  i  '  i  ?.» 

CHAPltRE    VI  I  L 

^Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gouvemement 

monarchique. 

3L，i NCONVi^'NiENT  neft  pas  lorfque  Fdtat  paffe  cTun 
gouvernement  mod"  a  un  gouvernement  mod6i6  ；  comme 
de  la  rdpublique  a  la  monarchie ,  ou  de  la  monarchie  a  la 
rdpublique  :  mais  quand  il  tombe  &  fe  pr^cipite 》 du  gouver- 
nement mod^r^  ，  au  defpotifme. 

La  plupart  des  peuples  d'Europe  font  encore  gouvern^s 
par  les  moeurs.  Mais,  fi,  par  im  long  abus  du  pouvoir  ；  fi  ，  par 
une  grande  conqu^te 》 le  defpotifme  s'^tabliflbit  a  un  certain 
pointy  il  n,y  auroit  pas  de  moeurs  ni  de  climat  qui  tinffent ；  &, 
dans  cette  belle  partie  dumonde,  la  nature  humaine  foufFri- 
xoit ，  au  moins  pour  un  temps ,  les  infultes  quon  lui  fait 
dans  les  trois  autres/ 
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CHAPITRE  IX, 

Comhieri  la  nohlejfe  ejl  portee  a  defehdre  le  trBnel 

La  nobleffe  Angloife  s'enfevelit  ，  aveC  Charles  I ,  fous  lei 
3^ris  du  trone  ；  6c  avant  cela  ，  lorfque  PAi/ippe  tl  fit  en^. 
tendre  aux  oreilles  des  Francois  le  mot  de  Hbertd  ,  la  cou， 
ronne  fut  toujours  foutenue  par  cette  nobleffe  qui  tieht  a 
lionneur  d'ob^ir  a  un  roi ,  mais  qui  regaxde  comme  la  Ibu, 
yeraine  injfaraie  de  partager  fa  piuiTance  avec  le  peuple, 
•  On  a  vu  la  maifon  d*Autriche  travailler ,  fans  relache  ,  a 
opprimer  la  nobleffe  Hongroife.  Elle  ignoroit  de  quel  prix 
elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle  cherchoit ,  chez  ces  peun 
pies  y  de  rargent  (^lu  n'y  ^toit  pas  ;  elle  ne  voyoit  pas  ded 
hommes  qui  y  dtoient.  Lorfque  tant  de  princes  partageoient 
entxe  eux  fes  ^tats  ，  toutes  les  pieces  de  fa  monarchiej  immch 
biles  &  fans  adioh  ，  tomboient ,  pour  ainfi  dire  y  les  imes  fur 
les  aucres  :  il  ny  avoit  de  vie  que  dans  cette  nobUfTe  qui  s,in - 
digna^  oublia  tout  pour  combattre,  £c  crut  qu  il  ^oit  defsi 
^loire  de  p^rir  &  de  pardonner, 

if  I  iiiu  w^aagiggM'"'   ，     I  I  iC 

CHAPITRE  X. 

la  corruption  du  principe  du  gouvernement  defpotiquel 

Le  principe  du  gouvernement  defpotique  fe  corrompt  fans 
f:effe ,  parce  quil  eft  corrompu par  fa  nature.  Les  autres  gou- 
vernemens  p^riffent ,  parce  que  des  accidens  particuliers  en 
violent  le  principe  :  celid-ci  p^rit  par  fon  vice  intdrieur  ； 
lorfque  quelques  caufes  accidentelles  u'eSlp^chent  point  fon 
j)riacij?e  de  fe  corrompre.  11  ne  fe  maintient  done  que  quand 


LjV^f  VII li   CHAPITRE-X*  ijp 

clrconftaQCps  tiroes  du  climat ,  de  la  religion  ；  de  la 
Htuation  ,  ou  du  g^nie  du  peuple  ，  le  forcent  a  fuivre  quelque 
prdre  ^  ^  a  fpnifrir  quelque  x^gle.  Ces  chofes  forcent  fa 
jj^tujre ,  fan$  la  phanger :  At  f^rocij^  refte  i  elie  eft ,  pour  quelr 
que  temps  ，  apprivoif(^e. 

^         t  ？ -.—  人；; c 

CHAPITRE  XL 

Effets  naturels  de  la  bonte  &*  de  la  corruption  des  principesl 

^Jjorsque  les  principgs  du  gouyernement  font  une  fois: 
CQifompus ,  les  meilleures  loif  deyieruient  mauvaifes ,  &  fe 

•  toijrn,ent  cpntte  r^^t :  Iprfque  les  -principes  en  font  fains , 

. les  majutyaifes  opt  XtSitt  des  bonnes  ；  la  force  du  principe 
entraine  tout.  , 
Les  Cretois ,  ppu^r  t^nir  l^s  premiers  magiftrats  dans  la  d^- 

^  pendancy  de$  loix  ,  emplpyoient  un  moyen  bien  fmgulier  : 
c^dtoit  celui  de  Vinfurreclion.  Un9  partie  des  citoyens  fe  fou- 

. levqu:  Ox)  ，  niettpit  ep  fuife  les  magiftrats ,  fic  les  obligeoit . 

••  de  rentier  dans  la  condition  priv^e,  Cela  ^toit  cenfi^  fait  en 

^  conf(^quence  'de  la  loi.  Une  inftitution  pareille ,  qui 細 bliffoit 

, la  f(f dition  pour  emp^cher  Vabus  du  pouvpir^  fembloit  devojr 
renverfer  quelque  r^publique  que  ce  fut.  Elle  ne  d^truiiit 

' pas  celle  de  Crete :  voici  pourquoi  .(^)* 

Lorfque  les  anciens  youloient  parler  d'un  peuple  qui  avoit 

\  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie  ,  Us  citoient  les  Gr^tois  : 
JLa  patriey  difoit  Platon  (c)  ，  nom  Ji  ttndre  aux  Cretois.  lis 
rappelloient  d，un  nom  qui  exprime  ramour  d'une  m^re  pour 

\      (^)  Arifiotey  polit.  liv.  II,  chap.  3C.  .  s'appelloit  fyncritijhu,  Plutarque;.^/a-r 
d  On  fe  rduniifoit  toujonrs  d'abord    rd,  p.  8 & 
conuc  les  ennemis  du  ddiors  ^  ce  qui       (O  Rdpubl.  liv.  IXV 
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fes  enfans  {d).  Or,  I'amour  de  la  patrie  corrige  touti 

Les  loix  de  Pologne  ont  audi  leur  in/urrecUon,  Mais  letf 
inconv^niens  qui  en  r^fultent  font  bien  voir  que  le  fetil 
peuple  de  Cr^te  ^oit  en  6tat  d*employer ,  avec  fucces  ,  uq 
pareil  remade. 

Les  exercices  de  la  gymnaftlque ,  ^tablis  chez  les  Grecs  ； 
tie  d^pendirent  pas  moins  de  la  bontd  du  principe  du  gou- 
vernement,  »  Ce  furent  les  Lac^moniens  &  les  Cr^ois  ,， 
»  dit  Flaton  (e),  qui  ouvrirent  ces  academies  fameufes  qm 
D  leur  firent  tenir  dans  le  monde  un  rang  (i  diilingud.  La  pu- 
»  deur  s'allarma  d*abord  :  mais  elle  c^a  a  l,udlit6  publique  «c« 
Du  temps  de  Platon,  ces  inftitutions  ^oient  admirables  (/) ； 
elles  fe  rapportoient  a  un  grand  objet ,  qui  dtoit  I'art  mili* 
taire.  Mais  ,  lorfque  les  Grecs  n*eiirent  plus  de  vertu  ，  elles 
d^truifirent  Fart  militsure  m6me  :  on  ne  defcendit  plus  fu£ 
rar^ne  pour  fe  former ,  mai?  pour  fe  corrompre 

Plutarque  nous  dit  (A)  que ,  de  fon  temps  ，  ies  Romaind 
penfoient  que  ces  jeux  avoient  ^t^  la  principale'  caufe  de 
la  fervitude  ou  dtoient  tombds  ies  Grecs.  C'dtoit  ，  au  con-, 
traire ,  la  fervitude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu  ees  exer- 
cices. Du  temps  de  Plutarque  (i),  les  pares  ou  Fon  combat* 


角 ■  11  .11    ■  T— T— 

'  ( d)  Plutarque ,  Morale- ,  an  traitd  ,fi 
Vhomme  £dge  doit  fe  miUr  dfis  affaires 
矛 ubliques, 

(O  R^wW.  liv.  V. 

(/)  La  gymnaftique  fe  divifbit  cn 
^euz  parties  ；  la  danfe  &  la  lutte.  On 
voyoit ,  en  Crete ,  les  danfes  armees  des  . 
- Curettes  >  a  Laced^iflone ,  celles  de  Caf- - 
tor  &  de  Pollux  >  k  Ath^nes ,  les  danfes 
«nnees  <le  Pallas  ,  trb  一  propres  pour 
ceux  qui  ne  (bnt  pas  encore  en  ige  d'al- 
^杯 la  gaerre.  La  Lute  eft  ViiMgc  de  " 


guerre  y  (Jit  Platon,  des  loiac ,  iiir.  VIL 
II  lone  rantiquite ,  de  n'avoir  &aUi  q^t 
deux  danfes,  la  pacifiqfUe  &  la  pyrrhi* 
qtie.  Voyei  comment  cette  demieie 
danfe  s'jippliquoit  a  I'art  militaire^  Pl^ 
ton  ,  ibid, 

)  Aut  lihidinpfs 

Ledtxas  Lacedaemonis  paLtftraSm 
Martial ,  lib.  IV,  epi^.  55 j 
(A)  (Euvres  morales,  ah  trait 谷 dfu  " 
mandes  des  cho  fts  Konudntu 
(1)  PI 萍 que,  UM, 
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toit  a  nud  ；  &:  les  jeux  de  la  lutce  ,  rendoient  les  jeunes  gens 
laches ，  les  portoient  k  un  amour  infame ，  6c  nen  faifoient 
que  des  baladins :  Mais  ,  du  temps  d'Epaminondas  ，  I'exer- 
cice  de  la  lutce  faifoit  gagner  aux  Thdbains  la  batailie  de 
Leudres  {k). 

II  y  a  peu  de  loix  qui  ne  foient  bonnes  ，  lorfque  Vitzt  n，a 
point  perdu  fes  principes  :  &: ,  comme  difoit  Epicure  en 
parlaiit  des  tichefTes ,  »  Ce  n，eft  point  la  liqueur'  qui  eft  cor-  d 
vompue  y  c，eft  le  vafe  «.  ' 

(^)  Plutarque ,  JHoraUs ,  propos  dt^  tahU ,  liy.  II, 

CHAPITRE  XII, 

Continuation  du  mime  fujet^ 

O  N  prenoit  \  Rome  les  juges  dans  rordre  des  f^natcurs; 
LiCS  Gracques  tranfportferent  cette  prdragative  aux  cheva- 
liefs«  Drufus  la  donna  aux  f^nateurs  &  aux  chevaliers  ；  Sj^Ua 
aux  f^nateurs  feuls  ；  Cotta  aux  f^nateurs  ，  aux  chevaliers  &: 
aux  trdforiers  der^pargne.  Cefar  txchxt  ces  derniers.  Antoint 
fit  des  d^curies,  de 化 nateurs  ，  de  chevaliers  &  de  centurions, 
Quand  une  rdpublique  eft  corrompue  ^  on  ne  peut  tem^- 
idler  a  aucun  des  maux  qui  naiflent ,  qu，en  6tant  la  corrupt 
tion,  &  en  rappellant  les  principes :  tdute  autre  correOioii 
eft  ou  inutile  ,  ou  im  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  con- 
ferva fes  principes  ,  les  jugemens  purent  ^tre  fans  abus  entre 
les  mains  des  f(6nateurs :  mais  ,  quand  die  fut  corrompue  , 
\  quelque  corps  que  ce  fik  qu^on  tranfportat  les  jugemens  , 
Qux  ££nateurs  ，  aux  chevaliers ,  aux  tr^foriers  r^pargnc  ， 
it  deux  de  ccs  corps ,  a  tous  les  trois  enfemble  ，  a  quel<me 

J  QMS  L  X 
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autre  corps  que  ce  fut ,  on  6tok  toujours  maL  Les chevaliers 
n,avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  f^nateurs  y  les  trdfbriers 
de  rdpargne  pas  plus  que  les  chevaliers  ^  6c  ceux-ci  auffi  peir 
que  les  centurions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu，il  zaxoit  part 
aux  magiftratures  patriciennes  ，  il  6toit  naturel  de  penfer  que 
fes  flatteurs  alloient  6tre  les  arbitres  du  gouvernement,  Non  r 
l，on  vit  ce  peuple  ,  qui  rendoit  les  magiftrattires  communes 
aux  pldb^iens ,  ^lire toujours  des  patiiciens.  Faroe  quil 6tOit 
vemieux,  il  ^toit  magnamme  ；  parcc  qull  ^it  libre,  it 
dddaigaoit  le  pouvoir.  Mais 》 lorfquil eut  perdu  fes  prin- 
cipes  ，  plus  il  eut  de  pouvoir  ，  moins  il  eut  de  mdnagemens  > 
jufqua cc  qu，enfin ,  devenu fon propre  tyran  &  fon  proprc 
cfclave  y  il  perdit  la  force  de  la  libert^^  pour  tomber  dans  la. 
foibleffe  de  la  licence 

CHAPITRE  XIII: 

Eff 《靠 du  Jerment  cJu:^  un  peupU  vertueux^ 

Tl  ay  a  point  eu  de  peuple  ，  die  Tiu  Live  ( a ) ,  oa la  cKffcK 
lution  %  foir  plus  tard  introdulte  que  dtitz  les  Ronums  ； 
^  ou  la  moderation  dc  la  pauvrets^  aient  €t&  plus  long- 
temps  hoQor^esi. 

, Xu^  fsrmeut      tant  de  fiwrcc  c6ez  ee  peuple  ，  que  neii  ne 
rattacha  plus  aux  loix.  B  fk  bien  des  fois  ，  pour  robferver  ， 
ce  quU  naurok  jamaiis  fait  pour  la  gloire  ，  ni  pour  la  patrie«* 
Qui/uius  Cincinnams 》 conful ,  ayam:  vouhi  lever  imtt 
arm^  dans  la  ville  centre  les  Eques:  &  les  Vallqucs  ，  ks 

tribuns  s，y  oppef^rant.  »  £h  bien  ！  dit-il,  que  tous  ceux  qui 
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ont  fait  ferment  au  conlul  de  l,aimde  pr^c^dente  marchent  cc 
fous  mes  enfeignes  (；)  «•  En  vain  les  tribuns  s'^cri^ent-ils 
qu'oA  ft'^toit  plus  li^  par  ce  ferment  ；  que ,  quand  on  i,avoit 
fait  ^  Quintius  ^toit  un  hommc  priv^  ：  le  peuple  ftit  plus  re- 
iigieux que  ceiix  qui  fe  m6Ioient de  Ic  conduire  ；  il  ndcouta 
ni  les  diftindions 》 ni  les  interpretations  des  tribuns. 

Lorfque  le  m^me  peuple  voulut  fe  retirer  fur  le  mont- 
'facr^  ^  il  fe  fentit  retenir  par  le  ferment  qu^il  avoit  fait  aux 
•confuls  ,  de  les  fuivre  %  la  guerre  (c).  II  forma  le  deffein  de 
ties  tuer  :  on  lui  fit  entendre  que  le  ferment  nen  fubfifteroit 
pas  moins.  On  peut  juger  de  Vid6e  qu,il  avoit  de  la  violation 
du  ferment ,  par  4e  crime  qu'il  vouloit  cbmmettre. 

Apr^s  la  bataille  de  Cannes  ，  le  peuple  effray 孑' Voulut  fe 
Tretirer  en  Sicile  ：  Scipion  lui  fit  jurer  quil  refteroit  a  Rome  ; 
la  crainte  de  violer  leur  ferment  furmonta  toute  autre 
crainte.  Rome  dtoit  un  vaifleau  tenu  par  deux  ancres  dans 
la  temp^te  ^  la  religion  &  les  moeurs. 


1* 


(A)  Tite  Live ,  liv. III.  (c)  Idem.  liv.  II. 

CHAPITRE  XIV,' 

Comment  le  f^^s  petit  changement  dans  la  JConJlitiLti&a 

entratne^  la  ruim  des  priacipes. . 

Aristote  nous  parle  de  la  repubikjuc  de  Carnage  comme 
d'une  rdpublique  tr^-bien  r^gl^e.  Folybe  nous  dit  qua  la 
feconde  giieore  ptiniquc  (d)  il^ aVOR i Carthage*  cet  incon- 
venient ^  - que  le  fdnat  avoit  perdu  {>r^fgu€  toute  fodi  ailt^rit^ • 
TV"  Liye  fiQus  apprend  qi^e. Jqr/qii^  .Anmbal,)iD£qjuraa.  \ 

(if)  Environ  cent  aiis  aprcs*  '  ^ 

Xij 
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Carthage ,  il  trouva  que  its  magiftrats  &  les  principaiix 
toyens  d^ournoient,  a  leur  profit ,  les  revenus  publics ,  Ac 
abiifoient  de  leui  pouvoir.  La  verm  des  magiftrats  tomba' 
done  avec  Fautoiitd  du  fimt  ；  tout  coula  du  m^me  principe;. 

Oivconnoit  les  prodiges  de  la  cenfure  chez  les.Roxnains». 
n  y  eut  un  temps  ou  elle  devint  peAuite :  mais  on  la  foutinty 
parce  qu'il  y  avoit  plus,  dc  luxe  que  de  corruption.  Claudius; 
rafFoiblit :  &  ，  par  cet  affbibliflement ,  la  cocruptioa  devint 
encore  plus  grande  que  le  luxe  ；  &  la  cenfure  (^)  s'abolit^ 
pour  ainfi  dire,  d，elle<m6me»  Trouble  ，  demand^e  ，  reprife  ,. 
quittde  ,  eile  fut  enti^rement  interrompue  jufquau  temps: 
ou  elle  devint  inuule ,  jje  veux  dire,  les  r^gnes.  d'Augufte 
&  de  Claude. 

(；) Voyez  Dion,  liv,  XXXVIII :  la  Atticus,  liv.  iv^iettres  lo  &  15:  Afc^ 
vie  de  Ciceron  dans  Plutarque :  Cicdrott  a     niiis  ,  fiir  Cic&on  de  divinaiidne. 


€  H  A  P  I  T  R  E     X  V. 

Mqyens  tres  -  efficacts  pour  la  confervation  des  trots* 
'  principes. 

J E  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorfquon  aura  lu  les 
ijuatre  chapitres  fuivans..  • 

CHAPITRE     X  V  L 

Fropriius  diftinMivcs  de  la  republique. 

Il  eff  de  la  nature  d,une  rdpublique  ，  qu，elfe  n'ait  quun 
petit  terrhoire :  fans  cela^  elle  nepeut  guere  Itibfifter.  Dans 
line  grande  r^publique ,  U  y  a  de  grander  fortunes  ； i  &  pat 
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'eonf(fquent  peu  de  moderation  dans  les  efprits  :  ily  a  de  trop 
grands  ddpots  a  mettre  entre  les  mains  dun  citoyen  ；  les 
int^r^cs fe particutarifent:  un homme  fent d'abord  quil pent 
6tre  heureux  ，  grand  )  glorieux ,  fans  fa  patrie  ；  &  bientdt  ， 
qui!  peut  6tre  feul  grand  fur  les  mines  de  fa  patrie. 

Dans  line  grande  rdpublique  ,-le  Men  commun  eil  facrifid 
it  mille  connddrations  :  il  eft  fubordonnd  a  des  exceptions  r 
fl  depend  des  accidens.  Dans  une  petke,  le  bien  public  eft 
mieux  fenti ,  mieox  connu ,  plus  pres  de  chaque  citoyen  r 
les  abus  y  font  moins  ^endus ,  &  par  conf<^quent  moins 
protdgds. 

Ce  qui  fit  fubfifter  ft  loi^ems  Lac^dmone ,  c'eft  qu"a- 
pr^s  toiites  fes  guerres  ，  elle  refta  tx>ujours  avec  fon  terrii- 
toire.  Le  feul  but  de  Lac^mone  ^toit  la  libext^ :  le  feul 
avantage  de  fa  lihert^^  cdtoit  la  gloir" 、 

Ce  fut  refprit  des  r^ubliques  Grecques  de  fe  contenter 
de  leurs  terres  ，  comme  de  leurs  loix..  Atfay^nes  prit  de  ram- 
bitioh  ^  &  en  donna,  a  Lacdd^inone  :  mais  ce:  fut.plutot  pour 
commander  a  des  peupLes  libres  ，  que  pour  gouverner  des: 
efclaves  \  plutet  pour  6tre  a  la  t^te  de  l，union  y  que  pour  la 
lompre.  Tout  fut peidu ,  lorfquime monarchie s'dleva :  gou- 
vernement  dontTefprit  eft  plus  touxn^  vers  l,aggrandiffemer;v 

Sans  des  ciiconiOtances  particuli^xes  il  eft  difficile  que 
tout  autre  gouvernement  que  le  r^ublicain  puiife  fubfifter 
dans  une  £eule  vUle.  Un  prince  d,un  fi  petit  dtatchercheroit 
naturellement  k  opprimer  ；  parce  quil  auroit  une  grands 
prnffance ,  6c  peu  de  moyens  pour  en  jouir ,  ou  pour  la  faire: 
jrefpefiter    il  fotileroit  done  beaucoup  fes  peuples.  D，ua 


(a}  Coniioe  quand  uir  petit  (buvermn  leur  jatonfie  mutuelle  :  mais  il  nJejuIle. 
fiLinaintient  catrei  depx  grands  4ms  ^  par    qne  pr^cairemenu. 
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autre  cot^  ，  un  tel  prince  feroit  aifdment  opprim^  par  tiMe 
force  dtrang^re ,  ou  m6me  par  une  force  domeftique :  le 
pcuple  pourroit ,  a  tous  les  inflans  ，  s'ai&mbier  6c  fe  r^imir 
centre  lui.  Or ，  quand  un  prince  dune  ville  eft  chafT^ de 
fa  villc  ，  le  proccs  eft  fini :  s*il  a  plufieuxs  villes ,  Ic  proems 
fi*eft  que  commence* 

,11  'I   ■   I  .III  I  •   I  I     III  =ge— gggggeawk. 

CHAPITRE  XVII. 

Froprietis  dijlin^ves  de  la  monarchiel 

U  N  dtat  monardiique  doit  toe  dune  grandeur  mediocre* 
S'il  ^toit  petit ,  il  fe  formerait  en  -r^publique :  s*il  ^ok  foirt 
&endu，  les  principaux  de  l，&at,  grands  par  eux- mimes',' 
n  dtant  point  fous  les  yeux  du  prince  ,  ayant  leur  courhoM 

fa  com ,  aflfur^  d'ailleiirs  contre  les  executions  promptes 
par  les  loix  &  par  les  moeurs  ,  pourroient  cefler  d,oWir  ；  lis 
ne  craindroient  pas  une  punition  trop  lence  &:  trop  dioign^e. 

Audi  Charlemagne  eut-il  a  peine  fondd  fon  empire  ，  quil 
fallut  -le  divifer  ；  foit  que  les  gouvexneurs  des  provinces 
nob^iffent pas  ；  foit  que ，  pour  les faire mieux ob^ir ,  il 
ndcelTaire  de  partager  I'empire  en  plufleurs  royaumes. 

Apr^  la  mort  cT Alexandre  ,  fon  empire  fut  partag^. 
Comment  ces  grands  de  Gr^e  &  de  Macddoine,  libres  ,  cm 
du  moins  chefs  des  conqudrans  rdpandus  dans  cette  vafte 
i:onqu6te ,  auroient-ils  pu  ob^ir  ？ 

Apr^  la  mort  d'AttUa  ，  fon  empire  fut  diflbus :  tant  At 
rois  ，  qui  n^toient  plus  contenus 》 ne  pouvoient  point  re— 
prendre  des  chaines*  . . . 

Le  prompt  dtabliflement  du  pouvoir  fans  bornes  eft 
\%  yemcde  cjui  ，  dans  ces  cas,  peut  prdvenir  la  diffoludon ; 


XlV^RE  J^II  I  y    CHAPITRE  XVIL  t6j 

導 

Houveau  malheur  apr^s  celui  de  l，aggrandiffement  ！ 

' Les  fleuves  cotirent  fe  mMer  dans  la  mer  :  les  monarchies 

TOM  fe  perdre  dans  le  defpotifme.  • 

CHAPITRE     -X  V  I  I  L 

Que  la  monarchic  cTEJpagne  etoit  dans  un  cas particulier^ 

Q u*ON  ne  cite  point  I'exemple  de  rEJfpagne  ；  elLe  prouve 
plutot  cc  que  je  dis.  Pour  garder  I'Amdrique  ，  elle  fit  ce  que 
ie  defpotifme  m6me  ne  fait  pas  ；  elle  en  ddtruifit  les  habitans* 
II  fallut  ，  pour  conferver  fa  colonic  ，  qu  elle  la  tint  dans  la 
li^pendance  de  fa  fubfiftance  m6me. 

Elle  eflaya  le  defpotifme  dans  les Pays-Bas ；  & > fitpt  quelle 
i*ctit  abandonnd  ，  fes  emb arras  augment^rent.  D,un  c6t6 , 
les  Wstllons  ne  vouloient  pas  6tre  gouvernds  par  les  Efpa- 
gnols ；&^  de  Vmzk  >  les  foidats  Efpagnols  ne  vouloient  pas 
obdir  aux  officiers  Wallons  (a). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  lltalie  ，  qu'a  force  de  I'enrichir 
&  de  fe  miner  :  car  ceux  qui  auroieni  vcHilu  fe  defaire  du 
joi.  d'Elpagne  n'^oient  pas  ,  pour  cela  ,  d'humeu):  a  reiwncejr 
a  fon  argent,' 

•I 撃圓,       I      ■   ■  f     IT  ，    I 謹 ■     I  I        -  I  r   r 

- (a)  Voyez  rhiftoire  des  Pirovinces-Unie* ,  par  M.  le  Clerc.  、 

二 ti  I  ,.   "i^^1S3aaN53^*|" ,  '  ,1  ■  "III" 咖 • 

CHAPITRE     X  1  X. 

Tropriites  diJlinBives  du  gouvernement  dejpotique^ 

^Jn  grand  empire  Ajtppofe  une  autarky  defpotique  dans  ce- 
lui qui  gouv€a;ne.  II  faut  que  la  promptitude  des  rdfolufions 
fuppMe  a  la  diftance  des  lieux  ou  elles  font  envoy  des  ；  que  la 


iSi  De     esprit  des  ioiXf 

crainte  empSche  la  ndgli^ence  du  gouverneur  ou  du  maglf— 
trat  ^loignd  i  que  la  loi  foit dans  une  feule  the  ；  & quelle 
change  fans  ceiTe  ,  comme  les  accidens  ，  qui  fe  multiplient 
toujours  dans  r^tat  k  proportion  de  fa  grandeur. 

CHAPITRE     X  X. 

r 

Confequenpe  des  chapitres  precede/is. 

QxjE  fi  la  propridtd  naturelle  des  petits  ^ts  eft  d,6tie 
gouvern&  en  r^ublique  ^  celle  des  mddiocres  d*6tre  foumis 
a  un  monarque,  celle  de  grands  empires  d'etre  doming  pat 
un  defpote  ；  il  fuic  que  ，  pour  conferver  les  principes  du  gou- 
vernemeijt  dtabli  ，  il  faut  maintemr  I'^t  dans  la  grandeuc 
quil  avok d6jki  6c que cet 6tdt  changera  d'efprit ，  k  mefure 
quon i6ti6ciia y  ou quon ^tendra  fes  limites« 

CHAPITRE  XXL 

P empire  de  la  Chine. 

AvANT  de  finir  ce  livre ,  je  rdpondrai  a  une  objedion 

^uon peut faire  fur  tout  ce  que  j*ai dit  jufquici. 

Nos  miffionnaires  nous  parlent  du  vafte  empire  de  la 

Chine ,  comme  d,un  gouvernement  admirable  ，  qui  m61e 

enfemble ,  dans  fon  principe ,  la  crainte  ,  Fhonneur  6c  la 

- vertu.  Tai  done  po 化 tine  diftin^on  vaioe  ,  lorfque  j'ai 

i&abli  les  principes  des  trois  gouvernemena. 

J,ignore  ce  que  c,eftque  cethonneur  dont  on  parle^chezdes 

|>euples  a  qui  on  ne  &it  rien  faire  qu'a  coups  de  baton  {^)； 
•f  '  ■        ■  ■  '  ,  ■  I,  I  ■ ， 

，《- )  C,dl  le  UtoD  9tu  foovcrne  la  Chise^  die  le  p^e  do  HaUc^  乂 
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••  De  plus :  il  s,en  faut  beaucoup  que  nos  commer(jans  nous 
donnent  I'id^e  de  cette  vertu  dont  nous  patient  nos  mifliont^ 
ilaires  :  on  peut  les  confulter  fur  les  brigandages  des 
ihandarins  ih).  Je  prends  encore  a  t^moin  le  grand  homme 
milord  Anfon. 

D*aill£urs ,  les  lettres  duP.  Parennirt  j  fur  Ic  procfcs  que 
rempereux  iit  bkt  a  des  princes  du  fang  neophytes  (c)  qui 

avoient  d〜lu,  nous  font  voir  wi  plan  de  tyrannic  conf -' 
iMiment  fiiivi  ，  &  des  injures  iaites  ^  la  nature  humaine  avec 
xfegle  ,  c，eft^4"dixe  de  (ang  froid 

Nous  avons  encore  les  letties  de  M、  de  Mairan  6c  dtr 
an^me  P.  Parermin ,  fur  le  ^ouvernement  de  la  Chine*  Apih$、 
des  qat&ions  &  des  r^ponfes  tr&s-feiif(fes  ，  le  merveilleux 
Vcft  ^anouu 

Ne  pourxoit-il  pas  fe  faire  que  les  miflionnaires  anroient 
^6  trompds  par  une  apparence  d'ordre  ；  qu'ik  auroient  6ti 
frapp&  de  cet  exercice  continuel  de  la  volont^  dun  feul 
|)ar  lequei  lis  font  ； gouvern&  eux-m6mes ，  &  quils aiment 
taut  a  trouver  dans  les  cours  des  rois  des  lades  ？  parce  que  , 
rfy  allant  que  pour  y  faixe  de  grands  changemens ,  il  ieur  eft 
|>lus  aifS  de  convaincre  les  prince  tjuHs  petivent  tout  faire  ， 
iquc  de  perfuader  aux  peuples  qulls  peuvent  tout  fouffrir  (力 • 

Enfin ,  il  y  a  fouvent  quelque  chofe  de  vrai  dans  ies 
«rrcurs  m6mes.  Des  circonftances  partkulieres  ^  •&  peiit-6trc 
^uniques 》 peuvent  faire  que  le  gouvernement  de  la  China 
tie  foit  pas  auffi  corrompu  qu*il  devroit  V&trc  Des  caufes  , 


(f)  Voyez,  eatre  tmtses ,  la  relation 
，de  Lange. 

•  (c)  De  lafamille  de  Soumiama  ^  Jet- 
tics  edi&antes ,  recueil  XVIII. 

(d)  Voyez , dans  Ic  pece  dii 4I«Ue , 

Tome  L 


comment  les  niilfi^nnaiDes  fe  fervirent  de 
raotorki  4e  Gfltihi  peur  fkire  t»ire  [e9 
Hiandarins^  qui  difqieDt  toiyours  qu€yj)af 
les  loiz  du  pays ,  un  calte  Stranger  ae 
ponmc  tee  &aUi  dtns  i'eaphre. 

Y 
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tirdes  la  plupart  du  phyfique  du  climatr,  ont  pu  forcer  les 
caufes  morales  dans  ce  pays ,  &  fake  des  efp^ces  de  prodiges.. 

Le  climat  de  la  Chine  eft  tel  ，  quil  favorife  prodigieufe- 
ment  la  propagation  de  rcfpeoe  humaine..  Les  femmes  y  font 
d，une  fdconditd  fi  grande  ，  que  l，on  ne  voit  xien  de  pareiL 
jfur  la  terre.  La  tyrannie  la  plus  cruelle  n，y  arr&te  point  le 
progr^s  de  la  propagation*  Le  prince  n*y  pent  pas  dire,: 
comme.  Pharaon  j  Opprimons^les  avec  J^geJJe.  II  feroit  plu-* 
tot  xdduit  a.  former  le  fouhait  de  N^ron ,  que  le  genre  hu; 
maine  neut  qu,une  tike.  Malgrd la  tyrannie ,  la. Chine ，  pat 
la  force  du  climat ,  fe  peuplera  toujours 》 &  txiomphera 
de  la  tyrannie^ 

La  Chine  comme  tous  les  pays  ou  croit  le  riz  (e) ,  eft 
fujette  a  des  famines  fr^quentes.  Lorfque  le  peuple  meurt 
de  faim  ,  U  fe  difperfe  pour  chercher  de  quoi  vivre.  II  fe 
forme,  de  toutes  parts ,  des  bandes  de  trois ,  quatre  qu  cinq, 
voleurs  :  la  plupart  font  d*abord  extermin^es  ；  d'autres  fe 
groffiffent,  &  font  extermmdes  encore.  Mais  ,  dans  un  Gl 
grand  nombre  de  provinces ,  fic  fi  dloign^es ,  il  peut  arri， 
ver  que  quelque  troupe  faffe  foitune.  Elle  fe  mainrient ,  fe 
fortifie ,  fe  forme  en  corps  d'afm^e  ,  va  droit  a  la  capitale  ^ 
£c  le  chef  monte  fur  le  trone* 

Telle  eft  la  nature  de  la  chofe  ，  que  le  mauvais  gouver4 
nement  y  eft  d'abord  puni.  Le  ddfordre  y  nait  foudain  ，  parce 
que  ce  peuple  prodigieux  y  manque  de  fubfifiance.  Ce  qui 
fait  que ,  dans  dautres  pays ,  on revient  fi  difficilement des 
abus y  c，eft  quils  n*y  ont  pas  des  eiFets  fenfibles  ；  le  prince 
ny  eft  pas  avert!  d，une  mani^re  prompte  &  ^latante i 
comme  ii  Fell  a  la.  China** 

»■  ■    I    I    ■  1鴨 

Vo;er  d-deflbnS)  liv*  XXllI,  cbagitre  vy+ 
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II  ne  fentira  point ,  comme  nos  princes  ，  que ,  s*il  gou - 
yerne  mal ,  il  fera  moins  heureux  dans  Pautre  vie  ，  moms 
puiflant  &  moins  riche  dans  celle-ci :  il  f^aura  que  ^  fi  fon 
gouvernement*  n  eft  pas  bon  ,  il  p6rdra  rempire  6c  la  vie. 

Comme 》 malgr^  les  expofitions  d'enfans ,  le  peuple  aug- 
mente  toujoiirs  a  la  Chine  (f)  ，  il  faut  un  travail  infatiga- 
ble  pour  faire  produire  aux  terres  de  quoi  le  nourrir :  cela 
demande  une  grande  attention  de  la  part  du  gouvernement. 
II  eft,  a  tous  les  inftans ,  int^reffd  a  ce  que  tout  le  mondc 
puifle  travailler  ^  fans  crainte  d'etre  fruftr^  de  fes  peines.  Ce 
doit  moins  6tre  un  gouvernement  civil ,  quun  gouvcrne- 
jnoGnt  domeitique« 

'' VoilJl  ce  qui  a  produit  les  r^glemeris  dont  on  parle  taht. 
, On  a  youlu  faire  r^gner  les  loix  avec  le  defpotifme :  mais  ce 
qui  eft  joint  avec  le  defpotifme  na  plus  de  force.  En  vain  ce 
defpotifme  ，  prcflK  par  fes  malheiifs^  a-t-il  voulu  s*enchainer  ； 
il  s'arme  de  fes  chaines  ，  &  deviant  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  done  un  dcat  defpotique  ，  dont  le  principe 
eft  la  crainte.  Peut-6tre  que  ，  dans  les  premieres  dynafties  ， 
rempire  n'^tant  pas  £\  ^tendu  ，  le  gouvernement  d^clinoit 
ain  peu  de  cet  cfprit.  Mais  ;aujourd'hui  cela  n  eft  pas. 

fci  ■      ■  ■  ■'        ■  '    ■     '  ,  I  -  I         ■■        I    * 

if)  Voycz  le  m^ffloire  d'oa  Tfongtou ,  pour  qu'on  d^iche,  Lettrcs  ddifiances , 
flecneU  XXI. 
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I  X. 


Des  loixy  dam  h  tap  fen  quelles  ent  avee  ta  force 

difenfive^ 


CHAPITRE  PREMIEIU 


fiorce  ^trang^re  ：.  &  elle  eft  grlmdk  >  elk  £s  ditruk  paor  \A 
vice  int^iieur*. 

Ce  double  ihcomrdhvent  in&Qe^  ^galcmeitt  lea  d^mocra^ 
ties 6c  les  ariftocraties^ (bit quelles  foient  bonnes, foitqueW 
Its  fbknt  mauvai£es..  Le  raal  efl^  dans  la  cha£s  mime^  i-  iL 
My  a aucune fotme ^ui puiflie: y  xem^dien. 

Ainfi  il  y  a  grande  aj^acence  que  les  Eommes  auroienC 
it36  a  la  fin  oblijgds  de  vivre  toujours  fous  le  gouvememeiic 
4'un  feuL,  s'ils  aavoient  imaging  une  maniere  de  conJ^, 
tution  qui  a  tous  les  avantages  int^rieurs  du  gouvememepr 
x^publicain  ，&  la  force  extdrieure  du  monarchi^ue^  Jo^ 
farle  de  la  rdpublique  f^d^rative*. 

Gettc  forme  de  gouverneraent  eft  une  conventi6ir  >  pat' 
laqueUe  plufieurs  corps  politiques  confentent  a  devenir  ci- 
toyens  dun  ^tat  plus  grand.qu'ils  veulent  formexv  Cell  une 
foci6t6  de  f#cidtdsr  ^  qui  en  font  une  nouvelle  ，  qui  peut 
t'aggrandir  pair  de  nouveam  aiToci^s  qui  fe  font  unisf, 

Ge  fureat  ce&  afibciaopns  qyd  fiient  fleiirk  fi  longtempt* 
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k  corps  de  la  Grice.  Par  elles  ，  les  Romains  attaqu^rent  Fu- 
nivers  ；&,  par  elles  feules,  l,univers  fe  d^fendit  contre  eux : 
& ,  quand  Rome  fiit  parveime  au  comble  dc  fa  grandeur  , 
ce  fut  par  des  aflbciations  derri^re  le  Danube  &  le  Rhin  ， 
Hl^ciations  que  la  frayeur  avoit  fait  faire  ，  que  les  bar, 
bares  purent  lui  r^fifter,. 

C,eft  par-la  que  la  HoUande  (a),  l,Allemagfte ,  les  H-* 
gues  Suiifes  ，  fofit  regard^s  en  Europe  conyne  des  rdpu-* 
bliques  dternellesr 

Les  aflbciations  des  villes  ^toient  autrefois  plus  n6ceC^ 
&ires  quelles  ne  le  font  aujourd,huL  Une  cit^  fans  puif^ 
fance  couioit  de  plus  grands  p6dls.  La  conquSte  lui  fai， 
foit  perdre ,  non-feulement  la  puiflance  exdcutrice  &  la  16^ 
giflative ，  cotame  aujourd'hui r  mais  encore  tout  ce  quil  y?' 
a  de  propnA6  parmi  les  hommes  (石 ); 

Cette  forte  de  r^publique ,  capable  de  rififter  S  la  for-^ 
ee  ext^rieupc  ，  pcut  £6  maintenir  dans  fa  grandeur  ，  fans 
que  I'int^rietir  fe  corromge*  La  forme  de  cette  foci^t^ 
privient  toiis  ies  inconvdniens^ 

Celui'  qui  voxidroit  ufiirper  ne  pourroit  guere  6tre  6ga^ 
letnent  acciddit^  dans:  tous  les  ^tats  conf^ddrdsr.  S，il  fc 
xendoit  trop  puiflknt  damr  run  ,  il  alfarmeroit  tous  les  au- 
tres :  s*il  (ubjjuguoit  une  partie,  celle  qui  ferok  libre  encore 
pourroit  lui  r^fifter  avec  des  forces  ind^pendantes  de  eel- 
les  qu'il  aurait  ui&irpdes  ，  &  l,accabler  avantqail  eut  achevd- 
de  s,dtabliiv 

Sil  arriv€  quelque 化 dition  ciiez  un  des  membres  con-^ 
t6di^r6s  ，  les  autres  peuvent  I'appaifer.  Si  quelques  abus: 

(tf  )  £lle  dk  &naee  par envkon  cin-    €ss-l/nUs ,  pair  M.  Janiflbn. 
q«ante  fdpubliques  ,  toutes  diffdrentes       (i)  Liberie' civil"  bieos  ,  fenimes,. 
ks  uses  des  amrcsi  Euu  du  PmUir    CD&ns》.  temgles  Sl  fdpuiture^  ixi£iu«^ 
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s'introduifcnt  quelque  part ,  ils  font  corrigds  par  les  parties 
faines.  Get  dtat  peut  p^rir  d,un  cot^  ,  fans  p^rir  de  lau- 
tre  ；  la  confederation  peut  ^tre  diflbute ,  &  les  con£6d6r6s 
xefter  fouverains. 

Compofd  de  pedtes  rdpubliques  ,  il  jouit  de  la  bontd  du^ 
gouvernement  int^rieur  de  chacune  :，  a  regard  du  de- 
hors ， il  a  ，  par  la  force  de  raiTociation ,  tous  les  avantages 
des  grandes  monarchies. 

CHAPITRE     I  L 

^ue  la  conflitution  federative  doit  itre  compofee  cPetats  dc 
meme  nature  ,  fur^tout  (Petals  republicains. 

Es  Canandens  furent  ddtruits  ；  parce  que  cdtoient  de 
petites  monarchies  ,  qui  ne  s*^toient  pas  conf<£d^r^  ，  6c 
qui  ne  fe  ddfendirent  pas  en  commun.  Ceft  que  la  nature 
des  petites  monarchies  neft  pas  la  confederation. 

La  rdpublique  fdddrative  d*Allemagne  eft '  compofde  dc 
villes  libres  ，  6c  de  petits  dtats  foumis  a  des  princes.  L,ex， 
pl^rience  fait  voir  qu，e.lle  ef):  plus  impar^te  que  celle  de 
Hoilande  &  de  SuiiTe, 

Lefprit  cje  la  monarchie  la  guerre  &  raggrandifle- 
ment :  refprit  la  rdpiiblique  eft  la  paix  &  la  moderation; 
Ces  deiuc  fortes  de  gouvernemens  ne  peuvent ,  que  d'une 
inani^re  forc^e  ，  fublifter  dans  une  r^publique  ftfd^rative* 

Audi  voy  ons-nous ,  dans  rhiftoire  Romaine,  que,  lorfque 
les  Wiens  eurent  choifi  un  roi ,  toutes  les  petites  r^publi- 
ques  de  Tofcane  les  abandonn^rent.  Tout  fut  perdu  en 
Grhcfi  ，  lorfque  les  rois  de  Mac^doine  obtiarent  une  place 
j^zsmi  les  amphi£lionSf 
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La  r^publique  f^d^rative  d'AUemagne ,  compofde  de  prin- 
ces &  de  villes  libres  ，  fubfifte  ；  parce  qu*ellc  a  un  chef,  qui 
eft ,  eri  quelque  fa^on  ，  le  magiftrat  de  I'union  ^  6c ,  en  quel 赠 
que  fa^on  ，  le  monarque, 

CHAPITRE     I  I  L 

Autrts  chojes  requifes  dans  la  republique  federative^ 

D  ANS  la  republique  de  Hollande  ，  iine  province  ne  peut 
faire  une  alliance  fans  le  confentement  des  autres.  Cette 
loi  eft  tr^s-bonne  ，  &  m6me  ndceffaire ,  dans  la  rdpubliquc 
fdddrarive.  Elle  manque  dans  la  conilitutioir  Germanique , 
oil  elle  pr^viendroit  les  malheurs  qui  y  peuvent  arriver 
tous  les  membres  ，  par  rimprudence ,  rambition  ，  ou  Fa- 
vaxice  d，un  feul.  Une  republique  qui  s，eft  unie  par  une  con^ 
fdddration  politique  ，  s,eft  donn^  entitle  ,  &  na  plus  riei> 
a  donner* 

11  eft  difficile  que  les  ^tats  qui  s'aflbcient  foient  de  m^me 
grandeur  ,  &  aient  une  puilTance  6gale.  La  republique  des* 
Lyciens  (a)  dtoit  une  aflbciation  de  vingt-trois  villes  :  le， 
grandes  avoient  trois  voix  dans  le  confeil  commun  ；  les 
m^diocres  ，  deux  ；  les  petites ,  une.  La  republique  de  Hoi - 
lande  eft  compofde  de  fept  provinces ,  grandes  ou  petkes  j 
qui  ont  chacune  une  voix^ 

Les  villes  de  Lycie  (3}  payoicnt  les  charges  felon  la  pro- 
portion des  Aiffrages,  Les  provinces  de  Hollande  ne  peu- 
vent fuivrc  cette  proportion  i  il  faut  quelles  fuivent  celle 
de  leur  puifiancer 


CO  StnboD^  liv,  XIV,. 


17 占  i^B   L^ESPRiT   DBS  tdf  r  ； 

. En  Lycie  <c) ,  les  juges  Ac  les  magiftrats  des  villcs  6:olent 
4lus  par  le  confeil  commun  ,  &  felon  la  proportion  quo 
nous  avons  dite.  Dans  la  r^pubiique  de  Hollande ,  ils  ne 
font  point  6lus  par  le  confeil  commun^  &  chaque  villc  nom- 
me  fes  magiftrats.  S'il  falloit  donner  un  module  dune  belle 
rdpublique  f(fddrative ,  je  prendrois  la  r^publique  de  Lycie* 

(c)  Strabon ,  Hv. XIV. 

一一  A  一一  •  —         I  aaaff— 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V- 

Comment  les  etats  dcfpotiques  potuvoient  a  leur  JiirctL 

C  OMME  les  r^pubiiques  pourvoieot  a  leur  furec^  en 
fluITant  ，  les 谷 tats  delpotiqiies  le  font  en  fe  ftSpaiant ,  &  en  fe 
tenant ,  pour  ainfi  dire ,  feuls.  lis  facrifient  tine  parde  cbt 
pays  y  rav2^ent  les  ixonti^es  &  les  rnident  differtes  ;  Ic 
forps  de  Icmpire  devient  maccdlibk. 

II  eH  re^u  en  g^omdtrie  que ,  plus  les  corps  ont  d，&eii« 
due ,  plus  leur  circan£$rence  eft  relativement  petbe^  Ceete 
pratique ,  de  d^vafter  les  fionti^res ,  eft  ikmc  plus  tdl^rable 
dans  les  grands  ^tats  que  dan$  les  mddiocres,  • 

Get  ^tat  lait  ，  coatre  lui-m^me  ，  tout  le  nul  que  pcmrrok 
{aire  un  cruei  eonemi ,  mais  im  ennemi  quon  ne  pooirok 
arr6ter, 

U^t  defpotique  fe  conferve  par  une  autre  (brte  de  IH, 
paratioa ,  qui  it  fait  mettaat  les  provboes  (^kngm^es  en- 
tre  les  mains  d,un  pcmce  qui  en  foit  feudataixe,  Le  Mogoi , 
la  Perfe  ，  les  enapereurs  4e  la  Ghine  out  leurs  fcucbtairies  ；  & 
les  Turps  fe  font  tr^s-biea  trouvds  davoir  cab  ,  ome  leufi 
eanemis  &  eux ,  les  Tartares  •  ies  Jdoldam ,  les  Vakques, 
(a  j»utjrefoi$  les  Tranfilvjiinp* 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Comment  la  monarchic  pourvoit  a  fa  furete. 

La  monarchic  ne  fe  ddtniit  pas  elle-m6me  ，  comme  I'd- 
tat defpotique :  mais un ^tat  dune  grandeur  mediocre  pour- 
roit  itre  cTabord  envahi,  Elle  a  done  des  places  fortes  qui 
d^fendent  fes  ftonti^res,  &  des  armies  pour  ddfendre  fes  places 
fortes.  Le  plus  petit  terrein  s'y  difpute  avec  art ,  avec  cou- 
rage ， avec  opiniatretd  Les  ^tats  defpotiques  font  entre  eux 
des  invafions  ；  il  n'y.  a  que  les  monarchies  qui  faflent  la  guerre. 

Les  places  fortes  appartiennent  aux  monarchies  ；  les  dtats 
defpotiques  craignent  d,en  avoir.  lis  n，ofent  les  confier  a 
perfonne  ；  car  perfonne  ny  ainie  I'dtat  &  le  prince. 

CHAPITRE  VI. 

la  force  defen/ive  des  etats  )  en  general.  • 

Pour  qu，un  dtat  foit  dans  fa  force,  il  faut  que  fa  gran- 
deur foit  telle  y  qu'il  y  ait  un  rapport  de  la  viteffe  avec  la- 
quelle  on  peut  exdcuter  centre  lui  quelque  entreprife  ，&  la 
promptitude  qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine.  Com- 
me celui  qui  attaque  peut  d'abord  paroitre  par-tout  ，  il  faut 
que  celui  qui  defend  puiffe  fe  montrer  par-tout  audi  ；  &  ，  par 
confdquent  ，  que  I'dtendue  de  Fdtat  foit  mediocre ,  afin 
qu*elle  foit  proportionnde  au  d6gr6  de  viteffe  que  la  nature  a 
donnd  aux  hommes  pour  fe  tranfporter  cTun  lieu  a  un  autre. 

La  France  &  I'Efpagne  font  prdcifdment  de  la  grandeur 
xequife,  Les  forces  fe  communiquent  fi  bien  ,  quelles  fe 

Tome  L  Z 
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portent  dabord  la  ou  Von veut  ；  les armdes s，y  jolgnent ，  & 
paffent  rapidement  d,une  frontiere  a  l^autre ；  &  Fon  ny 
craint  auciine  des  chofes  qui  ont  befoin  d,un  certain  temps 
pour  6tre  exdcutdes. 

En  France ,  par  iin  bonneur  admirable  ,  la  capitale  fe 
trouve  plus^res  des  difF^rentes  fronti^res  y  juftement  a  pro — 
portion  de  leur  foibleffe  ；  &  le  prince  y  voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays  ，  a  mefure  qu,elle  eft  plus  expose. 

Mais  y  lorfqu，un  vafte  ^tat ,  tel  que  la  Perfe ,  eft  attaqug, 
il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes  difperfdes  puif- 
fent  s*affembler  ；  &  on  ne  force  pas  leur  marche  pendant 
tant  de  temps ,  comme  on  fait  pendant  quinze  jours.  Si 
rarmde  qui  eft  fur  la  frontiere  eft  battue  ，  elle  eft  furement 
difperfde  ，  parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines : 
rarmde  vidorieufe  ,  qui  ne  trouve  pas  de  r^fiftance ,  s  a- 
vance  a  grandes  journ^es ,  paroit  devant  la  capitale  ，  '&  en 
forme  le  fi^ge ,  lorfqu'a  peine  les  gouverneurs  des  provin- 
ces peuvent  ^tre  avertis  d*envoyer  du  fecours,  Ceux  qui 
jugent  la  revolution  prochaine  la hatent ，  en nobdiffant  pas. 
Car  des  gens ,  fid 各 les  uniquement  parce  que  la  punition  eft 
proche ,  ne  le  font  plus  d^s  quelle  eft  dloignde  ；  ils  travail - 
lent  a  leurs  int^r^ts  particuliers.  1/empire  fe  diiTout ,  la  capi- 
tale eft  prife  ，&  le  conqudrant  difpute  les  provinces  avec  les 
gouverneurs. 

La  vraie  puiffance  d,un  prince  ne  confifte  pas  tant  dans  la 
facility  qu'il  y  a  a  conqu^rir ,  que  dans  la  difficult^  qu，il  y  a 
a  Fattaquer  ；  &，  fi  j'ofe  parler  ainfi  ，  dans  rimmutabilit^ 
de  fa  condition.  Mais  I'aggrandiflement  des  ^tats  leur  fait 
montrer  de  nouveaux  cotds  par  ou  on  pent  les  prendre. 

Ainfi  ，  comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  fagefle 
pour  augmenter  leyr  puUTance,  ils  ne  doiveiit  pas  avoir 
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moins  de  prudence  afin  de  la  borner.  En  faifant  cefler  les 
iriconvdniens  de  la  petiteffe ,  il  faut  qu'ils  aient  tou jours  roeil 
fur  les  inconvdniens  de  la  grandeur. 

If        I    I  "''t^TOrCy""、  I    I        ^  i-  I 

CHAPITRE  VII. 

Keflexions. 

L  Es  ennemis  dun  grand  prince  qui  a  ft  long-temps  r^gnd 
Font  mille  fois  accufd,  plutot ,  je  crois，  fur  leurs  crain- 
tes  que  fur  leurs  raifons  ，  d'avoir  formd  &  conduit  le 
projet  de  la  monarchic  univerfelle.  S，il  y  avoit  rdufli ,  rien 
n'auroit  ^t^  plus  fatal  a  FEurope  ，  a  fes  anciens  fujets  ，  a 
lui  ^  a  fa  famille.  Le  ciel ,  qui  connoit  les  vrais  avantages  , 
Fa  mieux  fervi  par  des  ddfaites ,  qu，il  nauroit  fait  par  des 
viftoires.  Au  lieu  de  le  rendre  le  feul  roi  de  rEurope  ^  il 
le  favorifa  plus  ,  en  le  rendant  le  plus  puiffant  de  tous. 

Sa  nation ,  qui ，  dans  les  pays  Strangers ,  neft  jamais 
touch^e  que  de  ce  qu  elle  a  quitt^  ；  qui ,  en  partant  de 
chez  elle  ，  regarde  la  gloire  comme  le  fouverain  bien ,  &， 
dans  les  pays  dloign^s ,  comme  un  obftacle  k  fon  retour ; 
qui  indifpofe  ，par  fes  bonnes  qualitds  m^mes  ，  parce  qu'elle 
paroit  y  joindre  du  mdpris  ；  qui  peut  fupporter  les  bleffu- 
res ,  les  perils  &  les  fatigues  ，  &  non  pas  la  perte  de  fes 
plaifirs  ；  qui  n  aime  rien  tant  que  fa  gaiet^ ,  &  fe  confole 
de  la  perte  dune  bataille  lorfqu'elle  a  chantd  le  gdndral , 
n'auroit  jamais  6t6  jufqu'au  bout  d'une  ^ntreprife  qui  ne 
peut  manquer  dans  un  pays  fans  raanquer  dans  tous  les 
autres ,  ni  manquer  un  moment  fans  manquer  pour  toujours. 
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CHAPITRE  VIII. 

Cas  ou  la  force  defenjive  (Pun  e tat  eft  inferUure  a  Ja  force 

offenjive. 

C'i  TO  I T  le  mot  du  fire  de  Coucy  au  roi  Charles  V , 
»  que  les  Anglois  ne  font  jamais  fi  foibles  ，  ni  fi  aifds  a  vain- 
»  ore  que  chez  eux  ((•  Cell  ce  qu，on  difoit  des  Romains  y 
c,eft  ce  qudprouverent  les  Carthaginois  ；  c,eft  ce  qui 
arrivera  a  toute  puiiTance  qui  a  envoyd  au  loin  des  ar - 
mdes,  pour  rdunir,  par  la  force  de  la  discipline  &  du 
pouvoir  militaire  ,  ceux  qui  font  divif<&  chez  eux  par  des  in- 
tdr^ts  poliriques  ou  civils.  U^tat  fe  trouve  foible  ，  a  caufe 
du  mal  qui  refte  tou jours ,  &  11  a  ^t^  encore  affoibli  par  le 
remede. 

La  maxime  du  fire  de  Coucy  eft  une  exception  a  la  rfegle 
g^ndrale  y  qui  veut  qu,oii  n'entreprenae  point  de  guerres 
lointakies.  Et  cette  exception  confirme  bien  la  r^gle  ，  puif- 
quelle  n，a  lieu  que  contxe  ceux  qui  ont  euxL-memes viol^ 
la  r^gle^  ， 

CHAPITRE  IX, 

De  la  force  relative  des  etats^ 

Toute  grandeur ,  toute  force,,  toute  puiffance  eft  relative; 
Ilfaut  bien  prendre  garde  quen  cherchant a augmenter  la 
grandeur  rdelle ,  on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  regne  de  Louis  XIV  ，  la  France  fut  au 
phis  haut  point  de  fa  grandeur  relative,  UAUemagne  nar 
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voit  point  encore  les  grands  monarques  qu'elle  a  eus  depuis* 
Ultalie  dcoit  dans  le  m^me  cas.  L'Ecoffe  &  l，Angleterre  ne 
formoient  point  un  corps  de  monarchic*  UArragon  n,en 
formoit  pas  un  avec  la  Caftille  ；  les  parties  fi^par^es  de 
rEfpagne  en  ^toient  affoiblies  ，  &  l，affoibliffoient.  La  Mol^ 
covie  n'dtoit  pas  plus  connue  en  Europe  que  la  Crimfe* 

CHAPITRE  X; 

De  la  foiblejfe  des  etats  voi/insi 

Lo  R  s  Qu'oN.a  pour  voifin  un  €tzt  qui  eft  dans  fa d^car 
dence  ，  on  doit  bien  fe  garder  de  hater  fa  ruine  ；  parce  qu^on 
eft ,  a  cet  dgard  y  dans  la  fituation  la  plus  heureufe  ou  Fon 
puiffe  6tre  ；  n,y  ay  ant  rien  de  ii  commode  pour  un  prince  y 
que  d,6tre  aupr^s  d，un  autre  qui  revolt  pour  lui  tous  les 
coups  &  tous  les  outrages  de  la  fortune,  £t  il  eft  rare  que  ; 
par  la  conqu^te  d,un  pareil  ，  on  augmente  autant  en 
puiffance  r^elle ,  qu'on  a  perdu  en  puiffance  relative* 
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L   I   V    R    E  X. 

loix ,  dans  le  rapport  quelles  out  avec  la  force 

offenjive. 


CHAP  IT  HE  PREMIER. 

la  force  offenjive. 

La  force  ofFenfive  eft  regime  par  le  droit  des  gens ,  qui 
eft  la  loi  politique  des  nations  confid^rdes  dans  le  rapport 
qu,elles  ont  les  unes  avec  les  autres. 

，r  '       I    ai 

CHAPITRE  II， 

De  la  guerre. 

La  vie  des  ^ats  eft  comme  celle  des  hommes,  Ceux  -  ci 
ont  droit  de  tuer ,  dans  le  cas  de  la  ddfenfe  namrelle  ；  ceux- 
la  ont  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  confer- 
varion. 

Dans  le  cas  de  la  ddfenfe  naturelle,  j*ai  droit  de  tuer, 
patce  que  ma  vie  eft  a  moi  ，  coihme  la  vie  de  celui  qui 
m'attaque  eil  a  lui  :  de  m6me ,  un  Stat  fait  la  guerre  ， 
parce  que  fa  confervation  eft  jufte,  comme  toute  autre 
confervation, 

Entre  les  citoyens  ，  le  droit  de  la  ddfenfe  naturelle  n,em 膚 
porte  point  avec  lui  la  n^ceflitd  de  lattaque.  Au  lieu  d,at， 
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taquer  ，  ils  n'ont  qu，i  recourir  aux  tribunaux.  lis  ne  peu- 
vent  done  exercer  le  droit  de  cette  d^fenfe ,  que  dans  les 
cas  momcntan^s  oii  ron  feroit  perdu  fi  Pon  attendoit  le 
fecours  des  loix.  Mais  ，  entre  les  focidtds  ，  le  droit  de 
la  ddfenfe  naturelle  entraine  quelquefois  la  ndceffit^ 
dattaquer  ；  lorfqu'un  peuple  voit  qu,une  plus  longue  paix 
en  mettroit  un  autre  en  Stat  de  le  ddtruire  ；  &  que  I'attaque 
eft  y  dans  ce  moment ,  le  feul  moyen  d^emp^cher  cette 
deftrudion.  、 

II  fuit  de-la  que  les  petites  foci^t^s  ont  plus  fouvent  le 
droit  de  faire  la  guerre  que  les  grandes  ；  parce  qu^elles  font 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  craindre  cf^tre  d^truites. 

Le  droit  de  la  guerre  derive  done  de  la  n^ceflitd  &  du 
jufte  rigide.  Si  ceux  qui  diligent  la  confcience  ,  ou  les  conr 
feils  des  princes  ,  ne  fe  tiennent  pas  la  ^  tout  eft  perdu  :  &  , 
lorfqu'on  fe  fondera  fur  des  principes  arbkrairesde  gloire, 
de  bienfdance  y  d'utilitd  ^  des  flots  de  fang  iilonderont  la 
terre. 

Que  Von  ne  parle  pas  fur-tout  de  la  gloire  du  prince  : 
fa  gloire  feroit  fon  orgueil  j  c，eft  line  paffion,  &  non  pas 
un  droit  legitime. 

II  eft  vrai  que  la  reputation  de  fa  puiffance  pourroit 
augmenter  les  forces  de  fon  6tdt  ；  mais  la  reputation  de  fa 
juftice  les  augmenteroit  tout  de  m^rne. 

CHAPITRE    I  I  L 

Du  droit  de  conquite. 

Du  droit  de  la  guerre  ，  d<frive  celui  de  conqudte ,  qui  en 
eft  la  conjKquence  ；  11  en  doit  done  fuivre  refprit. 
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Lorfiju'un  peuple  eft .  conquis ,  le  droit  que  le  conqu^ 
rant  a  fur  lui^  fuit  quatre  fortes  de  loix  ；  la  loi  de  la  nature  , 
qui  fait  que  tout  tend  a  la  confervation  des  efp^ces  ；  la 
loi  de  la  lumiere  naturelle  y  qui  veut  que  nous  fafHons  a 
autrui  ce  que  nous  voudrions  qu*on  nous  fit;  la  loi  qui 
forme  les  foci^t^s  politiques ,  qui  font  tdles,  que  la  nature 
n,en  a  point  born 妊 la  dur^e  ；  enfin  la  loi  tirde  de  la  chofe 
m^me.  La  conqu^te  eft  une  acquifition  ；  l*efprit  d'acqui- 
fition  porte  avec  lui  Fefprit  de  confervation  &  d'ufage  ，  6c 
w>n  pas  celui  de  deftru^Uon. 

, Un  dtat  qui  en  a  conquis  tin  autre  le  traite  d'une  des 
quatre  manieres  fuivSntes  :  II  continue  a  le  gouverner  felon 
fes  loix ,  &  ne  prend  pour  lui  que  rexercice  du  gou- 
yernement  politique  &  civil ;  ou  il  lui  donne  un  nouveau 
gouyernement  politique  dc  civil  ；  ou  il  ddtruit  la  foci^t^ ,  & 
la  difperfe  dans  d'autres  ；  ou  enfin ,  il  extermine  tous  les 
citoyens* 

La  premiere  maniere  eft  conforme  au  droit  des  gens  que 
nous  fuivons  aujourd'hui  ；  la  quatri^me  eft  plus  conforme 
au  droit  des  gens  des  Romains :  fur  quoi  je  laifTe  a  juger 
a  quel  point  nous  fommes  devenus  meilleurs.  II  faut  rendiQ 
ici  hommage  a  nos  temps  raodernes  ，  a  la  raifon  pr^fente  ， 
a  la  religion  daujourd'hui  ，  a  notre  philofophie  ,  a  nos 
moeurs, 

Les  auteurs  de  notre  droit  public ,  fondds  fur  les  hif 
toires  anciennes , .  ^tant  fortis  des  cas  rigides  ，  font  tombds 
dans  de  graiides  erreurs.  lis  ont  donnd  dans  rarbitraire  ； 
ils  ont  fuppofd  ，  dans  les  conqu^rans  ，  un  droit  ，  je  ne  fijais 
quel ,  de  tuer  :  ce  qui  leur  a  fait  tirer  des  confdquences 
terribles  comme  le  principe  ；  &  dtablir  des  maximes  que 
les  conqu^rans  eux  -  m6me$ ,  lorfquik  ont  eu  le  moindre 

fens « 
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fens >  nont  jamais  prifes.  II  eft  clair  que  ，  lorfque  la  con- 
quete  eft  faite  ,  le  conqui^rant  na  plus  le  droit  de  tucr  ； 
puifqu'il  neft  plus  dans  le  cas  de  la  ddfenfe  naturclle ^  & 
de  fa  propre  conservation, 

►  Ge  qui  les  a  fatt  penfer  ainfi,  c'eft  qu  ils  ont  ctu  que 
le  conqu^ant  avoit  dioic  de  d^truire  la  iocxtti  :  d*oii  ils 
oht  conclu  qu，ii  avoit  celui  de  d^truire  les  hommcs  qui  la 
compofenc  ；  ce  qui  eft  une  GonfHquence  fauITement  tir6e 
d'lrn  faux  principe.  Car  ，  de  ce  que  la  focidtd  feroit  an^an- 
tie  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  les  hommes  qui  la  forment 
duiTent  audi  6cre  andahtis.  La  foci^^  eft  l,union  des 
hommes )  &  non  pa$  les  hommed  }  le  citoyen  peut  pdrir ,  & 
rhomme  refter, 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conqu^te ,  les  politiques  ont 
dr^  le  droit  de  r^duire  en  fervitude  ：  mais  la .  coniHquence 
eft  auifi  mal  fondle  que  le  principe. 

On  na  droit  de  r^duire  en  fervitude ,  que  lorfqu'elle  eft 
n^cefTaire  pour  la  conservation  de  la  conqu^te.  Uobjet  de 
la  conquete  eft  la  confervation  :  la  fervitude  n，eft  jamais 
lobjet  de  la  conquete  ；  mais  U peut  arriver  quelle  (bit  ua 
moyen  ndceflaire  pour  aller  a  la  confervation. 

Dans  ce  cas  ,  il  eft  centre  la  nature  de  k  chofe  que 
cettc  fervitude  foit  dternelle.  11  faut  que  le  peuple  efciave 
puifTe  devenir  fujet.  Uefclavage ,  dans  la  conqu6te ,  eft  une 
chofe  d'accident.  L6rfqu*apr^s  un  certain  efpace  de  temps  i 
toutes  les  parties  dp  r^tat  conqu^rant  fe  font  li^es  avec 
celles  de  Tdtat  conquis  ,  par  des  coutumes ,  des  manages  ,， 
des.loix «  des  aflfociations  •  &  une  certaine  conformity  d，ei^ 
prit ,  la  fervifude  doit  ：  ceffer  :  car  les  droits  du  conqud- 
rant  ne  font  foiudds  jque^  fur  ce  que  ces  chofes  Ik  ne  font 
pasi  &  quil  y  a  un  ^loignement ^  entre  les. deux  nations j 

Tome  I.  A  a 
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tel  que  rune  ne  pew  pas  prendre  confiance  en  rautre.  •  ) 
Ainfi ,  le  conqiidrant  ，  qui  f^diiit  le  peuple  ch  femtude> 
doit .  toujours  •、  fe  •  rdferver  des  moyens  ( &  ces  inoyeins  ibntr 
fans  nombre )  pour  l,en  faire  fortir.  1 
Jc  ne  dis  poirit  ici  des-  chdfis  viigues.  Nds  pereb  ，  qui  cdn-» 
quirent; r^rtipire  Jlomain ，  eh  agirenc  ainfi.  Les  loix  quiU 
fiient  dans  le  feii  ,  6zM  i\Qioxt  >  ^ans  rimpdtuoTit^ 瘆 
iorgueil.de  la  viftoire    ilsjbes  adouciBont :  ieurs  lobe 
Stoient  dures  ，  lis  tfes  repdir^nt  impattiales^  Les  Bourgui-» 
gnons  ,  les  Gochs  &  les  LiOmbards  vouloienc  toujoufs  que 
les  Roihains  fuflefnt  ie  peuplcL  vaihctr  ；  les  loix  ^Euric  > 
Gdridebmid  6c  de  Kosharu  fitent  j  du  barbare  &  dit 
Romain  ，  des  concitoyens  .1 
： Charlemagne  y  pour  dompter  les  Saxons  >  leux  oCa  llng^- 
smitd  dc  la  propri^t^  4es  l>i^n$«  Louis  ie  xUbonnain  、  lei 
afFranchit  {b)  ：  il  ne  fit.  rifcn  de  mieux  dans  tout  fon  regnew 
Le  teiAps'  &  la  fervkude  avoient  adouci  leurs  moeurs  i  ils 
lui  fiirent  toujours  fid 务 les^ 

^1^—^————^—*—^— I    ,  •      •    國1 謹 II 画  • 

' ( j)  Voyez  le  code  des  loix  des  b^r-  )  Voyez  Tauteur  incertain  de  la  vie 

l)ju"es,  &  le.  livre  XXVIII  ,  ti-dfef-  deXoiiis  le  debonnaire ,  dans  le  recueil 
(bus.  de  DucWhe ,  tome  n ,  p'  '2 j(6，  r 

111  •  II 曜 I       I  "'^laggaagae'*'"  ，  ，' "，！ ' ' 議 

0  H  A  P  I  T  R  E  -  I  V. 

Quelques  avantages  du  peuple  conquis^ 

:Au  LIEU  de  tirer  du  droit、  de  conqu6te  des  confdquen- 
ces  n  fatales 》 les  politiques  auroient  mieux  fait  de  parler 
des  avantages  que  •  ce  droit  peut  quelquefois  apporter  an 
•peuple  vainciu  lis  les  auroient  mieux  fends ,  fi  notre,  droit 
des  gens  ^toit  exadement  iwvl  ^.  <6c  stU  ixok  ^tabli  idans 
toute  ia  terre«, 


hcs  ikais I fpi^-VpA  tfOngBifft  ne  font  pas  ordinairetnefit 
idans  laiforcft  <k  J 卿, ii^K^Wli^n'  :;  \z  corruption  s,y  eft  i^v- 
troduite  ；  y .  ont . Of ff4 .4*^tre,  exdcut^es.  ；  le  gouver 厂 

iotemecit  cfl  d^vim i opprdfeur ^ -rQui  peut  dpyte?:  q.uuii  ^tat 
pared  ife  gftgr^t:,  ^jaP'.tiriit  ^uelques  ayantdges  de.la  coiv 
<qu6te  m^me  ><  fl  die  n^toit  pas  deftruftricfc  f  'Vn  gouver- 
-aemient.pariiDeiiu  |K)inf  .ou  U ne  ^eut  plus  reformer 
lui，m6me  ,  que  petdroit-il  a  6tre  rcfondu  ？  JJfi'.cfWquSrat^t 
qui  entre  chez  un  peuple  ou  ,  par  mille  rufes  6c  mille 
artifices  ,  le  riche  s^eft  infeiifiblemerit  pratiqu(f  une  infinitd 
de  moyens  d'ufurper^  oil  le  mdheureux  qui  g6mit  y  voyant 
ce  quil  croyoit  des  abu,?  devpnir  ies  loix  ，  eft  dans  Pop* 
preffion,  &  croit  avoir  tbrt'de  la、  fehtir  :  un  conqudrant  , 
(dis^j^^Ipeut  il^rontekitikLt  i  &:: Ikty ranoie  .fourde!  eft  la  pre- 
-mi^e  ckofe  quiibxiffre  la  viol^ce.' ' 
. pn  a.  vu^.par.  dscQmple.^  desitats  >  bpprim^  par  les  trai- 
-tans  ，  Stie.'foalag^  par:  leicDnqudcapt  iq^uL Vnavbk  .ni  :l9s 
'^^agSmens^  m  lies  >befoin&  qu'avofttie  prince  Idgkinie.  Liss 
abus  fe  tsouvoidat  corrigds  ^  fymjin^m^.  xjue  qonqu^rant 

•  Quelquejfols  la  ffugalkd  de:  lamnon  cbnqu^ante  la  mife 
en  6tat  de  laiiTer.aux  vsuncoslle^n^^ei&iie.^  qui  Jbur  :^oit 

•^ti^^fous  le  piincc  legitime;  —— "一 - ——  ， " 

Une  conqu^te  petit  d^trtiire  'leS'  prdjugdS  ],  hififibles  j  6c 
mettre  ，  fi  j,ofe  parler  ainfi ,  une  nation  fous '  un  meilleur 

^6ifie:  "         - —    •，•'  ：• 《 -"" ' -,  二 

Quel  bien  ^e^Efpa^noJs     |)(^vo^ieii|t-ils^  pas  faire  aux 
Mexicains  ？  ifs  avoient  a  leur  donner  une  religion  douce  ； 
ils  leur  apportfe^iftf  lind'^fiipdiftition  furieufe.  lis  auroient 
-pu  rendre  fibres  J* &  ？ Cpia^es   £1  iU  risndbrent  .efclaV^s  les 

^lommesLiibieStlls  poUxoient  ks  iclmex  fur  T^ifeus  des  fsicri 


Rcei  humains  ；  au  lieu  de  cela ils  les  extermin&rent,  Jc 
naurois  jamais  fini ,  fi  je  voulois  raconter  tous  ics  biens 
quils ne firent  pas ，&  tous  les maux qu，ils firerit. 

Ceft  ^  un  conqudrant  a  rdparer  une  pdrtie  des  maiuc  qu'il 
a  faits.  Je  d^finis  ainfi  le  droit  cle  conqu^te :  un  droit  nd- 
ceffaire  ,  lifgitime  ，  &  malheuretix  ,  qui  laifle  toujours 
a  payer  une  dette  immenfe ,  pour  s  acqukter  envers  la  na， 
ture  humaine.  '  ♦ 


CHAPITRE  V- 

GtLOS J  roi  de  Syracufe^ 

Le  plus  beau  traitd  de  paix  dont  lliiftoire  ait  parl^.^  eft  ； 
jc  crois ,  celui  que  Gelon  fit  avec  les  Carthaginois.  II  vou- 
lilt  qu'ils  abolifTent  la  coutim^  d'immoler  leurs  enfans  (a), 
Chofe  admirable  ！  Apr^s  avoir  d^ait  trois  cent  miile  Car- 
thaginois  >  il  exigeoit:  une  condition  qui  h，dtoit  utHe  qua 
eux  ；  ou  plutot  y  il  ftipuloit  pour  le  genre  humain, 

Les  Baflriens  faifoient  manger  leurs  p^rcs  vi6xix  a  de 
grands  chiens :  Alexandre  le  leur  d^endit  {B)  >  &  ce  fut 
HnYriomphe  qu  il  renptporta  far  la  fuperftitton. 

(if)  Vojec  Is  repieil  deAtde Barbeyrac^  arc,  xia«  ? 
(；) Strabon,  liv.  IL 

瞧        I         "ifgg<s>gy 釋考 f  '  w 

,  CHAP  I  T  R  E     V  i. 

jyune-  ripubUque  qui  conqmert^  ^ 

Il  eft  centre  la  nature  de  la  chofe  ，  que ,  dans  une  confti- 
tution  f^d^rative  ,  un  dcat  coi£id&t6  cqnqiu^re  fur  rautre  , 
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comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les  Suiffes  {a). 
Dans  -Its  rdpubliques  fdd^ratives  mixtes >  oii  I'affociation 
eft  entre  des  petites  rdpubliques  &  des  petites  monarchies , 
cela  cheque  moins. 

II  eft  encore  centre  la  nature  de  la  chofe  ，  quune  r^pu- 
blique  d^mocratique  conqui^re  des  villes  qui  ne  f^auroient 
entrer  dans  la  fph^re  de  la  democratic.  II  faut  que  le  peu， 
pie  coaquis  puilTe  jouir  des  privileges  de  la  fouverainetd  ， 
comme  les  Romains  rdtablirent  au  commencement.  On 
doit  bornex  la  conqu6te  au  nombre  des  citoyens  que  I'on 
fixera  pour  la  ddmocratie. 

Si  une  d^mocratie  conquiert  un  peuple  pour  le  gouver- 
ner  comme  fujet ,  elle  expofera  fa  propre  libertd  ；  parce 
qu'elle  confiera  une  trop  grande  puiflance  anx  magiftiats 
qu,elle  enverra  dans  Fdtat  conquis. 

Dans  quel  danger  n,e&t  pas  ^t^  la  rdpublique  de  Car- 
thage >  (i  Annibal  avoit  pris  Rome  f  Que  n，dit-il  pas  fait 
dans  fa  ville  apr^s  la  vidoire ,  lui  qui  y  caufa  tant  de  revo- 
lutions apr^s  fa  ddfaite  (3)  ？ 

Harmon  nauroit  jamais  pu  perfuader  au 化 nat  de  ne  point 
envoyer  de  fecours  \  Annibal ,  s'il  n'avoit  fait  parler  que 
fa  jaloufle.  Ce  f^nat  y  qu,Ariftote  nous  dit  avoir  iti  fi  fage 
( chofe  que  la  profp^ritd  de  cette  i^publique  nous  prouve 
ii  bien ) ,  ne  pouvoit  6tre  d^termin^  que  par  des  raifons  fen- 
fdes.  II  auroit  fallu  6tre  trop  ftupide  pour  ne  pas  voir  qu，une 
armde ,  a  trois  cent  lieue  de-la  ，  faifoit  des  pertes  ndccC- 
faires  ，  qui  devoient  6tre  r^pardes. 

Le  parti  d'Hannon  vouloit  qu*on  livrit  Annibal  (c)  aux 

00  Pour  le  Tockembourg.  (0  Han 匪 vouloit  livrer  Annibal  ？. nx 

(A)  II  &oit  a  la  t&e  d'une  fadion,         ^^^^^； 賺 Caton  vouloit  qu'oi. 
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Romains.  On  ne  pouvoit  ，  pour  lors ,  craiadre  les  Remains^ 
on  craignoit  dortc  Annibal^ 

On  ne  pouvoit  croire  ，  dit -on  ,  les  fucc^s  d'Annibal  ： 
mais  comment  en  douter  I  Les  Carthaginois  ，  rdpandus  par 
•toute  la  terre  ，  ignoroient-  ils  ce  qui  fe  paffoit  en  Italic  ？ 
C,eft  parce  qu,Us  ne  l，ignoroient  pas ,  qu，on  ne  vouloit  pas 
-envoyer  de  fecours  a  AnnibaL 

Harmon  devient  plus  ferme  apr^s  Trebles  >  apres  TraJU 
menes ,  apres  Cannes  ••  ce  n,eft  point  fon  incredulitd  qui 
-augmente ,  c，eft  fa  crainte. 

CHAPITRE  VII. 

Continuation  da  mime  fujet. 

Tl  y  a  encore  un  inconvenient  aux  conqu^tes  fakes  par 
les  d^mocraties,  Leur  gouvernement  eft  toujours  odieitc 
aux  ^tats  afTujettis.  II  eft  monarchique  par  la  fi£lion  :  mais  ， 
dans  la  \6xit6  ^  il  eft  plus  dux  que  le  monarchique ,  comme 
l,exp^rience  de  toiis  les  temps  &  de  tous  les  pays  la  fait  voir; 

Les  peuples  conquis  y  font  dans  un  6tzt  trifle  ；  ils  ne 
jouiffent  ni  des  avantages  de  la  rdpubiique ,  ni  de  ceux  de 
la  monarchic.  • 

•  Ce  que  j*ai  dit  de  Vitzt  populaire  fe  peut  appUquer  a 
rariftocratie. 
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CHAPITRE    VII L 

Continuation  du  me  me  fujet. 

AiNSi^  quand  une  rdpublique  tient  quelqus  peuple  (bus: 
fa  ddpendance )  il  faut  qu'elle  cherche  a  rdparer  les  incon- 
vdniens  qui  naiffent  de  la  nature  de  la  chofe  ，  en  lui  dcm* 
Bant  un  bon  droit  politique  &  de  bonnes  loix  civiles*. 

Une  rdpublique  d'ltalie  tenoit  des  infulaires  fous  fon: 
ob^iffance  :  mais  fon  droit  politique  &  civil ,  a  leur  dgard  , 
itoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  a6le  ( a )  d'amniftie  ，  qui 
porte  qu'on  ne  les  condamneroit  plus  a  des  peines  afflic- 
tives  fur  la  confcience  infonnee  du  gouverneur.  On  a  vu  fou* 
vent  des  peuples  demander  des  privileges :  ici  le  fouyerain. 
accor^e  le  droit  de  toutes  les  nations. 


(tf)  Du  18  odobre  1738,  imprime 
i  Genes  ,  chez  FrancfuUL  VittUmo 
noftro  general -governatore  in  data, 
ifola  di  condanare  in  avenire  foLamente 
es  informati  confcicntid  perfona.  aUu* 


na  na^ionaU  in  pena  afflittiva,  Potri. 
hen  fi  fir  arnjiare  ed  iruazctTore  U  per^ 
fone  che  gli  faranno  fofpctte  ；  falvo  di 
renderne  pai  a  noi  follecitamaitc*  arti- 
cle VU 


C  H  A  P  I  T  R  ET     I  X.  • 

JXune.  monarchU  qui  conquiert  autour  cPeUe,, 

Si  une  monarchic  peut  agir  longtemps  avant  que  lag- 
grandiffement  I'ait  afFoiblie  ，  elle  deviendra  jredoutable  ；  & 
fa  force  durera  tout  autant  qu,elle  fera  preffde  par  les  monar- 
chies voifines. 

Elle  ne  doit  done  conqudrir  que  pendant  qu'elle  refte- 
dans  les  limites  naturelles  a.  fon  ^ouvernemenu  JLa  pru?- 


ip2  D  E    L^E  SP  RIT    DE  S    LOI  Xj 

dence  veut  qu*elle  s'arr^te ,  fitot  qu，elle  paflc  ces  limites# 

II  faut ,  dans  cette  forte  de  conqu^te  ,  laiffer  les  chofes 
comme  on  les  a  trouv^es  ；  les  m^mes  tribunaux  ，  les  m6mes 
loix ,  les  m6mes  coutumes  ，  les  rafemes  privileges.  Rien  ne 
doit  6tre  changd  ，  que  I'armde  &  le  nom  du  fouverain. 

Lorfque  la  monarchic  a  ^tendu  fes  limites  par  la*  con- 
qu^te  de  quelques  provinces  voifines  ,  il  faut  qu'elle  les 
traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a  travailid  longtemps  k  con-^ 
qu^rir ,  les  provinces  de  fon  ancien  domaine  feront  ord" 
naircment  tr^-fouldes.  Elles  ont  a  foufFrir  les  nouveaut: 
abus  &  les  anciens  ；  &  fouvent  une  vafte  capitale  ，  qui 
cngloutit  tout  ，  les  a  ddpeupl^es.  Or  fi ,  apr^  avoir  con* 
quis  autour  de  ce  domaine  ，  on  traitoit  les  peuples  vaincus 
comme  on  fait  fes  anciens  fujets  ，  F^tat  feroit  perdu  :  ce  que 
les  provinces  conquifes  enverroient  de  tributs  a  la  ctpitale 
ne  leur  reviendroit  plus  ；  les  frontieres  feroient  ruindes ,  Sc 
par  con 化 quent  plus  foibles  ；  les  peuples  en  feroient  mal 
afFeftionn^s  j  la  fubfiftance  des  armies  ，  qui  doivent  y  refter 
&  agir  ，  feroit  plus  prdcaire. 

Tel  eft  r^tat  n^cefl&ire  d,une  monarchie  conqu^rante  ； 
une  luxe  afFreux  dans  la  capitale ,  la  misere  dans  les  provin- 
ces qui  s，en  ^loignent ,  rabondance  aux  extrdmit^s.  11  en  eft 
comftie  de  notre  pianette  :  le  feu  eft  au  centre  ；  la  verdure  , 
a  la  furface  ；  une  terre  aride ,  froide  6c  ft^rile  ，  entre  les  deux, 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 

D,une  monarchie  qui  conqidert  une  autre  monarchies 

Quel  QUE Fois  une  niSnarchie  en  conquiert  une  autre* 
Plus  celle-ci  fera  petite,  mieux  on  la  contiendra  par  des  for' 
terefles  ；  plus  elle  fera  grande  ，  mieux  on  la  confervera  par 
des  colonies. 

CHAPITRE  XI. 

Des  moeurs  du  peuple  vaincu* 

Da  n  s  ces  canqu6tes  ,  il  ne  fuffit  pas  de  laifler  a  la  nation 
vaincue  fes  loix  :  il  eft  peut-6tre  plus  ndcefTaire  de  lui  laiiTetf 
fes  moeurs  ；  parce  qu，un  peuple  connoit  y  aime  &  defend 
toujours  plus  fes  moeurs  que  fes  loix. 

Les  Franqois  ont  iti  chalKs  neuf  fois  de  ritalie,  a  caufe, 
difent  les  hiftoriens  {a) ,  de  leur  infolence  a  regard  des  fem 赠 
mes  &  des  fiUes.  C,eft  trop ,  pour  une  nation,  d'avoir  a  fouf- 
frir  la  fiert;d  du  vainqueur  ,  &  encore  fon  incontinence  ，  & 
encore  fon  indifcr^tion ,  fans  doute  plus  facheufe ,  p^ce 
qu，elle  multiplie  a  l^infini  les  outrages. 


00  Parcourcz  rjxiftoire  de  I'miivers,  par  M.  Pufendorf. . 
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CHAPITRE  XII. 

D^une  loi  de  Cyru^. 

J  E  ne  regarde  pas  eomme  une  boraie  loi  ccUe  que  Rt  Cyrus , 
poiir  que  les  .Lydiens  ne  puffent  exeicer  que  des  profefTions 

Tome  I,  Bb 
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viles ,  ou  des  profeflions  infames.  On  va  au  plus  prdTi^  ；  oa 
fonge  aux  r^voltes  ,  &  non  pas  aux  invafions.  Mais  les  inva- 
fions  viendront  bientot  ；  les  deux  peuples  s  uniflent  ，  ils  fe 
corrompent  tou$  les  deux.  J'almerois  rnieux  maintenir  par  les 
loix  larudeffedu  peuple  vainqudk,  qu^entretenir  par  ellei 
la  moUefle  du  peuple  vaincu. 

Arifiodeme  ，  tyran  de  Cumes  (a) ,  chercha  a  ^nerver  le 
courage  de  la  jeuneffe.  II  voulut  que  les  gar^ons  laiiTafTent 
croitre  leurs  cheveux ,  comme  les  fiUes  ；  qu'ils  les  omaffent 
de  fleurs  ；  &  portaffent  des  robes  de  difFdrentes  couleurs  juf 
qu'aux  talons  \  que,  lorfqu'ils  alloient  chez  leurs  maitres  de 
danfe  &  de  mufique  ，  des  femmes  leur  portaffent  des  para- 
fols,  des  parfums  6c  des  dvencails  ；  que,  dans  le  bain,  elles 
leur  donnafTent  des  peignes  &:  des  miroirs.  Cette 豸 ducadon 
duroit  jufqua  Uage  de  vingt  ans.  Cela  ne  pent  convemr  qu*k 
im  petit  ty  ran  ^  qui  expofe  fa  fouverainetd  pour  d^fendre  fa  vie; 


(tf)  Denys  .cTHalicamafle ,  liv.  VII. 

ii.    '  .1'    '    •  'I  、    ，  8( 

CHAPITRE     X  I  I  1. 

Cn  AR  LES  XII， 

Cb  prince  >  qtti  nc  fit  ufage  que  derfes  feules  forces,  d^fer- 
mina  fa  chute  ，  en  formant  des  deffeins  qui  ne  pouvoient  6tre 
ex^ut^  que  pac-une  longue  guerre  ；  ce  que  ion  royaume  ne 
pouvoit  fouteair*  ；  . 

Ce  n，dtoit  pas  un  dtat  qui  fut  dans  la  d&adence,  qu'il  en* 
treprit  de  renverfer  ^  mais  tin  empire  naiflaiit,  LesMofcovitQS 
fe  feiVuQntde  la  guerre  quil  leur  faifoit^  cotnme  tfijfle  ^die* 
A chaque defaitt^  ils  sapprochoient  dela  vi£lbire; per— 
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dant  au-dehors ,  ils  apprenoient  a  fe  d^fendre  au-dedans. 

Charles  fe  croyoit  le  maitre  du  monde  dans  les  d^feres  de 
la  Pologne  ，  ou  il  erroit  ，  &  dans  lefquels  la  SuMe  ^toit 
comme.  r^pandue  ；  pendant  que  fon  principal  ennemi  fe  forti- 
fioit  contre  lul  >  le  ferroit^  s,Stabliffoit  fur  la  mer  Baltique , 
ddtruifoit  ou  prenoit  la  Livonie. 

La  Su^e  relTembloit  a  un  fleuve ,  dont  on  coupoit  les  eauxf 
dans  fa  fource  ，  pendant  qu*on  les  ddtaurnoit  dans  fon  cours.* 

Ce  ne  fut  point  Puhova  qui  penfit  Charles  :  s'll  n,avoit  pas 
^t^  ddtruit  dans  ce  lieu  ，  il  raurok  6t6  dans  un  autre,  Les^ 
accidens  de  la  fortune  fe  r^parent  aif^ment :  on  ne  peut  pay 
parer  a  des  ^v^nemens  qui  naiffent  continuellement  de  la 
aature  des  chofes. 

Mais  la  nature  m  la  fortune  ne  fbrent  jamais  ft  fortes  contre 
lui  que  lui-m6me. 

II  ne  il  r^gloit  point  fur  la  difpofition  afluelle  des  chofes  乂 
mais  fur  un  certain  modele  qu'il  avoit  pris  :  encore  le  fuivit-il 
tr^s-maL  11^  H*^tok  poiat  Alexandre  j  mais  il  aiiroit  6t€  le 
meilleur  foldat  d'Alexaadje.  0 

Le  projet  Alexandre  rie  r^uflit  que  parce  qu'il  ^tolt  fenf" 
Les  raauvais  fucces  des  Perfes  dans  les  invafions  qu，ils  firent 
de  la  Grece,  les  conqu^tes  dtAgeJilas  ，&  la  retraite  des  dix 
rmlky  avoient  fait  connoitre  au  jufte  la  fupdrioritd  des<?recs、 
dans  leur  maniere  de  combattre  >  &  dans  le  genre  de  leurs- 
MHies  \  &  l，on  fi^avoit  bien  que  les  Perfes  dtoicnt  trop  grands' 
pour  fe  corriger, 

Ik  ne  pouvoient  plus  afFoibKr  ta  Gr^ce  par  des  divifions  :* 
dk  ^toJt  alors  r^uhie Tons  uri  ch^f ,  qui  ne  pbirVok  avoir  de 
meilleur  moyfeh  pour  lui  cacher  fa-  Fervitude ,  que  cteTdblbxiir 
par  la  deftruftion  de  fes  eninemff  &mek,-&  psii*  叾 ranee: 
de  la  conqudtc  de  l，Afie,  : 

Bbij 
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Un  empire  culdv^  par 】a  nation  du  monde  la  plus  indu^ 
trieufe ,  &  qui  travailloit  les  terres  par  principe  de  religion  , 
fertile  &  abondant  en  toutes  chofes,  donnoit  a  un  ennemi 
toutes  fortes  de  facilirds  pour  y  fubAfter. 

On  pouvoit  juger,  par  I'orgueil  de  ces  rois,  tou jours  vaine* 
ment  mortifies  par  leurs  ddfaites  ,  qu，ils  pr^cipiteroient  leur 
chute  ^  en  donnant  toujours  des  batailles  ；  &  que  la  flatterie 
ne permettroit  jamais quils  puiTent douter  de leur  grandeur, 

Et  non  -  feulement  le  projet  ^oit  fage，  mais  il  fut  fage- 
ment  ex^cut^.  Alexandre  ，  dans  la  rapidit^  de  fes  a£tions  , 
dans  le  feu  de  fes  paflions  m^mes  ，  avoit ,  ft  j*ofe  me  fcrvir  dc 
ce  terme  ，  une  faillie  de  raifon  qui  le  conduifoit;  &  que  ceux 
qui  ont  voulu  faire  un  roman  de  fon  hiftoire  ,  &  qui  avoient 
Fefprit  plus git^  que  lui ,  nont  pu  nous d^iober»  Parlons-en 
tout  k  notre  safe. 


CHAPITRE  XIV. 

Il  ne  partit  qu'aprfes  avoir  aflur^  la  Macddoine  centre  Id 
peuples  barbares  qui  en  dtoient  voifins ,  &c  achev^  d'accabler 
les  Grecs :  il  ne  fe  fervit  de  cet  accablement  qiu^pouir  l,ex& 
cution  de  fon  entreprife  :  il  rendit  impuiflante  la  jaloufie  des 
Lacdddmoniens  :  il  attaqua  les  provinces  maritimes  :  il  fit 
fuivre  a  foa  arrafe  de  terre  les  cotes  de  la  mer,  pour  n6tre 
point  {6ip2x6  de  fa  flotte :  il  fe  fervit  admirablement  biea  de 
la  difbipline  contre  le  nombre  :  il  ne  manqua  point  de  fub， 
fiftance.  Et，  s'il  eft  vrai  que  la  vidoire  lui  donna  tout 》 il  fit 
auffi  tout  pour  fe  procurer  la  vidoire* 

Dans  le  commencement  de  fon  entreprife  ，  c  eflra-dirc>; 
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dans  un  temps  ou  im  ^chec  pouvoit  le  renverfer  ，  il  mit  pen 
de  chofe  au  hafard  :  quand  la  fortune  le  mit  au  -  deffus  des 
^v^emens ,  la  t6m6iit6  fut  quelquefois  un  de  fes  moyens, 
Lorfqu  avant  fon  depart,  il  marche  contre  les  Triballiens  & 
les  niyriens ,  vous  voyez  une  guerre  {a)  comme  celle  que 
C^far  fit  depuis  dans  les  Gaules.  Lorfquil  eftderetour  dans 
la  Gir^ce  {6)  ，  ceft  comme  malgr^  lui  quil  prend  &  ddtruit 
Thebes :  camp^  aupr^s  de  leur  ville  ，  il  attend  que  les  Th& 
bains  veuillent  faire  la  paix  ；  Us  pr^cipitent  eux-m^mes  leur 
yuine.  Lorfquil  s，agit  de  combattre  ( c)  les  forces  maritimes 
des  Perfes,  ceft  plutot  Parmenion  qui  a  de  Faudace ；  c，eft 
plutdt  Alexandre  qui  a  de  la  fageffe.  Son  induftrie  fut  de 
fdparer  les  Perfes  des  cotes  de  la  mer  ，  &  de  les  r^duire  a 
abandonneir  eiuc-mfemes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils  ^oient 
fup^rieurs.  Tyr  &oit,  par  principe,  attachde  aux  Perfes i 
qui  ne  pouvoient  fe  paffer  de  fon  commerce  &  de  fa  marine  ； 
Alexandre  la  d^truifit-  II  prit  FEgypte  ，  que  Darius  avoit 
laiffde  d^garnie  de  troupes,  pendant  quil  affembloit  dw 
armdes  iimombrables  dans  un  autre  univers. 

Le  paffage  du  Granique  fit  ^Alexandre  fe  rendit  maitre 
des  colonies  Grecques  ；  la  bataille  dlffus  lui  donna  Tyr  & 
I'Egypte  ；  la  bataille  d， Arbelles  lui  donna  toute  la  terre. 

Xpr^s  la  bataille  d，Iffus,  il  laiffe  fuir  Darius  ,  &  ne  s，oc; 
cupe  qua  affermir  &  a  regler  fes  conqute :  apr^s  la  ba- 
taille d'Arbelles ,  il  le  fuit  de  fi  pr^s  (力， quil  ne  lui  laiffe 
auciine  retraite  dans  fon  empire.  Darius  nentre  dans  fes. 
villes  &  dans  fes  provinces  ，  que  pour  en  fortix :  les  marches 
^Alexandre  font  fi  rapides  ，  que  vous  croyez  voir  l，empire 


(A)  au*  '  (d)  m,  lib.  III. 
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de  1  univers  plutot  le  prix  de  la  courfe  ，  comme  dans  les  jeux 
de  la  Gxhcty  que  le  prix  de  la  viftoire. 

C eft  ainfi  quil  fit  fes  couquetes  :  voyons  coniment  il lea 
conferva, 

II  rdfifta  a  ceux  qui  VQuloient  quil  traitat  {e)  les  Greca 
pomme  maitres  ，  6(  les  Perfes  comnie  efclaves  :  U  ne  fongea 
qu  a  unir  l^s  dwx  nations  ,  &  k  faire  perdre  les  diftindions  du 
peuple  conqu^rfmt  &:  du  peuple  vaincu  :  U  abandonna  ,  apr^s 
la  cpnqu^te,  toys  les  pr^jug^s  qui  lui  avoient  fervi  a  la  faire  ； 
il  prit  les  moeurs.  des  Perfes,  pour  ne  pas  d^foler  les  Perfes  , 
en  leur  fs^ifatit  pfeqdre  les  mopuis  des  Grecs  ；  c,eft  ce  qui  fit 
q 卩， U  marqua  Wt  de  refpeft  pour  la  femme  &  pour  la  m^re; 
de  Darius ,  6c  quU  montia  tant  de  continence.  Qu*eft-ce 
que  ce  QQnqvi^f^t  %  qui  eft  pleur^  de  tous  les  peuples  quil  a 
foijinis f  queft-ce  que  ce^  ufurpateur ,  fur  la  mort  duquel  la 
famille quU  a  renverC^e  du trone  verfe  des  larmes f  C,eft  un 
triu(  de  ce^te  vi?  dont  les  hiftoriens  ne  nous  difent  pas  que 
quelqut?  autre  conqu^rant  puiffe  fe  vanter. 

Rien  nafFermit  plus. une  conqu^te ，  que  1, union  qui  fe 
des  deux  peuples  par  les  mariages.  Alexaadve  prit  des  fem- 
mes.  de  la  nation  quil  avoit  vaincue  \  il  voulut  que  ceux  de  fa 
cour  ( f)  en  p? iflfcnt  aufii  ；  le  refte  des  Mac^oniens  fuiyit  cet 
e^femple.  Fwncs  &  les  Bourguignons  (g)  permiren^  ces 
mjiyiages  :  les  \f^ifigoth& les  ddfendirent  (A)  en  Efpagne,  & 
enfuito  Us  les  permi^ent :  les  Lombards  ne  les  permirent  pas 


(tf  )  Cetoit  le  confeil  d'AriftotcT^/tf- 
t^rquc ,  G^uvres  morales  :  de  la  fbrtunt 
d'Aleiwndre. 

CO  Voyci  Arrien,  de  exped.  Alex. 
lib.  VII. 

(^)  Voyez  la  loi  des  BourguignooSj 


ticre  XII ,  article  5. 

(A)  Vpyez  k  loi  des  Wifigoths>  Kv.- 
Ill ,  tit.  V  ^  J.  I  ,  qui  abrogc  la  loj  an- 
cienne,  qui  avoit  plus  d'egards,^  eji-il 
dit ,  "a  difffreoce  des  natiens,  que  des 
conditions. 


LiVR  S  X 》 CH  APITRE  XIV.  Ipp 

fbulemetit  5  tnais  mdme  les  favoriB^rait  (i) :  quand  ks  Ro" 
mains  vouluf ent  afFoibiir  la  Macddoine  ，  Us  y  dtablirent  qu'il 
ne  poulrfoit  fe  faire  d'union  par  mariages  entre  les  peuples  des 
provinces. 

Alexandre  ^  qui  cherchoit  a  unit  les  deux  peuples  ，  fongea 
a  faire  dans  la  Perfe  un  grand  nombre  de  colonies  Grecques : 
il  bitit  une  infinite  de  villes  \  6c  il  cimenta  fi  bien  toutes  les 
parties  de  ce  nouvel  empire,  qu，aprfes  fa  mort,  dans  le  trou- 
ble &  la  confuHon  des  plus  afFreufes  guerres  civiles  ，  apr^s 
que  les  Grecs  fe  furent,  pour  aitifi  dire^  an^antis  enx-mcmes  ^ 
aucune  province  de  Perfe  ne  fe  r^volta. 

Pour  ne  point  ^puifer  laGr^ce  6c  la  Macddoine ,  il  envoys  a 
Alexandrie  une  colonie  dejuifs  {k)  tilne  lui  importoitquelles 
moBurs  eulTent  c€s  peuples  ，  pourvu  qu,U^  lui  fuffent  fiddles, 

II  ne  laiffa  pas  feulement  aux  peuples  vaincus  leurs  moeurs  ； 
il  ieur  laiffa  encore  leurs  lobe  civiles  ，  &  fouvent  m6me  les 
rois  &  les  gouverneurs  qu,il  avoit  trouvds*  II  mettoit  les 
2Madddotiiens  (/)  a  la  t6te  des  troupes,  &  les  gens  du  pays 
^  la  t6te  du  gottvernement  ；  aimant  mieux  courir  le  rifque  de 
quelque  infid^litd  particulifere  ( ce  qui  lui  arriva  quelquefois ) ^ 
que  (Tune  r^volte  g^n^rale,  II  refpefta  les  traditions  ancien- 
nes  ，  &  tous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanit^  des 
peiiples.  Les  rois  de  Perfe  avoient  dAruit  les  temples  des 
Grecs,  des  Babyloniens  &  des  Egy ptiens \  il  les  rdtablit  (/«)： 
de  nations  fe  foumirent  a  lui  ，  fur  les  autels  defquelles 
il  ne  fit  des  facrifices.  11  fembloit  quil  n*e6t  conquis ，  que 

(i)  Voyet  U  k>t  deft  Lombards,  liv.  luoears  4es  Grecs  ；  ce  qui  donna  k  Icitf 

II ,  tit.  VII>  §.  I  &a.  6at  de  terribles  fccouifes. 

(A)  Les  rois  de  Syrie ,  abandonnant       (/)  Voyez  Arrien,  dt  exjped,  AUx% 

le  plan  des  fondateurs  de  ^empire ,  vou-  Jib.  Ill ,  &  aatres. 
lurent  obliger  les  Juife  \  prendre  les       (m)  Uid. 
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pour  tttt  le  monarque  particulier  de  chaque  nation  ，  fic 
premier  citoyen  de  chaque  ville,  Les  Romains  conquirent 
tout  ，  pour  tout  ddtruire  ；  il  voulut  tout  conqudrir  ，  pour  tout 
conferver  :  &  ，  quelquc  pays  qu，il  parcourut  ，  fes  premieres 
iddes  ，  fes  premiers  deffeins  furerit  toujours  de  faire  quelque 
chofe  qui  put  en  augmenter  la  profp^rit^  &  la  puiflance.  II 
en  trouva  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  fon  g^- 
nie  ；  les  feconds  dans  fa  frugality  &  fon  Economic  particu- 
ii^re  {n)  ；  les  troifiemes  dans  fon  immenfe  prodigalitd  pour 
les  grandes  chofes.  Sa  main  fe  fermoit  pour  les  d^penfes  pr" 
vdesi  elle  s'ouvroit  pour  les  d^enfes  publiques.  Falloit-il 
rfegler  fa  maifon  ？  c'dtoit  un  Macddonien  :  falloit-il  payer  les 
dettes  des  foldats  ，  faire  part  de  fa  conqu6te  aux  Grecs  , 
faire  la  fortune  de  wchaque  homme  de  fon  arm^  ？  il  Stoic 
Alexandre. 

II  fit  deux  mauvalfes  anions  ；  il  briila  Perfdpolis  ，  &  tua 
Clitus.  II  les  rendit  cdldbres  par  fon  repentir  :  de  forte  qu'on 
cublia  fes  a£tions  criminelles ,  pour  fe  fouvenir  de  fon  ret 
pea  pour  la  vertu ；  de  forte  quelles  furent  conAd^rdes  plu- 
tot  comme  des  malheurs ,  que  comme  des  chofes  qui  lui 
fuffent  propres  ；  de  forte  que  la  poft^rit^  trouve  la  beaut^  de 
fon  ame  prefque  a  coti  de  fes  emportemens  &  de  fes  fo" 
blefies  ；  de  forte  quil  fallut  le plaindre,  fic  quil  n^toit  plus 
pofTible  de  le  hair. 

Jevais  le  comparer  zCefar :  Quand Cefar  voulut  imiter  les 
Tois  d,  Afie  ，  il  d^fefp^ra  les  Romains  pour  une  chofe  de  pure 
cftentation  ；  quand  Alexandre  voulut  imiter  les  rois  d*Afie  , 
il  fit  une  chofe  qui  entroit  dans  le  plan  de  fa  conqu^e* 
■  ■；  ■■■   III  1  — I— 1— I  I  一 

\n)  Voyc?  Arrieoi 々 txppd.  ^Ux,  lib.  VI！， 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XV. 

Nouveaux  mqyens  de  conferyer  la  conquete. 

LoRSQU'uN  monarque  conquiert  un  grand  dtat  ，  il  y  a 
line  pratique  admirable  ，  ^galement  propre  a  mod^rer  le  def- 
potifme  6c  a  conferver  la  conquete  :  les  conqudrans  de  la 
Chine  l，ont  mife  en  ufage. 

Pour  ne  point  d^fefpdrer  le  peuple  vaincu ,  &  ne  point 
cnorgueiUir  le  vainqueur  j  pour  empfecher  que  le  gouvernc- 
ment  ne  devienne  militaire  ，  &  pour  contenir  les  deux  peu-; 
•pies  dans  le  devoir  ；  la  famille  Tartare  ，  qui  ri^gne  prdfente- 
ment  a  la  Chine ,  a  dtabli  que  chaque  corps  de  troupes  ，  dans 
les  provinces  ，  feroit  compof<^  de  moitid  Chinois  &  moiti^ 
.Tartares  ，  afin  que  la  jaloiiile  entre  les  deux  nations  les  con- 
tienne  dans  le  devoir*  Les  tribunaux  font  audi  moitid  Chi- 
nois , moiti^  Tartares.  Cela  produit  pluHeurs  bons  efFets, 
I®.  Les  deux  nations  fe  contiennent  l，une  I'autre*  2^.  EUes 
gardent  toutes  les  deux  la  puiffance  militaire  &  civile  ，  & 
rune  neft  pas  andantie  par  I'autre.  5^.  La  nation  conqud- 
rante  peut  fe  rdpandre  par-tout ,  fans  s，affoiblir  6c  fe  per4re  ； 
elie  devient  capable  de  rdfifter  aux  guerres  civiles  &  ^trang^ 
res,  Inftitution  fi  fen 化 e，  que  c,eft  le  d^faut  dune  pareillc 
qui  a  perdu  prefque  tous  ceux  qui  ont  conquis  Air  la  terre. 

承承 
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CHAPITRE  XVI. 

D^u/i  etat  defpotique  qui  conquien^ 

LoRSQUE  la  conqu6te  eft  immenfe ，  elle  fuppofe  le  def^ 
potifme.  Pour  lors ,  rarmde  rdpandue  dans  les  provinces  ne 
fuffit  pas.  II  £aut  qu'il  y  ait  toujours  autour  du  prince  un  corps 
particuli^rement  affidd ,  toujours  pr6t  \  fondre  fur  la  partie 
empire  qui  pourroit  s'dbranler.  Cecte  milice  doit  conte- 
nir  les  autres,  &  faire  trembler  tous  ceux  a  qui  on  a  €x& 
oblig^ de laifTer  quelque  autoritd dans  Pempire*  Ily  a  autour 
del:  empereur  de  la  Chine  un  gros  corps  de  Tartares  toujours 
prfit  pour  le  befoin*  Chez  le  Mogol ,  chez  les  Turcs  ,  au 
Japon  ,  il  y  a  un  corps  a  la  folde  du  prince  ，  ind^pendamment 
de  ce  qui  eft  entretenu  du  revenu  des  terres.  Ces  forces  par* 
ticuliferes  tiennent  en  refpeft  les  gdn^rales. 


CHAPITRE    X  V.I  I. 

Continuation  du  mime  fujet. 

N  ous  avons  dit  que  les  Scats  que  le  monarque  defpotique 
conquiert  ，  doivent  6tre  feudataires.  Les  hiftoriens  s,dpuifent 
€n  doges  fur  la  gdndrpfitd  des  conqUdrans  qui  ont  rendu  la 
couronne  aux  princes  quils  avoient  vaincus.  Les  Romaiiis 
dtoient  done  bien  gdn^reux  ，  qui  faifoient  par-tout  des  rois , 
pour  avoir  des  inflrumens  de  fervitude  {a).  Une  adion  pa- 
reille  eft  un  aSe  n^ceflaire.  Si  le  conqudrant  garde  conr 
quis y  les gouverneurs  quil  enverra  ne  f^iuront  contenir  les 


(ii)  Ui  hahtnnt  inftrumnta  ftrvUmis  &  reges^ 
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fujets,  ni  lui-m6me  fes  gouverneurs.  II  fera  obligd  de  d^gar- 
nir  de  troupes  fon  ancien  patrimoine  ,  pour  garantir  le  nou- 
veau.  Tous  les  malheurs  des  deux  ^ats  feront  communs  ；  la 
guerre  civile  de  l，un  fera  la  guerre  civile  de  l,autre.  Que  fi  , 
au  contraire,  le  conqudrant  rend  le  trone  au  prince  legitime  ^ 
il  aura  un  allid  n^ceiTaire,  qui,  avec  les  forces  qui  lui  feront 
propres,  augmentera  les  fiennes*  Nous  venons  de  voir  Scfiah- 
Nadir  conqu^rir  les  tr^fors  du  Mogol  ，  &  lui  laiffer  Fla- 
doufian* 


jDb  L^espRit  DBS  Loijr, 

L  I  V  R  E      X  I. 

Des  lobe  qui  forment  la  liheni  politique ,  dans  fin 

rapport  avec  la  conftitunon. 

CHAPITRE  PREMIER,. 

Idee  generate. 

J  £  diftingue  les  loix  qui  forment  la  libertif  politique  dans  foil 
rapport  avec  la  conftitution,  d，avec  celles  qui  la  forment  dans 
fon  rapport  avec  le  citoyen.  Les  premieres  feront  le  fujet 
de  celivre-ci  ；  je  traiterai  des  fecondes  dans  le  livre  fuivant.. 

CHAPITRE    I  L 

Diverjes  Jignifications  donnees  au  mot  de  liherti. 

Il  n*y  a  point  de  mot  'qui  ait  re<ju  plus  de  diffdrentes  fignl- 
fications,  &  qui  ait  frapp^  les  efprits  de  taut  de  mani^res  ,  que 
ceiui  de  liberte.  Les  uns  Font  pris  pour  la  facility  de  ddpofer 
celui  a  qui  ils  avoient  donn^  un  pouvoir  tyrannique  ；  les 
autres,  pour  la  facultd  d'dlire  celui  a  qui  ils  devoient  obdir  ； 
d，autres  ，  pour  le  droit  d'etre  arm^ ,  &  de  pouvoir  exercer 
la  violence  ；  ceux-ci ，  pour  le  privilege  de  n^tre  gouvern^s 
que  par  un  homme  de  leur  nation  y  ou  par  leurs  propres 
loix  (a).  Certain  peuple  a  longtemps  pris  la  liberty,  pour 


(4)  Tdiy  die  Ciceron-^  copU  L'edit 
de  ScSvola,  qui  permet  aux  Grecs  de 
urmintr  entre  tux  Uurs  difftrcfids  ,  ft^* 


Ion  leurs  loix  ；  "  qui  fait  quits  fe  rt, 
gardem  comme  dts  ptupUs  Uhrcs^ 
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riifage  de  porter  une  loiigue barbe  (6).  Ceux-ci  ont  attach^ 
ce  nom  a  une  forme  de  gouvernement  ，  &  en  ont  exclu  les 
autres.  Ccux  qui  avoient  go6t^  du  gouvernement  r^publi- 
cain  ，  ront  mife  dans  ce  gouvernement  ；  ceux  qui  avoient : 
joui  du  gouvernement  monarchique  ，  Font  plac^e  dans  la 
monarchic  (c).  Enfin  chacun  a  appelld  liberte  le  gouverne-* 
ment  qui  itoit  conforme  a  fes  coutumes  ou  a  fes  inclina， 
tions.  Et  comme  ,  dans  une  r^publique  ，  on  n,a  pas  toujours 
devant  les  yeux  \  &  cTune  mani^re  fi  prdfente  ，  les  inftrumens 
des  maux  dont  on  fe  plaint  ；  &  que  m^me  leis  loix  paroif- 
fent  y  parler  plus  ，  &  les  exdcuteurs  de  la  loi  y  parler 
moins  ；  on  la  place  ordinairement  dans  les  r^publiques ,  dc 
on  l，a  exclue  des  monarchies.  Enfin,  comme  ，  dans  les  ddmo- 
craties  ，  le  peuple  paroit  a  peu  pr^s  faire  ce  qu,il  veut  ，  on  a 
mis  la  libert^  dans  ces  fortes  de  gouvernemens  ；  &  on  a  con- 

fondu  le  pouvoir  du  peuple  ^  avec  la  liberty  du  peuple, 

國  1  ■ '  - 

. (^)  L^sMofcovites  ne ppHvoient  foirf-       (c)  tcs  Cappadociens  refiis&rent 
frir  que  le  czar  Pierre  la  icur  fit  cou，    tat  repiiblicam  ,  que  leur  oSrirent  les 
per.  Romains. 

CHAPITRE  III. 

Ce  que  c^ejl  que  la  liberte. 

Il  eft  vrai  que  ，  dans  les  d^mocraties ，  le  peuple  paroit  faire 
ce  quil  veut  ••  mais  la  liberty  politique  ne  confifte  point  a 
faire  ce  que  l,on  veut.  Dans  un  ^cat  ，  c^eft-a-dire  dans  line 
foci^t^  ou  il  y  a  des  loix,  la  liberty  ne  peut  confifter  qu'a 
pouvoir  faire  ce  que  ron  doit  vouloii  ^  &  a  n，6tre  point 
contraint  de  faire  ce  que  ron  ne  doit  pas  vouloir. 

II  faut  fe. mettre  dans  Icfprit  ce  que  cell  que  rind^^pen-: 
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dance,  & ce  que  ceft  que  la  libertd.  La  libert^  eft  le  droit 
de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent:  &,  fi  im  citoyen  pou- 
voit  faire  ce  quelles  d^fendent  ，  il  nauroitphis  delibend, 
parce  que  les  autres  aurotent  tout  de  m^noe  ce  pouvoir« 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  dii  mime  Jhjet, 

L  A  dAnocrarie  &  i'ariftocratie  ne  font  point  des 各 tats  libres 
par  leur  nature^  La  libcrt^  politique  tie  fe  trouve  que  dans 
les  gouvernemens  mod^rds« Mais elie  neft pas  toujours  dans 
les  itaxs  mod^r^s.  EUc  n,y  eft  que  lorfqu'on  nabufe  pas  du 
pouvoif  :  mais  c  eft  une  experience  iternelle ,  que  tout 
homme  qui  a  du  pouvoir  eft  poit^  i  abufer  ；  il  va  jufqua  ce 
<juil  trouve  des  Qui  le  diroit  ！  la  vemi  m^me  a 

jbefoin  de  limites. 

Pour  quon  ne  puifle  abufer  du  pouvoir  ，  U  faut  que  ，  par 
la  difpoiltion  des  chofes  ，  le  pouvoir  arr^e  le  pouvoir.  Une 
CQnftitution  peut  6tre  telle  ,  que  perfonne  ne  fera  contraint 
de  faire  les  chofes  aufqueiles  la  loi  ne  l，ot>lige  pas ,  &  k  ne 
point  faire  celles  que  U  loi  lui  pejrmet. 


CHAPITRE  V, 

De  Pobjet  des  itats  divers. 

Qu oiQUE  tous  les  Stats aient,  en  g&i^ral,  un m^me  objet, 
i|ui  eft  de  fe  maintenir  ,  chaque  dtat  en  a  pourtant  un  qui  lui 
《ft  particulier.  Uaggrandiflement  ^oit  Fob  jet  de  Rome  ；  la 
^erjre  ,  celui  de  Lac^mone  \  U  religion  ,  celui  des  loix 
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JudaTques  ；  le  commerce  ，  celui  de  Marfeille  ；  ia  tranquillity 
publique ,  eelui  des  loix  de  la  Chine  (a);  la  navigation,  celui 
des  loix  des  Rhodiens la  liberty  naturelle  ，  Vohjet  de  la 
police  des  fauvages  ；  en  g6n6idly  les  d^lices  du  prince  ，  celui 
des  ^tats  iJeipotiques  ；  fa  gloire  &  celle  de  r^tat  ，  celui  des 
monarchies  :  rind^pendance  de  chaque  particulier  eft  rpbjet 
des  loix  de  Pologne  ；  &  ce  qu  ea  r^fulte  >  roppreffion  de 
tons  (6). 

U  y  a  auffi  une  nation  dans  le  monJe  qui  a  pour  objet 
HxeGt  de  fa  conftittition  la  lihertd  politique,  Nqus  aUon& 
examiner  les  principes  fur  lefquels  dLle  la  fonde.  S，Us  font 
bons，  ladibertd  y  paroitra  comme  dans  un  miroir. 

Pour  d^otirrir  la  liberty  politique  dans  la  conftitution ,  il 
ne  'fiiut  pas  tant  de  peine.  Si  on  pent  la  voir  ou  elle  eft  ,  fi  oa 
la  tarouvde ，  pourqtxoi  la chercher  I 

(tf)  Objet  4]atnrel  d，un  ^rat  qur  n'a    les  avoir  arrltes  par  desbarnires* 
fpint  d'ewtrntihi  au  dehors,  ou^qpkatok       (；)  Incoov^ment  daJLUferum  veto. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

De  la  conftitution  (P Angtetcrrc^- 

Il  y  a,  dans  chaque  &at ,  trois  fortes  de  pouvoirs  ；  la  puiitr 
fance  l^giflative ,  la  puifTance  exdcutiice  des  chofes  qui 
pendent  du  droit  des  gens  ,  &  la  puiflance  ex^cutrice  de 
celles  qui  dependent  du  droit  civiU 

Par  la  premiere ,  \t  prince  ou  le  magifirat  fait  des  loix  pour 
un  temps  ou  pour  toujours ,  &  corrige  ou  abroge  ceiles  qui 
font  faites.  Par  la  feconde,  il  fait  la.paix  ou  la  guerre  ，  en， 
voie  ou  revolt  des  ainbal&des  ^  ^tablit  k  iiu:etd;  pr^ient  le» 


invafions.  Par  la  troifi^me ,  il  punit  les  crimes  y  ou  juge  les 
diff^rends  des  particuliers.  On  appellera  cette  derni^re  la  puiC« 
fance  de  juger  ；  6c  rautjre,  fimplement  la  puiiTance  exdcutrice 
de  r^tat. 

La  liberty  politique,  dans  un  citoyen,  eft  cette  tranquillity 
d,efprit  qui  provient  de  J,opinion  que  chacun  a  de  fa  furet^ : 
& J  pour  qii,on  ait  cette  liberty  ,  il  faut  que  le  gouvernement 
foit  tel  y  qu*im  citoyen  ne  puiflfe  pas  craindre  un  autre 
cicoyen. 

Lorfque ,  dans  la  mSme  perfonne  ou  dans  le  m6me  corps 
de  magiftrature ,  la  puiiTance  Idgiflative  eft  rdunie  a  la  puif, 
fance  exdcutrice  ,  il  n,y  a  point  de  liberty  ；  parce  qu,on  peut 
craindre  que  le  m6me  monarque  ou  le  mfeme  fdnat  ne  fafCa 
. des  loix  tyranniques  ，  pour  les  ex^cuter  tyranniquement. 

. II  n,y  a  point  encore  de  liberty  ，  fi  la  puiffance  de  jugei; 
neft  pas  f<fpar^e  de  la  puiffance  Idgiflative  & de  rex^cutrice^i 
Si  elle  ^toit  jointe  a  la  puiffance  l^giflative  ,  le  pouvoir  fuc 
la  vie  &  la  liberty  des  citoyens  feroit  arbitraire  ；  car  le  juge 
feroit  Idgiflateur.  Si  elle  itoit  jointe  a  la  puiffance  ex^cu^ 
fjrice  ,  le  juge  pourroit  avoir  la  force  d'un  opprefleur. 

Tout  feroit  perdu  ，  fi  le  rn^me  homme  ，  ou  le  m^me  corps 
des  principaux  ，  ou  des  nobles ,  ou  du  peuple ,  exer^oient  ces 
trois  pouvoirs  ；  celui  de  faire  des  loix ,  celui  d'exdcuter  les 
jrdfolfitions  publiques,  &  celui  de  juger  les  crime?  ou  les 
diiFdrends  des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  TEurope,  le  gouver- 
nement eft  mod6r6  ；  parce  que  le  prince  ，  qui  a  les  deux 
premiers  pouvoirs  ,  laille  a  fes  fujets  rexercice  du  troi- 
iihme.  Chez  les  Turcs ,  ou  ces  trois  pouvoirs  font  reunis  fur 
la  the  du  fultan  ，  il  regne  un  affreux  defpotifme. 

Dans  les  r^publicjues  dltalie  ^  ou  ces  trois  pouvoirs  font 
•  reunis  ； 
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r^unls  ,  la  libertd  fe  trouve  moins  que  dans  nos  monar- 
chies. Aufli  le  gouvernement  a-t-il  befoin ,  pour  fe  main- 
tenir  ,  de  moyens  audi  violens  que  le  gouvernement  des 
Turcs  ；  t^moins  les  inquifiteurs  d'dtat  (a) ,  6c  le  tronc  ou  tout 
d^lateur  peu"  a^tous  les  momens,  jetter  avec  un  billet  fon 
accufation. 

Voyez  quelle  peut  6tre  la  fituation  d,un  citoyen  dans 
ces rdpubliques«  Le  m^me  corps  de  magiflrature  a,  comme 
ex^cuteur des loix ，  toute la  puifTance quil  s,eft donn^ com- 
me Idgiflateur*  II  peut  ravager  r^tat  par  fes  volont^s  g^n^- 
Tales;  &,  comftie  il  a  encore  la  puifTance  de  juger ,  il  peut 
ddtruire  chaqite  cionyen  par  fes  volenti  particidi^res. 

Toute  la  puiiTance  y  eft  une  ；&,  quoiquil  n,y  ait  point  de 
pompe  extdrienre  qui  d^couvre  un  prince  defpotique^  on  le 
ient  a  chaque  inftant. 

Aufll  ，  les  princes  qui  ont  voiilu  fe  rendre  defpotiques 
ont-ils  toujours  commence  par  r^unir  en  leur  perfonne  tou- 
tes  les  magiftratures  ^  &  plufieurs  rois  d'Europe  toutes  les 
grandes  charges  de  leur  itzt. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratie  hi^rdditaire  des  r^- 
publiques  dltalie  ne  rdpond  pas  pr&ifHment  au  defpo- 
tifme  de  FAfie*  La  multitude  des  magiflrats  adoucit  quel- 
quefois  la  magiftmure  ；  tons  les  nobles  ne  concourent  pas 
toujours  aux  m6me»  deffeins  ；  on  y  forme  divers  tribunaux 
qui  fe  temp^ent,  Ainfi,  a  Venife ,  le  grand'<onfeU  a  la  16- 
giflation  ；  Itpregadyy  rexdcution ;  les  quarantUsy  le  pouvoir. 
de  jugen  Mais  le  mal  eft  que  ces  tribunaux  difFdrens  font 
fbrmds  par  des  magiftrats  du  m6me  corps }  ce  qui  np  fait 
gu^re  quune  mfirae  puiiTance, 
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La  puiffance  de  juger  ne  doit  pas  6tre  donn^  it  nn  f(&iit 
permanent  ，  mais  exercde  par  des  pcrfonnes  tiroes  du  corps 
du  peuple  {b)  ，  dans  certains  temps  dc  I'ann^  ，  de  la  mani^re 
prefcrite  par  la  loi  ，  pour  former  un  tribunal  qui  rie  dure 
qu'autant  que  la  nSceffit^  le  requiert. 

De  cette  fa(jon，  la  puiffance  de  juger ,  fi  terrible  parmt 
les hommes ，  n^tant  attach^e  ni  a  un  certain ^tat ，  ni  a  une 
certaine  profeffion,  devient  ，  pour  ainfi  dire,  invifible  &  nullei: 
On  n,a  point  continucllement^es  juges  devaiit  les  yeux  ；  6c 
ron  craint  la  magiftrature  ，  8c  iion  pas  les  magiftrats. 

II  faut  meme  que,  dans  les  grandes  accufations,  le  cri- 
xninel  >  concurremment  avec  la  loi  ，  fe^hoififle  des  jugcs  j 
Ou,  du  moins^  qu*il  en  puiffe  r^cufer  un  fi  grand  nombre, 
que  ceux  qui  reftcnt  foient  cenCfs  tut  de  fon  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient  plutot  fetre  doim^ 
^  des  magiftrats  ou  a  des  corps  permanens  ，  parce  qulls  ne 
s,exercent  fur  aucun  particulier  ；  n，dtant，  run,  que  la  volenti 
^g^ndrale  1  e'tat  ；  &  I'autrc  ,  que  rcxdcution  de  cette 
volontd  g^n^rale, 

Mais  y  fi  les  tribunaux  ne  doivent  pus  hit  fixes  ，  les 
jugemens  doivent  l,6tre  ，  4  un  tel  point  ，  quails  ne  foient  ja- 
mais qu,un  texte  precis  de  la  loi.  S，ils  dtoient  une  opinion 
particulifere  du  juge  ，  on  vivroit  dans  la  foci^^  ，  fans  ftjavoir 
pr^cifdment  les  engagemens  que  l*on  y  Vontxa£te. 

II  faut  m^me  que  les  juges  foient  de  •  la  condition  de' 
faccufd  y  ou  fes  pairs ,  pour  qui!  ne  puifle  pas  fe  mettre 
dans  refprit  quii  (bit  tomb^  entre  les  mains  de  gens  porttJs 
^  lui  faiire  violence. 

Si  la  puiflance  Idgiflative  laiflfe  a  l*exrfciitrice  Ic  droit  d'em- 
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^rifoniier  des  citoyens  qui  pcuVent  donner  caution  de  leur 
conduite  ，  il  n*y  a  plus  de  libend  ；  a  moins  qu,ils  ne  foicnt 
^ir^c6s  pour  T^pondrc  ^  fans  d^lai  ^  k  une  accufation  que 
la  loi  a  rendue  capitaie  ：  auquei  cas  ils  font  rdellement 
libres,  puifquils ne  font  foumis  qu a  la  puiifance  de  la  loi.. 

Mais  y  fi  la  pui(&nce  Idgiflative  fc  croyoit  en  danger  par 
quelque  conjuration  fecrette  centre  V6t3t 》 ou  quelque  in- 
telligence avec  les  ennemis  du  dehors  ，  elle  pou^roit ,  pout 
un  temps  court  &  limit^  ，  pcrmertre  k  la  puifTanCe  ex^eu- 
trice  de  faire  arr^ter  les  citoyens  fufpeds ,  qui  ne  per- 
droient  leur  libertd  pour  un  temps  ,  que  pour  la  conferver 
pour  toujours, 

•  £t  c，eft  le  feul  moyen  conforms  a  la  raifon  ，  de  fuppWcr  a 
la  tyrannique  magiftrature  <ks  dpkorts ,  6c  aux  inquijiteurs 
iTetat  de  Venife  y  qui  font  auffi  defpotiques, 

Comme  ，  dans  un  ^at  libre ,  tout  homme  qui  eft  cenfd 
avoir  une  ame  libre  doit  6tre  gouvern^  par  lui  -  m^me  y  U 
faudroit  que  le  peuple  en  corps  eut  la  puiflance  Idgiflative  •• 
mais  ,  comme  cela  eft  impoffible  dans  les  grands  dtats  ，  & 
eft  fujet  a  beaucoup  d'inconv^niens  dans  les  petits ,  il  faut 
que  le  peuple  fafle  ，  par  fes  repr^fentans  ，  tout  ce  qu，il  ne  pent 
faire  par  lui-m6me.  # 

L'on  connoit  beaucoup  mieux  les  befoins  de  fa  ville  ， 
que  ceux  des  autres  villes  ；  &  oi>  juge  mieux  de  la  capacitd 
de  fes  voifins  ，  que  de  celle  de  fes  autres  compatriotes.  II  ne 
faut  done  pas  que  les  membres  du  corps  l^giflatif  foient 
tix^s  en  g^ndral  du  corps  de  la  nation  ；  mads  il  convient  que , 
dans  chaque  lieu  principal  ，  les  habitans  fe  choififlent  un 
reprdfentant. 

Le  grand  avantage  des  repr^fentans  y  c，eft  quails  font 
capables  de  difcuter  les  afiaires.  Le  peuple  ny  eft  point 
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du  tout  propre  ；  ce  qui  fornfe  un  des  grands  incoay^niens'  d6 
la  d^mocratle. 

II neft  pas iK^celTaire  que  Ics  repr^fentans y.  qui  ont re^u , 
de  ceux  qui  les  out  choifis  ，  unc  mftni£lion  g^n^rale ,  ca 
reijoivent  line  particuli^re  fur  chaque  afiaire  ，  comme  cela 

pratique  dans  les  diettes  cTAllemagne.  II  eft  vral  que  , 
de  cette  mani^xe  y  la  parole  des  d^ut^s  feroit  plus  Fcx* 
prefiion  de  la  voix  de  la  nation  :  mais  cela  ^etteroit  dans 
des  longueurs  infinies ,  rendxok  chaque  ddput^  le  maitre 
de  tous  les  autres  ；  & 》 dans  les  occafions  les  plus  preffantes> 
toute  la  force  de  la  nation  pourroit  ^tre  arrfeti^e  par  u» 
caprice. 

Quand  ks  d^put^s^  dit  tr^'s-Bien  M.  Sidney  ，  repr^Ien- 
tent  un  corps  de  peuple ,  comme  en  HoUande  ,  ils  doivent 
rendre  compte  a  ceux  qui  les  ont  commis  :  c，eft  autre  chofi& 
iorfquils  font  d^put^s  par  des  hourgs ，  comme  en  An- 
gleterre^ 

Tous  les  citoy en,  ，  dans  les  divers  diUxKb  ,  Joivent  avoir 
droit  de  donner  leur  voix  pour  choifir  le  repr^fentant  ；: 
except^  ceux  qui  font  dans  un  tel  Stat  de  baflblTe,  qitils  fono 
r^putds  navoir  point  de  volontd propre. 

II  y  avoit  un  grand  i^e  dans  la  plupait  des  andenhe^ 
x^publiques  :  e'eft  que  k  peuple  avoit  droit  dy  prendre  des 
i^folutions  aflivesj  &  qui  demandent  quelque  execution  ； 
chofe  dont  il  eft  enti^rement  incapable.  II  ne  doit  entrer 
dans  le  gouvernemeat  que  pour  choifir  fes  repr^fentans  j 
ce  qui  eft  uh$  i  fa  portde.  Gar,.  s*il  y  a  peu  de  gens  qui 
coimoifient  le  d^gr^  prdck  de  la  capacity  des  hommes  ， 
chacun  eft  pourtant  capable  de  f<javoir  ，  en  gdn^ral  ，  fi  celui 
quil  choifit  eft  plus  ^clair^  que  la  plupart  des  autres*. 

jLe  corps  repr^fentanc  ne  dok  pas  6£re  choifi  non  plus 
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pour  prendre  quelque  r^folution  a£Kve  ；  chofe  qu'il  ne  fc- 
roit  pas  bien :  mais  pour  faire  des  loix  ，  ou  pour  voir  ff 
fon  a  bien  ex^cutd  celles  qu,il  a  fakes  ；  chofe  qull  peut 
tr^s-bien  faire ,  &  quil  ny  a  m6me  q^ue  lui  qui  puiffe  bien 
faire. 

H  y  a  tou jours,  dans  iin  dtat ,  des  gens  diffinguds  par  la 
nailTance ,  les  richeffes  ou  le&  honneurs  :  mais 》 s，Us  dtoient 
confondus  parmi  le  peuple ,  &  s*ils  n y  avoient  quune  voix 
comme  les  autxes,  lalibertd  commune  feroit  teur  efclavage , 
&  ils  a，auroient  aucun  intdrit  a  la  d^Fendre  ；  parce  que  la 
plupart  des  r^olrudons  fexoient  contre  eux«  La  part  qu'ils  ont 
a  la  ligiflation  ，  doit  done  6tre  proportionnde  aux  autres^ 
avantages  qu'ils  ont  dans  Vitat ;  ce  qui  arrivera  ，  s,ils  for- 
ment  lui  corps  qui  ait  droit  d'arr^ter  les  entreprifes  dii  peu- 
ple, comme  le  peuple  a  droit  d,arr6ter  fes  leurs.  ♦ 

Ainfl,  la  puilTance  Idgiflative  fera  confide  &  au  corps  des: 
nobles  ，&  au  corps  qui  feia  choiii  pour  repr^fenter  le  peu- 
ple , qui  auront  chacun  leurs^  alTembldes  &  leurs  ddlib&a: 
dons  a  part ,  &  des  vues  &  des  int^r^ts  f6pai6s. 

Des  trois  puUTances  dbnt  nous  avons  parld  ，  celle  de* 
juger  eft ),  en  quelque  fa^on 》 niiUe..  H  nTen  refte  que  deux  :： 
&  ，  comme  elles  ont  befoin  d,une  pulHance  reglante  pour 
les  tempter  ，  la  partie  du  corps  l^giflatif,:  qui  eft  compofd 
de  nobles',  eff  tr^s-propre  a  produire  cet  eflfet.. 

Le  corps  des  nobles  doit  6tre  hdrdditaire.  U  Feff  premi^ 
rement  par  fa  nature  ;  &  d，ailleurs  ，，  il  faut  qu  il  ait  un  ties- 
乒 rand  int^6t  a  conlerver  fes  prerogatives  ^  odieules  par 
elles-m^mes  ,  &  qui 头 dans  un  6tzt  Hbre  ,  doivent.  toujours. 
£txe  ea  danger. 

Mais  y  comme  unc  puillance  fiSi^taTre  pourroit  itrc^ 
Indulte  a.  fulvre  fes  intdr^ts  particulieis^  &  a  oublier  ceiut 


du  peuple  ；  il  faut  qiie  ，  dans  les  chofes  6u  Von  a  un  fouverairf 
iritdr^t  a  la  corrompre  ,  comme  dans  les  loix  qui  concernent 
la  lev6e  de  rargent  ，  elle  n,ait  de  part  a  la  l^giflatiop  que 
fa  facultd  d，emp6cher  ，  6c  noh  par  ia  facultd  de  llatuer. 

J'appelle  Jacu/ie  de  Jlatuer  y  le  droit ,d，ordonner  par  foK 
m^me,  ou  de  corriger  ce  qui  a  6t6  ordonnd  par  un  autre: 
•  J^appelle  faciilte  empicher  ，  le  droit  de  rendre  nulle  line 
rdfolution  prife  par  quelque  autre  ；  ce  qui  dtoit  k  puilTance 
des  tribuns  de  Rome,  Et ^  quoique  celui  qui  a  la,facult^ 
d'emp^cher  puifTe  avoir  auffi  le  droit  d'approuver  ；  pdiir' 
iors ，  cette approbation  neft  autre  chofe  qu'une  declaration 
qu'il  ne  fait  point  d*ufage  de  (a  faculty  d*emp6cher^  &  derive 
de  cette  faculty. 

La  guiflance  ex&utxice  doit  6tre  entre  les  mains  d,un 
monarque  ；  parce  que  cette  partie  du  gouvernement ,  qui  a 
prefque  toujours  befoin  cTime  aftion  momentanfe  ，  eft 
mieux  adminiftrde  par  un  que  par  plufieurs  ；  au  lieu  que  ce 
qui  depend  de  la  puiflance  Idgiflative ,  eft  fouvent  mieux 
ordonn^  par  plufieurs  que  par  un  feul. 

Qiie  s，il  n，y  a  point  de  monarque  y  &  que  la  puiflance. 
exdcutrice  fut  confine  k  un  certain  nornbre  de  perfonncs 
tirdes  du  corps  legiflatif ,  il  n  y  auroit  plus  de  libertd  ；  parce 
que  les  deux  puifTances  feroient  unies ,  les  meixies  perfonhes 
ayant  quelquefois  ，  &  pouvant  toujours  avoir  part  a  iWe 
6c  a  I'autre.  ' 

Si  le  corps  l^giflatif  6tok  un  temps  confid^rable  fans  6tre 
affembl^ ,  il  n  y  auroit^  plus  de  libertd.  Car  il  arriveroit  de 春 
deux  chofes  Vunc  ;  ou  quil  n，y  auroit  plus  de  rdfolution 
Idgiflative,  &  V6tzt  tomberoit  dans  ranarchie  ；  ou  que  ces 
rdfolutions  feroient  prifes  par  la  puiflance  ex^cutrice ,  & 
elle  deviendroit  abfolue. 


- H  ！ feroit  inutile  quo  le  corps  l^gUbtif  (at  toyjoursraflem- 
hl6,  Cela,  feroit  incommode  pour  1»  repx^fentansi,  fic  d'ailr 
leiixs  dcciiperoit  trojp  la  puiiTanc^  exi^cutrice  ，  qui  ne  pen- 
ieioit  poktt  a  cxdcucer mais  a  .di^dodre  fe^  :pr^gadves 

plv©. :  fi  Ifi  corps  l^iilatif  dtoit  concinueUemeiit  affem， 
lili^il  pouiroit  arfircr  que  Yon  ne  feroit  que  Aippl&r  de 
nouveaiuc  .6tp\it6s  k-  ia  place  de  ceux  qui  xnouixotent  ；  &  > 
dsQfis.  ce,  cas  ^  jQ  le  corps  Idgiilatif  ^tok  line  £dxs  corxompu  y 
le  mal  feroit  fans  remMe.  Lorfque  divers  corps  l^giflatij& 
fc  f accident  les  ims  aux  autres  ，  le  peupie  ,  qui  a  niauvaife 
t)pihion  du  corps  l^iHatif  adiiel,  porte，  avec  r aifon ,  fef 
cTpdrances  fur  celui  qui  viendia  apr^s. :  mai &，  li  c'^toit  toa-^ 
foun  le  ttifeme. corps ^  le  peupie ^  le voyant une  fats  car- 
yompa,  n efp^rerak*  plus  rien  de  fes  loix;.il  devkndfoit: 
iurieux  ^  ou  tomberoit  dans  rindolence*.  , 

Le  corps  l^giflatif  ne  doit  point'  s'sffiaEnblei  Iiu -irr^mc  x 
car  iin  -  corpsr  n  efl  ceiifd  avoir  de  volimt^S!  qute  lorfquU  eft 
«&mbi"  6c，  sil  ne  s'aflemblok  pos^ mtaoimement > .  on  ne 
r^micoit  ditc  qoello:  partie,  feroit  .v^itablemeot  le  cofpl 
i^flatif  ，  cclle  qui  feroit  aflfemW— ,，  jou.  celle.  qui  ne  It 
feroit  p^.  Que  s  il  avoit  droit  de  fe  pioroger  lui-m^tote  y  it 
poujirDft  amTer.qii'il  n/e  fc  groxogexokjjamais  ；  ce  qui  i^xoit 
dangereux  y  dans  le  cas  ou  il  voudroit  attenter  coAtxc  Ja. 
puiffai^ce  exdcmrice*  D'ailleurs,  il  y  ad€$  temps  plus  cotxve- 
ndbies^  les  uns  que  ies .  autres  r  poWr .  •  l^aflembl^  du  corps' 
ldgillati£:  il  £aut  dsmc  jquc  ce  foit  la  puUTance  ex^utrice  qui 
T^gle  ie:  temps  de  la^tpaite  &  de  Udiw^e  d«  ces  ^SembUta  ， 
fzr  rapport  aux  circoTiihnces .  qii  ixwfasit^ 

Si  la  puifiance  ex^ucxice  aa  . diioit  d'arr^ter  lea^ 
^ntrepriies  du  corps  ldgifladf>  loelui^'ci.  ftna  defpotiqu^>' 
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icar,  comme  ii  poiirra  fe  donner  tout  le  pouvdir  qu^  peut 

imaginer,  il  an^antira  toutes  les  autres  puiiTances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflance  idgifladve  ait  tAcU 
proquem^t  la  facultd  cTarr^ter  la  puiiTance  exdcutrice  i 
car  rexdcution  ay  ant  fes  limites  par  ia  nature,  il  eft  inutile 
tie  la  borner  ；  outre  que  la  puiflance  exdcutrice  s'exerce 
toujours  fur  des  chofes  momentandes?  £t  la  puiflkuqe  des 
tribuns  de  Rome  6toit  vicieufe ，  en ce quelle  arr^it  non, 
Xeidement  la  Idgiflation  ，  mais  niSme  I'exi^cution  i  ce  qui 
caufolt  de  grands  maiuL. 

Mais  Ci ,  dans  un  j^tat  libre ,  la  puiiHmce  l^ifladve  ne  doit 
pas  avoir  le  droit  d,arr6ter  la  puiiTance  exdcutrke ,  elle  a 
droit,  &  doit  avoir  la  facult^  d'examiner  de  quelle  maniere 
les  lobe  quelle  a  fsutes om  6t6  ex^utdes ；  &  c'eJft  lavaBtage 
qu'a  ce  gouveraement  fux  celui  de  Crete  &  de  hsic6d,6^ 
mone,  ou  les  cofmes  &  les  ephores  ne  rendoient  point; 
compte  de  leur  adminiilration. 

Mais ,  quel  que  foit  eet  examen ,  le  corps  l^fladf  ne 
4bit  point  avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perfonne,  &  par  con- 
fdquent  la  conduite  de  celui  qui  execute.  Sa  perfonhe  doit 
叙 re  facriJe  \  parce  qu  dtant  n^cefTaire  a  l,^tat  pour  que 
le  corps  l^iflatif  n  y  devienne  pas  tyxannique  ,  te 
moment  quil  feroit  ,accuf(^  au  jugd ,  il  jiy  aurok  plus  dc 
liberty. 

Dans  ce  cas  ，  I'&at  ne  feroit  point  une  monarchie  ，  ma^f 
tine  r^publique  non  lit^re,  Mais,  comme  celui  qui  ^x^cute 
ne  peut  exdcuter  mal ,  fans  avoir  des  conleillers  mdchans  5c 
<jui  haiffent  les  loix  comme  miniftres ，  quoitjuelles  les  favo? 
rifent  comme  hommes  ；  4:eu3w:i  peuvent  itre  recherch^s  fic 
piinis.  Et  ceft  Favantage  de  ce  gouvernemenc  fur  celui  de 
Gnid^y  Qu  la loine permettant point  dappeller  en  jugement 

les 


LlVRE    XI》 CH  A  PIT  RE  VI. 

les  amimones  {c)  y  m^me  apr^s  leur  adminiftration  {d)  ^  le 
peuple  ne  pouvoit  jamais  fe  faire  rendre  raifon  des  injuftices 
qu'on  lui  avoit  fakes. 

Quoique  en  gdndral  la  puiflance  de  jugcr  ne  doive  fitre 
4inie  a  aucune  partic  de  la  l^giflative  ,  cela  eft  fujet  a  trois 
exceptions  ，  fonddes  fur  l,intdr6t  particulier  de  celui  qui 
doit  Stre  jug^. 

Les  grands  font  tou jours  expofd§,  a  l，envie :  &，  s，ils  ^oient 
jug^s  par  le  peuple  ，  ils  pourroient  6tre  en  danger ,  &  ne 
jouiroient  pas  du  privilege  qu*a  le  moindre  des  citoyens  dans 
an  dtat  libre  ，  d,6tre  jugd  par  fes  pairs.  II  faut  done  que 
les  nobles  foient  appellds  ,  non  pas  devant  les  tribunaux 
6rdinaires  de  la  nation  ，  mais  devant  cette  partie  du  corps 
Idgiflatif  qui  eft  compofde  de  nobles. 

II  pourroit  arrivcr  que  la  loi ,  qui  eft  en  m6mc  temps 
clairvoyante  6c  aveugle  ，  feroit  ，  en  de  certains  cas  ，  trop 
rigour exife.  Mais  les  juges  de  la  nation  ne  font,  comme  nous 
avons  dit  ，  que  la  bouche  qui  prononce  les  paroles  de  la  loi  ； 
des  6tres  inanim^s  ，  qui  n,en  peuvent  moddrer  ni  la  force , 
tii  la  rigueur.  C，eft  done  la  partie  du  corps  Idgiflatif ,  que 
nous  venons  de  dire  6tre  dans  une  autre  occafion  >  un  tribu- 
nal ndceffaire ,  qui  l*eft  encore  dans  celle-ci  ；  c'eft  a  fon 
autoricd  fupr^me  a  moddrer  la  loi  en  faveur  de  la  loi  m^me'  j 
en  prohon<;ant  moins  rigoureufemcnt  qu'elle.  、 

It  pourroit  encore  arriver  que  quelque  citoyen  ，  dans 
les  affaires  piibliqucs ,  violeroit  les  dreits  du  peuple  ^  & 
feroit  des  crimes  que  tes  magiftrats  ^ablis  ne  f<jauroient  oh 

(c)  C^teient  dcs.niagiffnus  que  le  peii-  tracs  Romains  apre$  Icnr  niagiih-aty- 

pie  ^Cfoit  tons  les  ansi  Vojtt  EsUnne  dt  re- Voyez ,  dans  Denys  d、HjU"rnjf- 

Jizfance,  fi,  Uvre  IX,  raffaire  du  tribun  Ger'u- 

^d)  On  ponvoit  accufdr  ks  magif-. 

Tome  I.  £e 
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nc  voudroicnt  pas  punir.  Mais  ，  en  gdn^ral  ，  la  puiflanc& 
Ij^giflative  ne  peut  pas  juger  ；  &  elle  le  pent  encore  moinsL 
dans  ce  cas  particulier  ，  oii  elle  repr^fente  la  partie  intd- 
leflHe ,  qui  eft  le  peuple*,  Elle  ne  peut  done  fetre  qu'accu- 
fetric^,.  Mais  devant  qui  accufera-t-elle  f  Ira-t-elle  s,abbait, 
fer  deyaat  les  tributiaux  de  la  loi  qui  lui  font  infi^rieurs  ，  fie 
d'ailleurs  compofds  de  gens  qui ,  dtant  peuple  comme  elle^ 
feroient  entrakids  par  l,autoritS  A'un  fi.  grand  accufateur  ？ 
Non  :  il  faut  ^  pour  conferver  la  dignitd  du  peuple  &  la* 
fiiretd  du  particulier  que  la  partie  Idgiflative  du  peuple. 
accufe  devant  1*. partie  l^giflative  des  nobles. ；  laquelle na , 
ai  les  pi6mes  intiitts  qu'elk  ，  ni  les'  m6mes  paflions. 

Ceft  ravsmlage  qu*a  ce  gouvernement  fur.  la  plupart  de( 
i5^ubliques  anciennes  ,  on  il  y  avoit  cet  abus  ^  quele  peu, 
pie  dtoit，  en  m6me  temps  ^  &  juge  &  accufateur.. 

La  puiiTanc^  ex^cumce  ^  comme  nousi  avons  dit，  doit 
prendre  part  a  la  l^giflation  par  fa  facultd  d'empfecher  ；  fana 
quoi  ，  elle  fera  bientot  ddpouill^e  de  fes  prerogatives*  Mais 义 
il  la puiflknce  Idgiflative prend.pari  a  lex^cution ,  la puifTance 
cx^cutrice  fera  ^galement  perdue. . 

Si  le  monarque  prenoit  part  ^  la  Idgidatibn  par  la  facult^ 
de  ftatueri,  il  n  y  auroit.  plus,  de  libertd.  Mais、，  comme  il 
faut  pourtant  quil  ait  part  k  la  Idgiflatioji ，  pour  fe  ddfendre 
il  faut  qu'il  y  prcnne  part  par  la  facultd  d'emp^chen 

Ce  qui  fiit  caufe  que  le  gouvernement  chaiigea  a  Rome  ，' 
c'eftque  le  C^ttzt  qui  zvoit  une  partie  de  la  puiflance  ex^cur 
tarice J, &  les  magiftrats  qui  avoient  Tautre.^  navoient  pas^\ 
comme  le  peuple la  £kcultd  d，emp 会 dien. 

Voici  doncla  conititation.  fondamentale  du  gouvernement 
dbnt  nous  parlons..  Le^  corps  Idgiflatif  y.  dtant  compp 化 dft 

deux  parties   r^ine  endi»nera  Taucre  par  fa  faciilt^ jnutueli^ 
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fl，emp6cher.  Toutes  les  deux  feront  li^es  par  la  puiiTancc 
exdcutrice  ，  qui  le  fera  elle-mfime  par  la  1 化 iflative. 

Ces  trois  puiffances  devroient  former  iin  repos  ou  une 
inaftion.  Mais  ,  comme  par  le  mouvement  ndcefTaire  des 
chofes  ，  elles  font  contraintes  d'aller  ，  elles  feront  farcdes 
(Taller  de  concert. 

La  puiffance  ex^cutfice  nc  faifant  partie  de  la  l^giflative 
que  par  fa  faculty  d*emp6clier  ，  elle  ne  f^auroit  entrer  dans 
le  ddbat  des  affaires,  H  n  eft  pas  mfime  n^ceffake  quelle  pro- 
pofe  ；  parceque,  pouvant  toujours  d^fapprouver  les  r^fo- 
iudons ,  elle  peut  rejetter  les  d^ciHons  des  propofitions 
quelle  auroit  voulu  qu,on  n eut  pas  faites, 

Dans  quelques  r^publiques  anciennes  ，  ou  le  peuple  en 
corps  avoit  le  d^bat  des  affidres  ，  il  ^toit  naturel  que  la  puif- 
fance exdcutrice  les  proposat  &  les  ddbattit  avec  lui  ；  fans 
quoi ,  il  y  auroit  eu  j  dans  les  r^folutions  j  unie  confuHon 
Strange, 

Si  la  puiffance  ex^cutrice  ftatue  fur  la  lev^e  des  dealers 
publics  ，  autrement  que  par  fon  confentement ,  il  n,y  aura 
plus  de  liberty  ；  parce  quelle  deviendra  Idgiflative ,  dans  le 
point  le  plus  important  de  la  Idgiflation, 

Si  la  puiffance  Hgiflative  ftatue  ，  non  pas  d'ann^e  en  an- 
n^e;  mais  poux  ton j ours  ，  fur  la  lev^e  des  deniers  publics  , 
elle  court  rifque  de  perdre  fa  liberty  ；  parce  que  la  puiffance 
exdcutrice  ne  d^pendra  plus  d,elle  ；  &  ，  quand  on  tient  un  pa- 
leil  droit  pour  toujours  ，  11  eft  affez  indifi^rent  qu,on  le  tieniic 
de  foi  ou  d,un  autre.  II  en  eft  de  ra^me ,  fi  elle  ftatue  ，  non 
pas  d*ann^c  en  annde  ，  mais  pour  toujours  ，  fur  les  forces  de 
terre  &  de  mer  qu'elle  doit  confier  a  la  puillance  ex^cutrice. 

Pour  que  celui  qui  execute  ne  puiffe  pas  opprimer ,  il  faut 
que  les  armies  qu  on  lui  confie  foient  peuple  ，  &  aient  Ic 

Ee  ij 


a20  X)  E        E  S  P  RIT    DBS   LOl  X  y 

m^me  efprit que  le peuple ,  comme cela  fut  a  Rome  jufquau 
temps  de  Marias.  Et  ，  pour  que  cela  foit  ainfi ,  il  n  y  a  que 
deux  moyens  :  ou  que  ceux  que  l，on  emploie  dans  rarm^ 
aient  affez  de  bien  poiir  rdpondre  de  leur  conduite  aux  au- 
tres  citoyens ,  &  qu'ils  ne  foient  enrolis  que  pour  un  an 》 
comme  il  fe  pratiquoit  a  Rome  :  ou  ^  fi  on  a  im  corps  de 
troupes  permanent ,  6c  ou  les  foldats  foient  une  des  plus 
yiles  parties  de  la  nation ,  il  faut  que  la  puifTance  I^giflative 
puiffe  le  caffer  fitot  quelle  le  defire  ；  que  les  foldats  ha- 
Litent  avec  les  citoyens  ；  dc quil  ny  ait ni  camp  fdpari^  ,  ni 
cafernes  y  ni  places  de  guerre. 

Uarm^e  ^tant  une  fois  ^ablie ,  elle  ne  doit  point  d^- 
pendre  immddiatement  du  corps  ISgiflatif  ，  mais  de  la  puif- 
fance  ex^cutrice  :  &  cela  par  la  nature  de  la  chofe  ；  foa 
fait  confiftant  plus  en  aSion  qu,en  deliberation. 

II  eft  dans  la  mani^re  de  penfer  des  hommes,  que  I'on 
fafle  plus  de  cas  du  courage ，  que  de  la  timiditd ；  de  ladi- 
vit^  ，  que  de  la  prudence  ；  de  la  force ,  que  des  confeils. 
L^arm^e  m^prifera  tou jours  un  f<£iiat  ，  &  refpedera  fes  oflS- 
ciers.  Elle  ne  fera  point  cas  des  ordres  qui  lui  feront  en- 
voyds  de  la  part  dun  corps  compofi£  de  gens  qu'elle  croira 
timides  j  &  indignes  par-la  de  lui  commander,  Ainfi  ，  fitot 
que  I'arm^e  d^pendr^  uiiiquement  du  corps  l^giflatif  ，  le 
gouvernement  deviendra  militaire.  Et  y  fi  le  contraire  eft 
jamais  arrivd ，  ceft  l,effet  de  quelques  clrconilances  extra- 
ordinaires  :  c，eft  que  rarm^e  y  eft  toujours  fi^parSe  ；  ceft 
quelle  eft  compose  de  plufieurs corps  qui  dependent clia- 
cun  de  leur  province  particuli^re  ；  cell  que  les  villes  ca- 
pitales  font  des  places  excellentes  ，  qui  fe  d^fendent  par  leur 
iituation  feule ,  &  ou  il  n  y  a  point  de  troupes. 

La  Hollands  eft  encore  plus  en  furet^  que  Venife  :  ell^ 
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fubmcrgeroit  les  troupes  rdvoltdes  ,  elk  les  feroit  mourir  de 
faim.  Elles  ne  font  point  dan》  les  villes  qui  pourroient  leur 
idonner  la  fubfiftance  j  cette  fubfiftance  eft  done  prdcaire* 
Que fi >  dans  le cas  ou  laim^e eft gpuvern^e par  le  corps 
1 豸 giflatif ,  des  cixconftanccs  particulieres  emp^chent  le  gou- 
yernement  de  devenir  militaire  y  on  tombera  dans  d'autres 
inconvdmens :  de  deux  chofes  l，unc  ；  ouli  faudra  que  Y^xmit 
d^truife  le  gouvernement  ，  ou  q«e  le  gouvernement  affoi- 
Jbliffe  rarmee. 

Et  cet  affoiblilTemcnt  aura  une  caufe  bien  fatale  ；  il  naitra 
de  la  fbiblelTe  m6me  du  gouvememen" 
. Si  l,on  veut  lire  ['admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
moeurs  (  e)  des  Germains  ,  on  verra  que  c，eft  d,eux  que  les 
^Anglais  ont  tird  Fidde  de  leur  gouverftement  politk}ue.  Ce 
beau  fyft^me  a  dtd  trouv^  dans  Ips  bois. 

Comme  toutes  les  chofes  hiimaines  ont  une  fin ,  I'dtat  dont 
nous  parlons  perdra  fa  libertd  ，  il  p^rira.  Rome  ，  Lacidemone 
^  Cartkageont  bien  p^ri.  II  p^rira  ^  lorfque  la  puiflance 
l^giflative  fera  plus  corronipue  que  I'exdcutrice. 
. Ce  n  eft  point  a  raoi  a  exartilnet  fi  les  Anglois  jouiflent 
a£kuellement  de  cette  liberty ,  ou  noh.  II  me  fuffit  de  dire 
quelle  eft  dtablie  par  leur$  loix,  fic  je  nen  cherjche  pa$ 
davantage. 

Je  ne  pretends  point  par-la  ravaler  les  aiitres  gourerne- 
mens  ，  ni  dire  que  cette  libertd  politique  extreme  doive  raor- 
tifier  ceux  qui  n en  ont  quune mod^r^e.  Comment dirois-je 
cda  ，  moi  qui  crois  que  FexcSs  mdnie  de  la  raifoli  n，eft  pas 
toujours  defirable  ；  &  que  les  hommes  s'accammodent  pref- 
que  toujours  mieux  des  milieux  ，  que  des  extr€mit(S5  ？ 

(/)  Z>c  minorihu^  rebus  principes  con、  mt  ea  quo  que  ，  quorum  penes  pUhem  *arH^ 
Jklum)  de  majorihus  omfus  ；  Ua  lamtn     trium  cji,  apud  principes  pirtruiUniur^ 
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Arlington  ，  dans  fon  Oceana  ，  a  auffi  examin^  quel  6to\i 
ie  plus  haut  point  de  libertd  oil  la  conftitution  dun  dtat 
peut  &re  port^e.  Mais  on  peut  dire  de  lui ,  qu'il  n,a  cherch 在 
cette  liberty  qu,apr 各 s  Favoir  mdcoimue  ；  &  qu*il  a  bati  Chid: 
j:ddoine  ^  ayant  le  rivage  de  Byfance  devant  les  yeux. 


CHAPITRE    VI L 

Dts  monarchies  que  nous  connoiffonsi 

I^ES  monarchies  que  nous  conaoiflbns  nont  pas  ；  comme 
celle  dont  nous  venous  de  parler  ，  la  libert^  pour  leur  objec 
dired  ；  elles  nc  tendent  qu*a  la  gloire  des  citoyens ,  de  Vixzt^ 
6c  du  prince.  Mais  ，  de  cette  gloLre ,  U  x^fulte  jin  elprit  de 
liberty  qui  ，  dans  ces  dtats  ，  peut  faire  d'aufli  grandes  chofes  , 
tfC  peut-^tre  contribuer  autant  au  bonheur ,  que  la  libert^ 

Les  trpis  pouvoirs  n,y  font  point  diftribu^  &  fondus  fur  Ie 
modele  de  la  conftitution  dont  nous  ayons  parli.  lis  ont  cha， 
Gun  une  diftrib'ution  particidifere  ，  felon  laque^le  ih  appro - 
chent  plus  ou  moins  de  la  liberty  politique  :  &  ，  s,ils  n*en  ap-  • 
^rochoient  pas ,  la  Qionarchie  d^gdndreroit  en  delpotifme; 


CHAPITRE     V  I  I  L 

pour^uai  Us  cmcipns  n!(woient  pas  li/ie  idee  bieji  claire  <U 

la  monarchic^ 

Les  anciens ne connoiffoient point  le  gouvernement  fond^ 
jQir  tin  corps  de  nobleffe  ，  &  encore  moins  le  gouvernement 
jfond^  fur  un  corps  l^giflatif  fprm^  par  les  repr^fentans  d'une 
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Bationr  Les  r^publiques  de  Gr^ce  &  dltalie  ^oient  des  vil- 
les  qui  avoient  chacuae  leur  gouvernement  ，  &  qui  affem- 
bloient  leurs  citoyens  dans  leucs  murailles.  Avant  que  les 
Romains  euflent englouti toutes les  rdpubliques  ,  il  ny  avoit 
prefque  point  de  roi  nulle  part  ^  en  Italic ,  Gaule ,  Efpagne  , 
Aliemagne  ；  tout  cela  ^toit  de  petits  peuples  ou  de  petites 
' i^publiques.  UAfrique  m^me  ^oit  foumife  a  xine  grande : 
FAfie  mineure  6toit  occupde  par  les  colonies  Grecques.  ft 
ny  avoit  done  point  d,exemplc  de  d^putds  de  villes  ，  ni 
d'afTembldes  d*^tat  ；  il  falloit  aQer  jufqu'en  Perfe,  pour  trou- 
ver  le  gouvernement  d，un  feuL 

•  D  eft  vrai  quil  y  avoit  des  rdpubliques  fJfd^ratives  ；  plir - 
{leurs  villes  envoyoient  des  d^putds  a  une  alTemblde.  Mais 
je  dis  qu*il  n，y  avoit  point  de  monarchie  fur  ce  modMe-la. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des  monarchies' 
que  nous  connoiffons.  Les  nations^Germaniques ,  qui  conq\ii- 
lent  rempire  Remain ,  dtoient ^  comme  Fon  f(jait^tr^:s-libres.. 
On  n,a  qu'a  voir  la-defTus  Tacite  fur  les  mceurs  des  Germains^ 
Les  conqudrans  fe  rdpandirent  dans  le  pays  ；  ils  habitoient 
les  campagnes ,  &  peu  les  villes.  Quand  ils  ^oient  en  Ger- 
jnanie  ，  toute la  nation  pouvoit  s'affembler,  Lorfquils  furent 
difperf^s  dans  la  conqji^te  ，  ils  ne  le  purent  plus.  II  falloit 
pourtant  que  la  nation  d^lib^rat  fur Tes  affaires  >  eomme  elle 
avoit  fait  avant  la  conqu^te  :  elle  le  fit  par  des  repr^fentans.. 
Vbila  rorrgme  dii  gouvernement  GbtHique  parmfnous,  II  fut: 
d'abordm^d  de  Fariftocratie  &  de  la  monarchie.  H  avoit  cet: 
inconvenient,  que  le  bas-peuple  y  ^oit  efclave  :  c^toitun: 
bon  gouvernement,  qui  avoit  en  foi  la  capacity  de  devenir: 
meilleur.  La  coutunie  vint  d'afccorder  des  lettres  d'afFran- 
chiflement ;  &  bientot  la  libertd  civile  du  peupfe  ,:  le&  pr^- 
logatiYes  de  la  nobldle  6c  du  clerg^,  la  puifTance  des:  rx)i&; 
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fe  trouv^rent  dans  un  tel  concert  ，  que  je  ne  crois  pas  qu，il 
y  ait  eu  fur  la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempdrd  que  le 
fiit  celui  de  chaque  partie  de  rEurope  dans  le  temps  qu,il  y 
fiibfifta.  Et  il  eft  admirable  que  la  corruption  du  gouver- 
nement d，un  peuple  conqu^rant  ait  form 壬 la  meilleure  efpeco 
de  gouvernement  que  les  hommes  aient  pu  imaginer. 

CHAPITRE  IX, 

Maniere  de  penjir  cCAri/lote. 

L'embarras  ^Arijlote  paroit vifiblement ,  quand il traite 
de  la  monarchie  {a).  II  eh  dtablit  cinq  efpeces  :  it  ne  le^ 
diftingue  pas  par  la  forme  de  la  coiiftitution  ,  mais  par  des 
chofes  d'accident  ，  commc  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ； 
ou  par  des  chofes  dtrangeres  ,  comme  rufurpation  de  la 
tyrannic  ^  ou  la  fucceffion  a  la  tyrannic. 

Ariftote  metau  rang  des  monarchies^  & Tempire  des Perfe^ 
&  le  royaume  de  Lac^ddmone,  Mais  qui  ne  voit  que  rurl 
^toit  un  dtat  defpotique  ，  &  l,autre  une  rdpublique  f 

Les  anciens ,  qui  ne  connoiffoient  pas  la  diftribution  des 
trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d,un  feul  ，  ne  pou: 
voient  fe  faire  une  id^e  jufte  de  la  monarchic* 

(a)  Policiq.  liv.  Ill,  ch.  xiv. 
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CHAPITRE  X, 

Manure  de  penjer  des  autres  poUtiques. 

Po  u  R  tempdrer  le  gouverncment d un  feul ,  Arribas  (a)j 
foi  d'Epire  ，  hlmagina  qu'une  rdpublique.  Les  Moloffcs ,  ne 
f^achant  comment  borner  le  m^e  pouvoir,  firent  deux 
rois  {b ) :  par-Ik  on  affoibliffoit  l，<^tat  plus  que  le  coramande- 
ment  ；  on  vouloit  des  rivaux  ，&  on  avoit  des  ennemis. 

Deux  rois  ndtoient  toldrables  qua  Lac^ddmone  \  ils  n y 
formoient  pas  la  coiifHtudon ,  mais  iis  dtoient  une  partie  de 
la  confiitudon, 

(tf  )  Voytz  Jujiin ,  liv.  XVIL  (^)  Ariftote ,  polit.  liv.  V,  ch.  ix. 

CHAPITRE  XI. 

Des  rois  des  temps  hero  'iques  ，  ch^  les  Grecs. 

Chez  les  Grecs 》 dans  les  temps  hdroiques  y  il  s'dtablit  une 
efp^ce  de  monarchic  qui  ne  fubfifta  pas  Ceux  qui 
avoient  invent 豸 des  arts  ，  fait  la  guerre  pour  le  peuple  ，  affem- 
bid  des  hommes  difperfds 》 ou  qui  leur  avoient  donn^  des 
terres，  obtenoient  le  royaume  pour  eux,  &  le  tranfmettoient 
a  leurs  enfans.  lis  ^toient  rois  ，  pr^tres  &  juges.  C  eft  une 
des  cinq  efp^ces  de  monarchies  dont  nous  parle  Ariftote  、h) ； 
&  c,eft  la  feule  qui  puiffe  r^veiller  Fid^e  de  la  conftitution 
monarchique.  Mais  le  plan  de  cette  conftitution  eft  oppof^  a 
celui  de  nos  monarchies  d，aujourd，huL 


(tf)  Ariftote ,  polit.  liv.  III ,  ch.  xiv.     (A)  Uid、 

Tome  I. 
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Les  trois  pouvoirs  y  ^toient  diftribuds  de  mani^re  que  Ici 
peuple  y  avoit  la  puiflance  Idgiflative  ( c ) ;  &  le  roi，  la  puif- 
fance  exdcutrice  ，  avec  la  puifTance  de  juger  :  au  lieu  que  , 
dans  les  monarchies  que  nous  connoiffons,  le  prince  a  la  puif- 
fance  ex^cutrice  &  la  Idgiflative  ，  ou  diMnoins  une  pame  de 
la  Idgifladve  ；  mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  h^roiques  ，  les 
trois  pouvoirs  ^oient  mal  diftribu&«  Ces  monarchies  ne 
pouvoient  fubfifter  :  car ,  d^s  que  le  peuple  avoit  la  l^gifla- 
tion,  il  pouvoit,  au  moindre  caprice,  andantir  la  royautd , 
comme  il  fit  par-tout. 

Chez  un  peuple  libre ,  &  qui  avoit  le  pouvoir  l^giflatif ; 
chez  un  peuple renferm^  dans  une  ville ,  ou  tout  ce  quil  y  a 
d'odieux  devient  plus  odieux  encore ，  le  chef-dauvre  de  la 
Idgiftation  eft  de  f<javoir  bien  placer  la  puifTance  de  juger. 
Mais  elle  ne  Ic  pouvoit  etre  plus  mal  que  dans  les  mains  de 
celui  qui  avoit  d^ja  la  puiffance  ex^cutrice.  Dhs  ce  moment , 
le  monarque  devenoit  terrible.  Mais  en  m6me-temps  ，  comme 
il  navoit  pas  la  l^giflation  ，  il  ne  pouvoit  pas  fe  ddfendre  con^ 
tre  la  Idgiflation ；  il  avoit  trop  de  pouvoir  ^  6cil  nen  avok 
pas  affez.  • 

On  n'avoit  pas  encore  d^couvert  que  la  vraie  fon£lion  du 
prince  ^toit  d'^tablir  des  juges  ，  &  non  pas  de  juger  lui-mSme. 
La  politique  contraire  rendit  le  gouvernement  d,un  feul  in- 
fupportable*  Tous  ces  rois  furent  chaffds.  Les  Grecs  niina* 
gin^rent  point  la  vraie  diftribution  des  trois  pouvoirs  dans  le 
gouvernement  dun  feul ；  ils  ne  rimagin^rent  que  dans  le 
gouvernement  de  plufieurs  ，&  ils  appell^rent  cette  forte  die 
conftkudon  ，  potice  {d). 

(c)  Voyez  ce  que  dit  Plutar que ,  vie       ^d)  Voycx  Ariilote,  polic.  liv.  IV, 
de  TA(fie.  yoyei  aiilfi  Thncydide  j  liv.  L    ch,  viu* 
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CHAPITRE  XIL 

J^u  gouvernement  des  rois  de  Rome ,  6*  comment  Us  trots 

pouvoirs  y  furent  dijlribues* 

Le  gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit  quelque  rapport 
圣 celui  des  rois  des  temps  WroYques  chez  les  Grecs.  II  torn- 
ba ,  comme  les  autres  y  par  fon  vice  general  ；  quoiquen lui - 
m^me  ，  &  dans  fa  nature  particuli^re ,  il  fut  tr^s-bon. 

Pour  faire  connoitre  ce  gouvernement,  je  diftinguerai 
celui  des  cinq  premiers  rois,  celui  de  Servius  Tullius ,  & 
celui  de  Tarquin. 

La  couronne  ^toit  ^le£Uve :  &,  fous  les  cinq  premiers  rois, 
le 化 nat  eut  la  plus  grande  part  a  I'dleftion. 

Aprfes  la  mort  du  roi，  le 化 nat  examinoitfi  l，on  garderoit  la 
forme  du  gouvernement  qui  dtoit  dtablie.  S，il  jugeoit  a  propos 
de  la  garder ,  il  nommoit  un  magiftrat  {a) ,  xxx6  de  fon  corps, 
qui  ^lifoit  un  roi :  le  fdnat  devoit  approuver  I'dleftion  ；  le 
peuple  ,  la  confirmer  ；  les  aufpices  ，  la  garantir.  Si  line  de  ces 
trois  conditions  manquoit  ，  il  falloit  faire  une  autre  ^le£lion« 

La  conftitution  ^toit  monarchique  ，  ariftocratique  &  popu- 
laire.  Telle  fut  I'harmonie  du  pouvoir  ，  qu，on  ne  vit  ni 
jaloufie  y  ni  difpute  y  dans  les  premiers  r^ghes.  Le  roi  com- 
mandoit  les  armees  ，  &  avoit  rintendance  des  facrifices  ；  il 
avoit  la  piiiffance  de  juger  les  affaires  civiles  {b)  &  crimi- 
nelles  {c)  ；  il  convoquoit  le  fdnat  ；  il  alTembloit  le  peuple  ；  il 


(tf)  Dfn/s  d'HuLicarnaJfs  ,  liv.  II, 
p.  iao>  &.  liv.  IV, p.  242  &  243. 

(^)  Voyez  le  cUfcoiirs  de  TanaquU , 
dans  Tite.  Live ,  Uv,  I ,  decade  I  i  &  le 


r^lemcnt  de  Servius  Tullius ,  dans  Dc - 
nys  d'HalicarnaJfe^  liv.  IV,  p.  229. 
(c)  Voyez  Defiys   d'HalicarnaJfc , 

liv.  11^ p.  zi8i  &Uv*III,  p.  171,  • 
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lui  portoit  de  certaines  afiaires ,  &  r^gloit  les  autres  avec  le 
f^nat  (d). 

Le  fdnat  avok  une  grande  autorit 么 Les  rois  prenoient 
fouvent  des  f^nateurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  poitoient 
point  d'afiaires  au  peuple,  qu'elles  n'euffent  6t6  ddiib^rdes  {e) 
dans  le  fifnat. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d*dlire  (f)  les  magiftrats  ，  de 
confentir  aux  nouvelles  loix  ，&，  lorfque  le  roi  le  permet- 
toit,  celui  de  declarer  la  guerre  &  de  faire  la  paix.  II  n，avoit 
point  la  puiffance  de  juger.  Quand  Tulius  Hoftilius  renvoya 
le  jugement  d,Horace  au  peuple ,  U  eut  des  raifons  particu- 
litres ,  que  Von  trouve  dans Denys  d'HalicamaiTe  (g). 

La  conftitution  changea  fous(i4)  Servius  TullLus.  Le  fdnat 
n'eut  point  de  part  a  fon  ^ledion ,  il  fe  fit  proclamer  par  le 
peuple,  II  fe  ddpouilla  des  jugemens  (i)  civils,  &  ne  fe 
ferva  que  les  criminels  ；  il  porta  diredement  au  peuple  toutes 
les  affaires  :  il  le  foulagea  des  taxes  ，  6c  en  mit  tout  le  far- 
deau  fur  les  patriciens.  Ainfi ,  a  mefure  qu'il  afFoibliflbit  la 
puiflaiice  royale  6c  Fautorit^  du  f^nat^  il  augmentoit  le  poiv* 
voir  du  peuple  {k). 

Tarquin  ne  fe  fit  dlire  ni  par  le 仏 lat  ni  par  le  peuple.  II 
regarda  Servius  Tullius  comme  un  ufurpateur ,  fic  prit  la 
couronne  comme  un  droit  hdrdditaire  ；  il  extermhia  la  plu 纖 


(/)  Cc  fut  par  un  fcnatus  -  confulte  , 
qne  Tullus  HoftUius  envoya  detniire 
Albe.  Denys  dtLdicjrnaJfe ,  liv.  Ill, 
p.  167  &  172. 

(O  I"d.  liv.  IV,  p.  276. 

(/)  Ibid.  liv.  II,  11  falloit  pourtanc 
qu*il  ne  nonuu^t  pas  a  toutes  les  char- 
ges , puifque  Valifrius  Publicola  fit  la 
fsuueufe  loi  qui  defendoic  k  com  citoyen 
cTcxercer  aucun  emploi ,  s'il  ne  ravoit 


obtenu  par  le  (iiflfrage  du  peuple. 
(《） Liv.  Ill,  p.  159. 
(A)  Liv.  IV. 

(/)  life  priva  de  U  moitii  de  fa  polf" 
fa/i"  royale  ,  dit  Denys  d^HalicarnaJfe  , 
liv.  IV,  p.  229. 

(^)  On  croyoic  qne ,  s*il  n'avoic  pas 
^te  prdvenu  par  Tarquin ,  il  auroit  dtabii 
le  gonvemement  populaire,  Denys 
d^HalicamaJfe  ,  liv.  IV，  p.  243. ' 
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pare  des  fi^nateurs  ；  il  ne  confulca  plus  ceux  qui  reftoient  ，  & 
ne  les  appella  pas  m^me  ^  fes  jugemens  (/).  Sa  puiflFance 
augmenta  ：  mais  ce  qu，il  y  ^volt  d'odieux  dans  cette  puifTance 
devint  plus  odieux  encore :  il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple  ；  il 
fit  des  loix  fans  iui;  il  en  fit  m^nie  contre  lui  (w).  II  auroit 
rduni  les  prois  pouyoirs  dans  fa  perfonne  :  mais  le  peuple  fe 
fouvintun  moment  qu'il  dtoit  l^giflateur,  &Tarquinne  futplus% 

(/)  Den/s  d'Halicamaffi ,  liv.  IV.        (,")  md、 


LA 
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Keflexions  ginerales  fur  Vitat  dc  Rome  ,  apres  Pexpuljion 

des  rois. 

On  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains :  c，eft  ainfi  qu'encore 
aujourd'hui ,  dans  leur  capitale^  on  laiflfe  les  nouveaux  palais 
pour  aller  chercher  des  mines  ；  c'eft  ainfi  que  I'oeil ,  qui  s，eft 
lepoft^  fur  1  ，谷 mail  des  prairies*,  aime  a  voir  les  lochers  &  les 
montagnes. 

Les  families  patriciennes  avoient  eu  ，  de  tout  temps  ，  de 
grandes  prerogatives.  Ces  diftin£tions，  grandes  fous  les  rois, 
devinrent  bien  plus  importantes  apr^s  leur  expuldon*  Cela 
•ufa  la  jaloufle  des  pldb^iens  ，  qui  voulurent  les  abbaiiTer. 
Les  conteflations  frappoient  fur  la  conftitution  ,  fans  affoiblir 
le  gouvernement :  car  ，  pourvu  que  les  ms^iftratures  confer- 
valient  leur  autorit^  ，  il  dtoit  z£kz  indifi^ient  de  quelle  famiUe 
^oient  les  magiftrats« 

Une  monarchie  dlediye  ，  comme  ^oitRome,  fuppofe 
ceffairement  un  corps  ariftocratique  puifTant  qui  la  foutieime  ； 
fans  quoi 》 elle  fe  change  dabord  eatyrannie  ou  en  6m  po-? 
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pulaire.  Mais  un  dtat  populaire  n*a  pas  befoin  de  cette  dif- 
tindion  de  families  ，  pour  fe  maintenir.  C,eft  ce  qui  fit  que 
les  patriciens  ，  qui  ^toient  des  parties  ndcefTaires  de  la  conft" 
turion ,  du  temps  des  rois  ，  en  devinrent  une  partie  fuperflue  ^ 
du  temps  des  confuls  ；  le  peuple  put  les  abbaifler  fans  fe 
ddtruire  lui  -  m^me  ,  &  changer  la  conftitudon  fans  la 
corromprc. 

- Quand  Servius  TuUius  cut  avili  les  patriciens ,  Rome  dut 
comber  ,  des  mains  des  rois  ，  dans  celles  du  peuple.  Mais  le 
peuple ,  en  abbaiflant  les  patriciens  ,  ne  dut  point  craindre  de 
retomber  dans  celles  des  rois. 

Un  ^at  peut  changer  de  deux  maniereis  ；  ou  parce  que  la 
conflitution  fe  corrige ,  ou  parce  qu，eile  fe  corrompt..Sll  a 
confervd  fes  principes ,  &  que  la  conftitution  change  ，  c，eft 
qu,elle  fe  corrige  :  s，il  a  perdu  fes  principes  ，  quand  la  confti- 
tutidn  vient  a  changer ,  ceA  qu'elle  fe  corrompt. 

Rome,  apr^s  rexpulfion  des  rois  ,  devoit  &re  une  ddmo- 
cratie.  Le  peuple  avoit  ddja  la  puifiance 化 giflative :  c6coit 
fbn  fuiFrage  unanime  qui  avoit  chaflfd  les  rois ；  & ,  sxl  ne  per- 
(iftoit  pas  dans  cette  volontd  ，  les  Tarquins  pouvoient，  a  tous 
les  inftans  ，  revenir.  Pr^tendre  qu'il  eut  voulu  les  chaffer  , 
pour  tomber  dans  I'efclavage  de  quelques  families  ，  cela n^- 
toit  pas  raifonnable.  La  (ituation  des  chofes  demandoit  done 
que  Rome  fut  une  d^mocratie  ；  &  cependant  elle  ne  r^toit* 
pas.  II  fallut  temp^rer  le  pouvoir  des  principaux  ，  &  que  les 
loix  inclinafTent  vers  la  democratic. 

Souvent  les  ^tats  fleuriffent  plus  dans  le  paflage  infenfible 
(Tune  conftitution  a  une  autre ,  quils  ne  le  faifoient  dans 
rune  ou  I'autre  de  ces  conftitutions.  Ceft  pour  lors  que  tous 
les  relTorts  du  gouvernement  font  tendus  ；  que  tous  les  ci- 
toyens  ont  des  pr^entions ；  quon  s'attaque ,  ou  quon fe ca - 
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reffe  ；  &  qu'il  y  a  une  noble  Emulation  entre  ceux  qui  ddfen- 
dent  la  conftitution  qui  decline ,  &  ceux  qui  mettent  en  avant 
celle  q\d  prdvaut* 

CHAPITRE   XI  V. 

Comment  la  difiribution  des  trois  pouvolrs  commenfa  i 

changer^  apres  Pexpuljion  des  rois, 

QuATRE  chofes  choquoient  principalement  la  liberty  de 
Rome.  Les  pacriciens  obtenoient  feuls  tous  les  emplois  facrds, 
politiques ,  civils  &  militaires  ；  oti  avoit  attach 谷 au  confuiac 
un  pouvoir  exorbitant ;  on  faifoit  des  outrages  au  peuple  } 
eniin  on  ne  lui  laiiToic  prefque  aucune  influence  dans  les  fuf-, 
frages.  Ce  furent  ces  quatre  abus  que  le  peuple  corrigea. 

1®.  II  fit  dtablir  quU  y  auroit  des  magiflratures  ou  les 
pl^b^iens  pourroient  prdtendre  ；  &  il  obtint ,  peu  a  peu  ，  qu'il 
auroit  part  a  toutes  ，  except^  a  celle  dUrure-roL 

2®.  On  ddcompofa  le  confulat,  &  on  en  forma  plufieurs 
magiflratures.  On  crda  des  prdteurs  {a)y  a  qui  on ^onna  la 
puiflance  de  juger  les  affaires  privies  \  on  nomma  des  quef- 
teurs  {b)  y  pour  faire  juger  les  crimes  publics  ；  on  ^blitdes 
ddiles^  ^  qui  on  donna  la  police  ；  on  fit  des  tr^foriers  (c)., 
qui  eurent  radminiftration  des  deniers  publics  :  eniin  ，  par  la 
creation  des  cenfeurs,  on  ota  aux  confuls  cette  par  tie  de  la 
puiiTance  l^giflative  qui  r^gle  les  moeurs  des  citoyens  ^  &la 
police  momentan^e  des  divers  corps  de  I'^tat.  Les  principales 
prerogatives  qui  leur  reft^rent  furent  de  prdfider  aux  grands  {d) 


(f)  Plutarque ,  vie  de  PubUcoU 
(d)  Comitlis  "ntwiati" 
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谷 tats  du  peuple ,  d'affembler  le  fdnat ,  &  de  commander  Iti 
armies, 

3^.  Les  loix  faeries  ^tablirent  des  tribuns  qui  pouvoicnt  ^ 
a  tous  les  inftans  ，  arreter  les  entreprifes  des  patriciens  ；  & 
n,emp6choient  pas  feulement  les  injures  particulieres ,  mals 
encore  les  gda^rales* 

Enfin  les  pl^^iens  augmenterent  leur  influence  dans  les 
ddcifions  publiques,  Le  peuple  Romain  ^toit  divift^  de  trois 
mani^res,  par  centuries,  par  curies ，  &par  tribus  :  &，  quand 
ii  donnoit  fon  fuffrage,  il  dtoit  afTembl^  &  form^  cTune  de  ce$ 
trois  mani^res. 

Dans  la  premiere ,  les  patriciens  ,  les  principaux^  les  gens 
tiches  y  le' 化 nat,  ce  qui  ^toit  a  peu  pr^s  la  m6me  chofe  , 
' avoient  prefque  toute  I'autorit^  ；  dans  la  feconde^  ils  en  avoient 
moms  ；  dans  la  troifi^me  ，  encore  moins. 

La  divUion  par  centuries  ^toit  plutot  une  dividon  de  cens 
&  de  moyens ,  qu'une  divifion  de  perfonnes.  Tout  le  peuple 
Stoit  partag^  en  cent  quatr evingt- treize  centuries  (e)  ，  qui 
avoient  chacune  une  voix*  Les  patriciens  &  les  principaiix 
formoiettt  les  quatrevingt-dixhuit  premieres  centuries  ；  le 
refte  des  citoyens 豸 toit  r^pandu  dans  les  quatrevingt-quinze 
Siutres.  Les  patriciens  ^toient  done ,  dans  cette  divifion ,  les 
maitres  des  fuffrages.  , 

Dans  la  divifion  par  curies  (f)  ，  les  patriciens  n'avoient 
pas  ks  m6nies  avaiicages*  lis  en  avoient  pounant.  II  falloit 
confulter  les  aufpices ,  dont  les  patriciens  dtoient  les  maitres : 
on  n,y  pouvoit  faire  de  propofition  au  peuple ,  qui  n*eut  6x& 
auparavant  port^  au  f^nat  ，  &  approuvde  par  un  fiJnatus- 
confulte.  Mais  ，  dans  la  divifion p^r  tribus ，  il n^toit queftioii 

(e)  Voyez  la-deiTiis  Tit^  Live ,  liv,  I>        (/)  Denys  dHulUarnaJfe  ,  liv.  IX  , 
& Deri/s  d'HaUcurnaJft,  liv.  IV  &  VII.       p.  598. 

ni 
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hi  d'aufpices ，  ni  de  fdnatus-confulte ，  &  les  patriciens  ny; 
dtoienc  pas  admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  a  faire  par  curies  les  aflem- 
bl^es  qu*on  avoit  coutume  de  faire  par  centuries  ，&  a  faire 
par  tribus  les  affembldes  qui  fe  faifoient  par  curies  ；  ce  qui  fit 
paffer  les  afiaires )  des  mains  des  patriciens  ，  dans  celles  des 
pl^b^iens. 

Ainfi  ，  quand  les  pl^b^iens  eurent  obtenu  le  droit  de  juger 
les  patriciens  ，  ce  qui  commen^a  lors  de  I'affaire  de  Corio- 
Ian  {g)  y  les  pl^bdiens  voulurent  les  juger  affemblSs  par  tri- 
bus (A), & non par  centuries  :  &，  lorfqu*on  dtablit  en  faveur 
du  peuple  les  nouvelles  magiftratures  (i)  de  tribuns  d'ddi- 
les  y  peuple  obtint  qu，il  s'affembleroit  par  curies  pour  les 
hommer  ；  & ,  quand  fa  puiffance  fut  affermie  ，  il  obtint  ( X： ) 
qu，ils  feroient  nommds  dans  une  aflembl^e  par  tribus. 

(《) Dtri/s  d'HalicarnaJfe ,  liv.  VII.       liv.  V,  page  320.  ， 
(>4)  Contre  I'ancicn  ufagc  ,  conirae        (/)  Liv.  VI ,  p.  410  & 411. 
an  le  voit  dans  Denys  d^HaiicarnaJfe ,        (i)  Liv.  IX  ,  p.  605. 

^       CHAPITRE  XV. 

'Comment  j  dans  Vet  at  floAJfant  de  la  republique  )  Rome 

perdit  tout  a  coup  fa  iiberte. 

Dans  le  feu  des  difputes  entre  les  patriciens  &  les  pi 叾， 
b^iens ,  ceux-ci  demand^rent  que  I'on  donn&t  des  loix  fixes  ， 
afin  que  les  jugemens  ne  fuflent  plus  FefFet  dune  volont^ 
capricieufe ,  ou  d'un  pouvoir  arbitraire.  Apr^s  bien  des  rdfif- 
tances  y  le  fdnat  y  acquiefija.  Pour  compofer  ces  loix ,  on 
nomma  des  ddcemvirs.  On  crut  qu，on  devoit  leur  aecorder 
jin  grand  pouvoir  ，  parce  quils  avoient  a  donner  des  loix  a 
Tome  I.  G g 
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des  partis  qui  ^toient  prefquc  incompatiblcs.  On  fufpendlt 
la  nomination  de  tous  les  magiflrats  ；  dans  les  cornices , 
ils  furent  6Lus  feuls  adminiftrateurs  de  la  r^ublique*  Us  fe 
trouv^ent  rev^tus  de  la  puiffance  confulaire  dc  de  la  puif- 
fance  tribuiiidenne.  Uune  leur  donnoit  le  droit  d'affembleir 
le  f^nat  ；  I'autre  ，  celui  cTaffembler  le  peuple :  mais  ils  ne  con-* 
voqu^rent  ni  le  f^nat  ni  le  peuple.  Dix  hommes  ，  dans  la  r^pu-* 
blique  ,  eurent  feuls  toute  la  puiffance  l^giflative ,  toute  la 
puiiTance  exScutrice,  toute  la  puiffance  des  jugemens,  Rome 
fe  vit  foumife  a  une  tyrannic  audi  cruelle  que  celle  de 
Tarquin,  Quand  Tarquin  exer^oit  fes  vexations ^  Rome  6toit 
indign^e  du  pouvoir  qu,U  avoit  ufurp^ :  quand  les  d^cemvirs^ 
cxerc^rent  les  leurs  ,  elle  fut  Aonnde  du  pouvoir  quelle 
avoit  donn^» 

Mais  quel  6tolt  ce  fyft^me  de  tyrannic  ，  produit  par  des 
gens  qui  n*avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  6c  militaire 
que  par  la  connoiflance  des  affaires  civiles  ；  &  qui,  dans  les 
circonftances  de  ces  tenips4a  ，  avoient  befoin  au  dedans  de 
la  lachet^  des  citoyens  ，  pour  qu'ils  fe  laiflaflent  gouvemer  , 
&  de  leur  courage  au  dehors ,  pour  les  d^fendre  ？ 

Le  fpedacle  de  la  mort  de  F'irginie,  immolee  par  ^jj^  p^re 
a  la  pudeur  &  a  la  libertd  ，  fit  ^vanouir  la  pulflance  des 
ddcemvirs,  Chacun  fe  trouva  libre  ，  parce  que  chacun  fut 
offenfd  :  tout  le  monde  devint  citoyen  ，  parce  que  tout  le 
moiide  fe  trouva  p^re.  Le  fdnat  6c  le  peuple  rentr^rent  dans 
une  liberte  qui  avoit  6t€  confiee  a  des  tyrans  ridicules* 

Le  peuple  Romain  ，  plus  quun  autre  ，  s'^mpuvok  par  les 
fpedacles.  Celui  du  corps  fanglant  de  Lucr^e  fit  finir  la 
royautd  Le  d^iteur^qui  parut  fur  la  place  couvert  de  plaies, 
fit  changer  la  forme  de  la  r^ublique.  La  vue  de  Virginie  fit 
chaffer  les  decemvirs,  Poiirfairc  condamner  Manlius,  il  fallut 
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oter  au  petlple  la  vUe  du  ca{>itole.  La  robe  fatigUnte  de  C^far 
femit  Rome  dans  la  fervitude. 

CHAPITRE    X  V  L 

De  la  puijjance  Ugijlative  j  dans  la  repuhlique  Romaine. 

O  N  il'avoit  point  de  droits  a  P3  difputer  fous  les  decemvirs : 
mids  ,  quand  la  liben^  reviht  ，  on  vit  les  jaloiilks  jrenaitre  ； 
tant  quil  refta  quelques  privileges  aux  patriciens ，  les  pld- 
b^en8  les  kur  ot^rent. 

U  y  aiirdit  eu  peu  de  mal ,  fi  les  pl^bdiens  s'dtoient  content  - 
tfh  priver  les  patrickns  de  leuxs  prerogatives  ，  &  slls  ne 
les  avoient  pas  oiFenfds  dans  leur  quality  m6me  de  citoyens. 
LiOrfque  le  peii|>le  6to\t  affembl^  par  cUrie^  ou  par  centuries, 
il  dtoit  compo 化 de  i<5nateui:s ,  de  ps^riciens  6c  de  pldbdiens* 
Dans  les difputes y  les  pidbdiens  gagn^rent  ce  point  (n),  que 
feuU  y  fans  lei  patjriciens  &  fans  le  feimt ,  ils  pourroient  faire 
des  loix  quon  appella  plebiscites  ；  &  les  cornices  ou  on  les 
fit  s*appcllircnt  cornices  par  tribus.  Amfi  il  y  cut  des  cas 
ou  les  patriciens  {6)  n^eurent  point  de  part  a  la  puifTance 
l^giflative  ^  &  (c)  ou  ils  furent  foumis  a  la  puilTance  l^gifla^^ 
tive  d,un  autre  corps  de  V6tM.  Ce  fut  un  ddlire  de  la  liberty 
Le  peuple  ，  pour  dtablir  la  democratic ,  choqua  les  principes 


P-  7^5- 

lans  (git  les  patriciens  fuiTent  adinift 
dans  ieur  aifelriblee.  Denys  d'HaUiuir- 
n^ffy,  Ihr.  VI,  page        ft  Avi  VH, 


des  decemvirs ,  les  patriciens  furent  foih- 
mis  trtK  pWbiftites ,  qmnqu'ilc  n'eufl^nC 
pa  ydoofier  \ttst  voit.  Tin  Live ,  litr.  in  ； 

&  3ti^s  d'JHaUcamaffe  , liv.  XI  ，p.  ^^5. 
Et  cette  loi  fut  cunfirm&  par  celle  de 
JWbllTli  ttiila,  dr<aarenr,  l，ato  de  tj6mt 
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m6mes  de  la  democratic.  II  fembloit  qu,une  puiffance  auffi 
exorbitante  auroit  du  andantir  I'autorit^  du 化 nat :  mais  Rome 
avoit  des  inftitutions  admirables.  Elle  en  avoit  deux  fur-tout  ； 
par  l,une,  la  puiffance  l^giflative  du  peuple  dtoit  regime  ；  pac 
rautre  ，  elle  6toit  bornfe. 

Les  cenfeurs ,  &  avant  eux  les  confuls  ( J)  ，  formoient  & 
cr^oient ,  pour  ainfi  dire,  tous  les  cinq  ans  ，  le  corps  du  peu- 
ple ； lis  exerqoient  la  l^giflation  fur  le  corps  m6me  qui  avoit 
la  puiffance  Idgiflative.  »  Tiberius  Gracchus ,  cenfeur  ，  du 
»  Ciceron ,  transfi^ra  les  affranchis  dans  les  tribus  de  la  ville  ,' 
»  non  par  la  force  de  fon  Eloquence  ,  mais  par  une  parole  6c 
»  par  un  gefte  :  & ,  s，il  ne  l*eut  pas  fait  ，  cette  rdpublique  ， 
»  qu'aujourd'hui  nous  foutenons  a  peine  ，  nous  ne  l，aurions 
»  plus  cc. 

Dun  autre  c6t^,  le  f(£nat  avoit  le  pouvoir  d pter ^  pour 
ainfi  dire ,  la  rdpublique  des  mains  du  peuple  ，  par  la  crea- 
tion d，un  didateur  ，  devant  lequel  le  fouverain  baiflbit  la 
t^te  ，  &  les  lobe  les  plus  populaires  reftoient  dans  le 
filence  {e). 

(i)  L'an  312  de  Rome,  les  confuls  {e)  Comme  ceiles  qui  permettoient 
faifoient  encore  le  cens ,  comme  il  parolt  d'appeller  au  peaple  des  ordonnances  de 
par  Denys  tt HalicArnaffe  ^  li v.  XL  cous  les  magiftrats^ 

CHAPITRE     XV  I  L 

De  la  puiffance  executrice ,  dans  la  mime  repuhliquel 

S  I  le  peuple  fut  jaloux  de  fa  puiffance  l^giflarive  ，  il  le  fiit 
moins  de  fa  puiffance  executrice.  II  la  laiffa  prefque  toute 
cntifere  au  fdnat  &  aux  confuls  ；  &  il  ne  fe  r^ferva  gu^re  que 

le  droit  d,dire  les  magiibrats  ^  6(  de  (； onfi|;mei  les  a^es  du^ 
iHoat  &  des  g^6:aux«r  • 
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- Rome  y  dont  la  paflion  ^toit  de  commander,  dont  l,ambition 
itoit  de  toutfoumettre,  qui  avoittoujours  ufurpd,  quiufurpoit 
encore,  avoit  continuellement  de  grandes  affaires  ；  fes  ennemis 
conjuroient  centre  elle ,  ou  elle  conjuroitcontre  fes  ennemis. 

Obligee  de  fe  conduire ,  (Tun  c6t6，  avec  un  courage  h^- 
roiquc ,  &  de  Fautre  avec  une  fageffe  confommde  ，  I'^tat  des 
chofes  demandoit  que  le/enat  eut  la  diretlion  des  affaires.  Le 
peuplie  difputoit  au  {6mt  tomes  les  branches  de  la  puiffance 
l^giflative>  parce  quil  ^toit  jaloux  de  fa  liberty  ；  il  ne  lui、 
difputoit  point  les  branches  de  la  piiiffance  ex^cutrice^  parce 
tquil  droit  jaloux  de  fa  gloire. 

La  part  que  le  fdnat  prenoit  a  la  puiflance  exdcutrice 
豸 toitfi  grande  ^  que  Polybe  {a)  dit  que  les  Strangers  pen - 
dfoient  tous  que  Rome  ^oit  une  ariftocratie.  Le 化 nat  difpo- 
jfoit  des  deniers  publics ,  flc  donnoit  les  reveniis  a  ferme  ；  il 
^toit  I'arbitre  des  affaires  des  allids  ；  il  d^cidoit  de  la  guerre 
&  de  la  paix^  &  dirigeoit  a  cet  ^gard  les  confuls  ；  il  fixoit  le 
nombre  des  troupes  Romaines  6c  des  troupes  allides  ，  diftri- 
bupit  les  provinces  &  les  armies,  aux  confuls  ou  aux  pr(5， 
teurs  ；  &  y  Fan  du  commandement  expird ,  il  pouvoit  leur 
dormer  un  fucceffeur  ；  il  d^cernoit  les  triamphes  ；  il  recevoit 
dfcs  ambaflades  ，&  en  envoyoit  ；  il  nommoit  les  rois ,  les 
r^compenfoit  ，  les  puniflbit  ，  les  jugeoit  ，  leur  donnoit  ou 
Ifeur  faifoit  perdre  le  titre  d'alli^s  du  peuple  Romam.. 

Les  confuls  faifoient  la  levde  des  troupes  qulls  devoient 
itiener  a  la  guerre  ；  ils  commandoient  les  armdes  de  terre  ou 
de  merjdifpofoient  des  allies  :  ils  avoient,  dans  les  provinces, 
tQXiXt  la  puiflance  de  la  rdpublique :.  ils  donnoient  la  pabc  aux 
peuples  vaincus  ，  leur  en  impofoient  les  conditions  )  ou  les 
xenvoyoient  au  fdnat, 

da)  Liv,  VI, 
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Dans  les  premiers  temps 》 lorfque  le  peuple  pfenok  quel -' 
que  part  aux  afiaires  de  la  guerre  &  de  la  paix  ，  il  exer^oit 
plutot  fa  puiflance  l^iOatiye  que  fa  puiflance  exdcutrice*  Ik 
ne  faifoit  guere  que  confirmer  ce  que  les  rois,  &，  apr^  eux  ； 
les  confuls  ou  le  iHnat  avoient  fait*  Bien  loin  que  le  peuple 
fut  rarbitre  de  la  guerre ,  nous  voyons  que  ks  cOnfuls  ou 
fifnat  la  faifoient  fouvent  malgr^  I'oppofition  de  fes  tribuns« 
Ainfi  (6)  il  cr^a  lid-m^me  les  tribuns  des  Idgions  ,  que  ks^ 
g^ndraux  avoient  nommds  jufquaiors  ：  &,  quelque  temps, 
avant  la  premiere  guerre  punique  ，  il  r^gla  qu'il  aiuok  feul 
le  droit  de  declarer  la  guerre  ( c  )• 

(；) JL'an  de  Rome  444.  Tiu  Live ,  fujptndue;  S*  U pcupUy  confmi"  Tu^ 

premiere  decade ,  ikr.  IK*  La  guerre  con-  Live ,  cinqnieme  decade ,  liv,  II. 

tn  Perjic  paroijfant  p^rilieufi  ,  un  fina^  (c)  lirarracka  dm  finai^  HX  Fin^AI* 

tus-confulte  ordonna  que  cttte  loi  firoit  hemkis  ,  deindcme  decade  j  liv*  VI, 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  puijjance  dt  juger^  dans  U  gouverrument  de  Rome; 

La  puiflance  de  juger  fut  donnde  au  peuple  ，  au  £6nzt ,  aux 
magiftrats  ^  k  de  certains  juges^  II  faut  voir  comment  die  fut 
diftribude.  Je  commence  par  les  afiaires  civiles* 

Les  confuls  {a)  jugerent  apr^s  les  rois,  comme  lespr^urs 
jugerent  apr^s  les  confuls.  Servius  Tullius  s'^oit  d^pouilid 
du  jugement  des  affaires  civiles  :  les  confuls  ne  les  jugerent 
pas  non  plus,  fi  ce  neft  dans  des  cas  tr^s-rares  (^)>  que  roil' 


(42)  On.ne  pent  douter  que  les  con*  X  ,  page  for  $  ft  mim  Iftri*  ,  pdgt 

fuls ,  nvaot  la  cr^acioii  d6s  pn&eurs ,  £^5*. 

n'^ufTent  eu  ks  jngenifins  civils.  Voyex       (^)  Souvent  lestribnnsjiigirent  fciils: 

Tiu  Live ,  premiere  decade  ,  liv.  II ,  riea  nc  les  rendit  plus  odieiix.  li^nys 

page  19  i  Denys  (THaliciunaJft  ,  liv.  d^HdicdtmJft ,  liv.  XI 9  p.  709* 
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appella^  pour  cette  raifon ,  extraordinaires  (c),  lis  fe  con, 
tentferent  de  nommer  les  juges  ，  Ac  de  former  les  tribunaux 
qui  devoient  juger.  II  paroit ,  par  Ic  difcours  ^Appius  Clau- 
dius dans  Denys  (PUalicamaffe  {d)y  que  ，  dhs  Fan  de  Rome 
2$py  ccci  ^toit  regards  commc  imc  coutume  ^ablie  chez 
les  Romains }  &  ce  neft  pas  la  fsdre  remonter  bien  haut,  que 
de  la  rapporter  a  Scrvhis  Tullius. 

Chaque  ann^,  it  prdtcur  formoit  une IMle  {e)  ou  tableau 
de  ceux  qu，il  choififToit  pour  faire  la  fonftion  de  juges  pen- 
dant Vzna6c  de  fa  magiftrature.  On  en  prenoit  le  nombre  fuf- 
fi  fant  pour  chaque  affidre.  Cela  fe  pratique  a  peu  pres  de  m^me 
en  Anglcterre.  Et  ce  qui  6toit  tr^s-favorable  i  la  (/)  libertd, 
c*eft  que  le  prdteur  prenoit  les  juges  du  confentement  {g)  des 
parties*  Le  grand  nombre  de  r^cufations  que  l,on  pent  faire 
aii;ourd*hui  en  Angleterrc ,  revient  a  peu  pres  a  cet  ufage. 

Ces  jiiges  ne  ddcidoient  que  des  quelHons  de  fait  (A) :  par 
exemple  ，  fi  une  fomme  avoit  6t6  payde  ，  ou  non  ；  fi  une  ac- 
tion avoit  6t6  commife  ，  ou  non.  Mais,  pour  les  queftions  de 
droit  (i)，  comme  elles  demandoient  une  certaine  capacitd, 
dies  dtoient portdes  au  tribunal  des  centumvirs  (it). 


(c)  Judicia  extraordinaria,  Voyer  les 
infikutes^  liv.  IV. 
id)  Liv.  VI,  p.  360. 

)  Alhum  judicium* 
(/)  Nos  ancitres  nont pas  voula  ,  dit 

Ciceron ,  pro  Cluentio ,  qu'un  homme  , 

dont  ies parties  ne  feroitat  pas  convenues  , 
pit  etn  juge  ,  non  ftuUmtnt  de  la  "putn- 
sian  d'un  ciioyta  ,  mais  mime  tk  U 
moindre  affaire  picuniairc. 

ig)  Voyez,  dans  les  fraginens  de  In 
4ci  Serviiienne^  de  la  Corn<51ieune  ，  & 
amies ,  de  quelle  mani&re  ces  ioiz  do&- 


noient  des  juges  dans  ffis  crimes  qij'el'c* 
ft  propofoient  de  punir,  Sonvent  ils 
dtoiem  pris  par  !e  choix  ，  quelqiiefois 
par  le  fort,  ou  eiifin  par  le  fort  mele  avee 
Ic  chcix. 

Sen^ue  、  de  btruf、  liv,  ITI  >  chap* 
VII  y  in  Jit!" 

(0  Voyez  Quintilien,  liv.  IV, p.  54 , 
iorfoiio^  dcUt.de  ParUy  154U 

(^)  Leg,  2  ,  §•  24，  ff.  or£g,jur,  Des 
mgiilrats  ,  appellds  decemvh's ,  prefi- 
doicnt  au  jugement  ；  le  tout  fous  la  dk 
redion  (Tun  preieur. 
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Les  rois  fe  rdferv^rent  le  jugement  des  affaires  criminel": 
les  ，  &  les  confuls  leur  fuccdderent  en  cela,  Ce  fut  en  con-, 
fdquence  de  cette  autoritd  ，  que  le  conful  Brutus  fit  mourii: 
fes  enfans  &  tous  ceux  qui  avoient  conjurd  pour  les  Tar, 
quins,  Ce  pouvoir  ^toit  exorbitant.  Les  confuls  aysuit  d^ja 
la  puiflance  militaire  ，  ils  en  portoient  l*exercice  m6me  dans 
les  affkires  de  la  ville  ；  &  leurs  proc^d^s  ，  ddpouillds  des  for-, 
mes  de  la  juftice  ,  ^toieat  des  anions  violences  ,  plutot  quq 
des  jugemens. 

Cela  fit  faire  la  loi  f^alirienney  qui  permit  d'appeller  au 
peuple  de  toutes  les  ordonnances  des  confuls  qui  mettoient 
en  pdril  la  vie  d'un  citoyen,  Les  confuls  ne  purent  plus  pro-; 
noncer  uiie  peine  capitale  contre  un  citoyen  Romain ,  que 
par  la  volenti  du  peuple  (/). 

On  voit，  dans  la  premiere  conjuration  pour  le  retour  des 
Tarquins  ，  que  le  conful  Brutus  juge  les  coupables  ：  dans  la 
feconde ,  on  affemble  le  fdnat  &  les  cornices  pour  juger  {pi). 

Les  loix  qu  on  appella  Jacrees  donn^rent  aux  pldbdiens 
des  tribuns  ，  qui  form^rent  un  corps  qui  eut  d'abord  des  pre- 
tentions immenfes.  On  ne  f^ait  quelle  fut  plus  grande  ，  ou 
dans  les  pldbdiens  la  lache  hardieffe  de  demaiider  ；  ou  dans 
le  f(6nat  la  f^ondefcendance 次 la  facilitd  d'accorder.  La  loi 
.Valdrienne  avoir  permis  les  appels  au  peuple  ；  c*eft-a-dire^ 
au  peuple  compof^  de  fdnateurs  ，  de  patriciens  &  de  pld- 
bdiens.  Les '  pldbdiens  dtablirent  que  ce  feroit  devant  eux 
que  les  appellations  feroient  port^es.  Bientot  on  mit  en 
queftion  fi  les  pldb^iens  pourroient  juger  un  patricien  ；  cela 


(/)  Quoniam  de  capite  civ  is  Romani,     nius ,  Leg.  2  ,  §.  l6  ,  ff.  ^  orig,  jitr, 
injitjfu popuLi  Roman non  erat permijfum         (m)  Deuys     HuLicunuJJe  ,  liv.  V  j 
confulibus  jus  diccrc.   Voycz  tompO'^     p.  322. 

fut 
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ftit  le  fujet  d，une  difpute ,  que  I'affidre  de  Coriolan  fit  naitre, 
&  qui  finit  avec  cette  affaire.  Coriolan ,  accul^  par  les  tribuns 
devant  lepeuple,  foutenoit,  centre  refprit  de  la  loi  Valdrien- 
ne， qu^tant  patricien,  il  ne  poiivoit 6tre  jug6  que  par  les  con- 
Ails  : les  pl^^iens  y  contre  refpritdela  m^me  loi,  pr^tendkent 
quil  ne  devoit  6tre  jug^  que  par  eiuc  feids  ；  &  ils  le  jug^rent. . 

La  loi  des  douze-tables  modifia  ceci.  EUe  ordonna  qu'on 
n€  pourfoit  decider  de  la  vie  d*un  citoyen  ，  que  dans  les 
grands  etats  du  peuple  {n).  Ainfi,  le  corps  des  pl^b^ens>  oa^  ce 
qui  eft  la  m^mc  chofe,  les  cornices  par  tribus  ne  jug^rent  plus 
que  les  crimes  dont  la  peine  n^toit  quune  amende  p&uniai- 
re.  Jl  falloit  une  loi  pour  infliger  unfc  peine  capitale  :  pour 
condamner  a  une  peine  p^cuniaire,  il  ne  falloit  quun  plibifcite^ 

Cette  difpofition  la  loi  des  douze-tables  fut  trfes-fagc* 
Elie  forma  une  conciliation  admirable  entire  le  corps  de$ 
pl^bdiens  &  le  £fnat.  Car  ，  comme  la  competence  des  uns 
&  des  -autres  d^pendit  de  la  grandeur  de  la  peine,  &:  de  la 
nature  du  crime  ,  il  ^lut  qu'ils  fe  concertj^ent  enfeiiible. 

La  loi  Val^ricnne  6ta  tout  ce  qui  reftoit  ^  Rome  du  gou^ 
Vernement  qui  avoit  du  rapport  a  celui  des  rois  Grecs  des 
temps  hdroiques.  Les  confids  fe  trouv 会 rent  fans  pouvoir 
pour  la  pimition  des  crimes.  Quoique  toiis  les  crimes  foient 
publics,  il  faut  pourtant  diftinguer  ceux  qui  ihti^reffent  plus 
les  citoyens  entre  eux,  djs  ceiix  qui  int&effent  plus  F^tat  dans 
le  rapport  qu'il  a  avec  un  citoyen.  Les  premiers  font  ap^ 
pell^s  privds  ；  les  feconds  foht  les  crimes  publics.  Le  peu- 
ple jugea  lui-m6me  les  crimes  publics  ；  a  regard  des  pri， 
v&，  il  nomma,  pour  chaque  crime,  par  une  commiffion  par - 
trcxdiere,  un  quefteur,  pour  en  faire  la  pourfuite.  C'dtpit 

(«)  Les  cornices  par-  centuries.  Aiiifi  eomkres.  The  Live ,  d^de  premise ^ 
Manlius  Capicoliniis  fiu-il  jug 豸 dans  ces    M^,  VI 产 p, 《8.  « 

Tome  I.  Hh 


fouvent  Qfi  des  magiftrats  ，  qudiquefols  un  hommc  priv^, 
que le peuple choififfoit 教 On lappelloit  qiufieur du  parricide^ 
ilr  en  eft  fait  mention  dans  la  loi  des  douze-cables  (a). 
. Le  quefteur  nommoit  ce  quan  appelkxit  le  jugc  de  la. 
queftkm  ，  qui  tiroit  au  fort  les  juges  ,  fofjnok  le  tribunal ,  fit 
pr^fidok  fous  lui  au  jugement 

II  eft  Wn  de  imi  remarqu«  ici  la  part  que  prenolt  le^HnatL 
'4ans  la  nomi^aticm  ^  queft^iu,  afin  que  I'on  voie  eommeos 
les  pi^flaace^  i^toieiit^  acet  ^gard^  balana^es^  Qucl<iuefois  k 
jg^nat  fiftifait  41ire  un  di£tateur  ，  pour  fabe  la  fonOion  de 
<}ueft€tir  (f)  ；  quelquefois  il  ofdonnoit  que  le  peuple  feroit 
convoqud par  un tribiin ，  pour quil nommat un quefteur  ( r) } 
^{^n>  le  peuple  nommoit  quelquefois  un  ！ nagiftrat  >  poiw 
{aire  fon  rapport  au 化 nat  ftw  un  certain;  crime 》 &  lui  deman- 
4er  quU  donnatun  quefteur^  comme  on  vqitdaoa  le  jugcmcnt 
de  Lucius  Scipion  {s)  y  dans  Tite  lire  (#)^ 

L'aa  de  Rome.  %  quelques-unes  de  ccs  commiflioa* 
furprit  reiidues  permanent^s  {a).  Ondivi&^pen  apcu  ,  toutes 
lea  imti^tes  ciimineUes  en  4iverfe8  paftks ，  c^uon  app^Ua: 
queflioBS  ferpeiiulUs.  On  cr^a  divers  pf^euw  ，&  onr 
tCtribua k  chacun d'eux quelquiine ces  queftions^  On l^ur 
诫 onna 义 poucun  aa,  la  puiffance  de  ^ugci  les  crinws  qui  ea 


(d)  Dit  Pompanias ,  dans  la  loi  a,  au 

Vojez  nn  fragment  <f Ulpien , 
en  rapporte     autre  de  la  loi  Cor- 
R^ienixe  :  on  le  trouve  Ans  1*'  ioUanoA 
Jes  laix  Mofu4uts  &  RamaindS.  fkuL 直, 
JuMTii^  homicidiiS: 

Cela  avoic  fiff-Tont  lieu  dans 
les  criises  commis  en  Italie ,  ou  1& 
Sksssa  avoit  nae  princlpaie 


Voycz  Tite  Live  ，  premiere  decade  ，  H- 
jrre  IX  y  (nr  Itt  cofljnrations  de 

(r)  Cek  fot  ainfi  dans  la  potrfuke  fte 
la  hiort  de  Pofthuwius  ,  fan  340  <i4 
Rjdine.  Voyo*  TVap  Li," 

(x).  C«  jageoifiot  &t  rendu  fto-— 
Rorae  567, 

<0  liv.  VUI. 
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Carthagfe  ,  le  ftnatdes  cent  ^toit  compof(f  dc  juges  qui 
&oieiit  pour  la  vie  «  Mais  ，： k  Rome,  les  pr^eurs  Aoient 
annueis  ；  &  les  jugcs  n^^toie^t  pas  m"6me  pour  un  an ,  puif- 
quon les  prenoit  po»r chaqxie  aflfaire.  On  a  vu  ，  dans  le  cha- 
pitre  Vn  de  ce  livre  ，  combien  •，  dans  de  certains  gouvemc- 
mens  ，  cette  dilpofition  ^toit  ftvorable  a  h  Kbertd^       : - 

Les  juges  furent  pris  dans  rordre  des 化 nateurs ,  fufqu'au 
terns  des  Gracques.  Tiberius  Gracckm  fit  ordoimet  qu，ort 
its  prendroit  dans  celui  des  chevaliers  :  changemcnt  fi  confl- 
durable ，  que  le  tribuh  fe  vanta  davoir ，  paf  une  fettltf 
rogation ,  coup^  les  ncris  de  1- ordre  des  fAiateurs.  : 

II  faut  remarquer  que  les  trois  pouvorrs  pteuvent  6tre  tieni  . 
idiftribu^  par  rapport  a  la  libert^  de  la  conftitution  ，  quoi- 
qu'ils  .  ne  le  jfoicnt  pas  -fi  bleh  dans  fe  >rappOrt  avec  la  libcrt^ 
du  citoyen.  A  Rome  ，  le  peuple  ayant  la  plus  grdnde  partW 
de  la  puUEafice  kgiflative  ，  lifie  partie  dc  la  puijf&icc  exA:u- 
trice ，  & une  partie  de  la  puiJSance  de  juger ,  cdtok  un  grand 
pcmvoir  quil  fallok  balancer  par  un  autre.  Le  fdnat  avoit 
bien  une  partie  dc  la  jpuiffance  ex6cutncc  ；  H  avbit  quefqud 
branche  de  la  puiffance  l^giflative  (j^ )  r  mais  cela  nc  fuffifoit 
pas  pour  contrebalancer  le  peuple.  II  falloit  qu^H  efit  part  ^ 
la  puiiTance  dc  jiiger  ^  &  il  y  avoit  part ,  lorfque  les  juges 
Aoient  choifis  parmi  les 化 nateurs.  Quand  les  Gracques  pri* 
virent  les 化 nateurs  dc  h  puiffance  de  jugtt  (  x,)  ^  le  {tin&t  nd 
put  plus  rafter  au  peuple.  lis  ehoquerent  done  li  liberti 
la  conftitution  ，  pour  favorifer  la  libert^  du  citoyen  ；  nlais 
celle-ci  fe  perdit  avec  celle-li. 

- (x)  Ceia  fe  pronve  par  Tiu  U"e ,  Itv.  ce  pendant  un  an ,  quolqifils  he  fun%ntpS$ 
XLIII ,  qui  dit  qii*Annibal  rendit  leur  6onRrm&  parlepevple.  i)'f/?ys  d'Ual,  iiv* 
nwgiftratnne  antiaclle.  •  IX,. p.  595 ；  &  !iv.  XI ,  p.  735, 

Les  fdoatns-conrttlces  avoient  for*       (^)'^Eu  IVn  630.  乂 

Hhij 
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II  en  r^fujta  dejs  maiuc  infinis^  On  changea.la  conftittitioit 
dans  un  temps  ou,  dans  le  feu  des  difcordes  civiles,  il  y 
avoit  a  peine  une  conftitution^  Les,  chevaliers  ne  fiirent  plus, 
qet  ordre  moyen  qui  uniflbit  le  peupljs  au  fSmt  ；  &  la  chaine 
de  la  conititution  Bit  rompue, ,  , 

II  y  avoit  m^me  des  raifons  partLculi^res  qai  deyoknt  cm- 
p^cher  de  tranfporter  les  jugemens  aux  chevaliers.  La-conf- 
titiitlon  de  Rome  ^toit  fond^  fur  ce  principe  ,  que 
<fevoient  6txe  foldats  ,  qui  avoient  affez  de  bien,  pour  r^pon- 
dre  de  leur  conduite  a.  la  r^publi^e.:  Les  chevalier?  >  com- 
me  les  plus  riches ,  formoient  la  cavalei?ie  des  Idgions.  Lorf- 
quedeur  <lignitd  fut  augment^ ,  Us  ne  voulurent  plus  fervir 
dans  cette  milice  ；  il  falltxt  lever  une  autre  cavalerie  ；  Ma^ 
rius  prit  toute  forte  de  gens  ckms  Iqs  H%\ov^^  dc  la  £^publi， 
que  fut  perdue  {d). 

De  plus  ：  les  chevaliers  Solent  les  tr&itans  die  la  r^publique 
lis  dtoient  avides,  ils  femoient  les  malheuits^ans  les  malheurs, 
fic  faifoient  nakre  les  Befoins  publics  des  befoins  puUics.  Biei> 
loin  de  donnex  a  de  celles  gens  la  putflfance  de  juger^il  auroit 
fallu  qu'ils  euiTent  ili  fans  ceffe  fous  les  yeuxdes  juge&t  Ilfaut 
dire  cela  a  la  louange  des  anciennes  k>ix  Franijpifes  :  elles  ont 
iUpui"  ^vec  les  gens  d'affaires  ^  avec  la  m^fiance  que  l，on 
garde  a  des  ennemis.  Lor£qua  Rome  les  jugemens  furent 
tranfport&  aux  traitans-^  il  ny  e^t  plus  de  vertu  ，  plus  de 
police,  plus  de  loix,  plus  de  magiftrature  ^  plus  de  magiftra(s» 
. On  trouve  une  peinture  bien  naive  de  ceci ,  dans  quelques 
fragmens  de  Diodore  de  Sicile  6c  de  Dion*  »  Mudus  ScS, 
»  vola  J,  dit  Diodore ^  X^I>  vpulut  rappellej  . les  anciennes 

(tf )  Capiu  cenfos  pUroJqus.  SalluHe  ^    XXXVI    dans  ]£  recueil  de  Conftaiw 
gnerre  de  Jngnrtha.  Jtin  Porphyrogenetej  dis  lutms  fr  duL 

^b)  Fragmeiir  de  cet  auteuCj  lifre 
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xnceurs  ；  &  vivre  de  fon  bien  propre  avec  frugality  Ac  int^-  a 
. grit^.  Car  fes  pr^ddceffeurs  ayant  fait  une  foci^t^  avec  les  a 
traitans  ，  qui  avoient  pour  lors  les  jugemens  a  Rome  ，  ils>« 
qyoient  rempli  la  province  de  toutes  fortes  de  crimes,  Mais:« 
Sc^yola  fit  j^uftice  des  publicains  >  &  fit  mener  en  prifoivcc 
ceux  qui  y  trainoient  les  autres  (" 

Dion  nous  dit  (  c )  que  Pubiius  Rutilius ,  fon  lieute- 
nant ， qui  irdtoir  pas  mpins  odienx  auir chevaliers 》 fut  ac- 
€uf6  a  fon  retour  d'avoir  re^u  des  prdfens ,  &  fut  condamnd- 
a  une  amende^  II  fit  fur  le  champ  ceflion  de  biens*  Son  in- 
^cence  paxut ,  en  cc  que  I'on  lui  trouva  beaucoup  moinv 
de  bien  quon  ne  Faccufoit  d,en  avoir  vol^ ，& il montroiir 
les  titr.es  de  (a  propria,  II  ne  vouluc  plus,  refterdans  la  ville: 
avec  de  telles  gens- 

•  Les  Italiens  ^  dit  encore  Diodbre  {d)  y  achetoient  en  Si- 
cile  des  troupes  d'efclaves  pour  labourer  leurs  champs  ，  6c 
avoir  foin  de  leurs  troupeaux.  ；  ils.  leur  refufoient  la  nourri- 
ture.  Cea  malheureux  ^toient  obligi^s  dialler  volei  fur  lest 
grands  chemins 》 arm^  de  lances  &  de  maiTues 卞 couveits  dc 
peaux  de  bikes;  de  grands  chiens  autour  d eux*  Toute  la: 
province  fut  d^vaft^e^  &  les  gens  du  pays  ne  pouvoient  dire? 
avoir  en  propre  que  ce  qui  dtoit  dans  VtxicdvAt  des  villes*. 
II  ny  avoit  ni  proconful  nLpr^eur,  qui  put  ou  voulut  s'op- 
pofer  a、  ce  il^ordre ,  &  qui  osit  punir  ces  efclaves  >  parc&' 
quails  appartenoient  aux  chevaliers  qui  ^oient  a  Rome  les> 
^gemens  (e) 象 Ce  fut  poiirtant;une de&  caufes^de  la  guerre^ 

(tf)  FragroeDt  de  fon  hifioire  ,  tirade  -rant,  atpa-ex  tqueflri  ^rdins  JoUrenf 

^Qextrait  its  vcrtur^  des.vUes^  Jortita  judiccs  digi  in  ^aujfd  ^auo* 

(a)  Fragment  du  liv* - XXXIV y ,dans  rum     proconfuium  ,  quihus  ^  poft  ad — 

^^xtraiC  des  veaus    tUf  vius,  miniftratam  frovUiciam 拿 , .dUs^  di&ju 


De     esprit  des  loix, 

€ies  efclaves.  Je ne  dirai  qu'un mot :  uiie  profeffiori qui  nt , 
ni  ne  pent  avoir  d'objet  que  le  gain  ；  une  profeflian  qui  demaiv- 
doit  toujours  ,  &  a  qui  cm  ne  demandoit  ricn  ；  une  profeifioii 
fourde  &  inexorable  ,  qui  appauvriflbit  les  rkhelTes  6c  la  mi- 
shit  m^me  ,  ne  devoit  point  avoir  a  Rome  les  jugemens. 

SSSSI^5S8SSI59^E9BSSy 

CHAPITRE  XIX. 

Du  gouvtrnemeTtt  des  provinces  Ramaines: 

C'est  ainfi  que  les  trois  pouvolrs  furent  diftrifait^s  dans  It 
vUle :  mais  il  s'eo  faut  bicn  qu'ils  le  fufTent  de  m6nne  daiis  let 
provincea.  La  liberty 如 it  dans  le  centre,  &  la  tyraraiie  aiuc 

Pendant  Rome  ne  domina  que  dans  I'ltalie,  le$  pcu- 
pies  furent  gouvernds  comme  des  conl^^r&  ：  on  fuivoit  leS 
lohc  de  chaque  r^publique.  Mais  ,  lorfqu'elle  conquit  plus 
loin  ,  que  le 化 nat  neut  pas  imm^&temenc  l,oeil  fur  les  pro* 
yinces ,  qite  Les  magiftrats  qui  ^oietit  k  Rome  ne  purent  phiS! 
i;oiivemer 上， empire,  ilfalhit  envoycr  des  pi^eurs  &  des  pro- 
confuls*  Pour  loxs  ,  cette  harmonie  des  trois  poavoirs  ne  fiic 
plus.  Ceux  qu'on  «ivoy ok  avoient  une  puiifance  qui  r&inii^ 
ibit  ceUe  de  toutes  tes  magifhratures  Romaines  ；  que  dis-je  ？ 
4)elle  meme  du  il^nat,  celle  m^rne  du  peuple  {a).  C^oieoc 
des  magiftrats  defpoti^ues  ^  qui  convenoient  beaucoup  ^ 
r^loigaement  des  lieiuc  ou  ils  dcoient  envoy^.  lis  exer^odenc 
\es  trois  pouvoiis;  ils  dtoient ,  ii  j'ofeme  fervir  dece  termey 
JLes  bachas  de  la  r^iiblique. 

Nous  avons  dit  ailkurs  (^)  que  les  mAmes  citoyens  ,  dzrtS 

一  ■ '  画 >T—^lifc— ——————  I 

W  fis  fkifoient  leurs ^tsisn  entrant  (；)  Liv.  V ,  ch.  xix.  Voyez  aaifi  les 
jUns  les  province  llvrcs  11 ,  III ,  IV  &  V, 
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k  r^publique  y  avoient,  par  la  nature  des  chofes  >  les  emplois 
civils  &  militaires.  Cela  fait  quune  i^publique  qui  conquiert 
»e  peut  guere  communiquer  fon  gouvernement  >  &  r^gir 
Vitzt  conquis  felon  la  forme  de  fa  confthution*  En  efFet,  le 
magiftrat  quelle  envoie  pour  gouvemer  ，  ayant  la  pxiiffance 
€xdcutrice  ,  civile  &  militaiie  y  il  faut  bien  ait  audi  lar 
jpuiflknce  l^giOadre  ；  c^r  ，  qui  eft  -  ce  qui  feroit  des  loix. 
fkns  liu  I  IL  hut  auffi  qu，U  ait  la  puiflancexle  juger  :  cat,  qui 
€ft-ce  qui  jugeroit  inddpendaniment  de  lui  ？  II  faut  done  que 
ie  gouverneur  quelle  cnroie  ait  les  txois  pouvoirs 》 conune 
cela  fut  dans  les  provinces  Romame&». 

Une  monarchic  peut  plus  aifi^ment  communiquer  fon  gou- 
irernement  ；  parcc  que  les  officiers  qu  elle  envoie  ont，  les  ims, 
la  puifTance  exdcutrice  civile^  &  les  autres  la  puiiTance  cx6c\jh 
trice  militaixe  ；,  ce  qui  n'entraane  pas  apr^s  foi  le  defpotifme^ 

C，dtoit  to  privilege  d'une  grande  conf^quence  pour  ua 
citoyen  Romain,  de  ne  pouvoir  £tre  jug^  que  par  le  peuple^ 
San"da,  il  auxoit^  ibnmis,  dssm  le^  provinces,  au  pou* 
voir  arbitraire  dW  proconful  ou  d'un  opr^teur »  La  ville 
ne  fentoit  point  la  tyrannie  qui  oe  s  exer^oit  que  fur  lea 
nations  aiiu;etties«. 

Am£ty  datis  le  monde  Komaiiv,  comme  a  Lacdd^mone  y 
ceux  qui  dtoient  libres  ^toieht  extr^mement  libres  ，  &  ceux: 
qui  ^toient  efclaves  ^toient  extr^mement  efclaves^ 

Pendant  que  les  citoyens  paryoient  des  tributs ,  ils  ^toient: 
lev^s  avec  une  iqmti  tr^s-gr ande.  Oix  fuivoit  r^tabliffement: 

Servius  Tullhts  ^  qui  avoit  diftribui  tous  les  citoyera  ea: 
fix  clafTes ,  felon  l,ordre  de  leurs  xichellies ,  &  fixd  la  part 
ide  rimpot  a  proportion  de  celle  que  chacun  divoit  dans  le* 
:gduvernemem.  U  arrivoit  de4a  qu，cm  fouffroit  la  grandeur 
4u  tribut  y  k  caufe  de  la  grsuuleujcr  du  ci^dit  j  &  fir 
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confoloit  de  la  petitefle  du  orddit  ，  par  la  petitefle  du  tribur; 

11  y  avoit  encore  line  chofe  admirable  : 《,eft  que  la  div" 
iion  de  Servius  Tullius  par  clafle  ^tant ,  pour  ainfi  dire  ，  le 
principe  fondamental  de  la  conftitution  ；  il  arrivoit  que  l,d， 
<}uit£，  dans  la  levde  des  tributs,  tenoit  au  principe  fondamen^ 
lal  du  gouvernement ,  6c  ne  pouvoit  6tre  ot^e  qu'avec  lui. 

Mais,  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs  fans  peine ,  on 
n'en  payoit  point-  du  touf(c)  ，  les  provinces  ^toient  d6fo, 
； Ides  par  les  chevaliers  ，  qui  dtoient  les  traitans  de  la  r^publi- 
！ que.  Nous  avons  ij^li  de  leurs  vexations  y  &  toute  Wuf-. 
toire  en  eft  pleine. 

» Toute  I'Afie  mattend  conrme  fon  lib^rateur  ，  difoic 
Mitfiridatf  taiv  ont  excitd  de  haine  contre  les  Romalns 
》 les  rapines  des  proeonfuis  [e)  ，  les  exadions  des  gens  (Taffid - 
» jres ,  &  les  calomnies  des  jugemens  (f)  «• 

Voila  ce  qui  fit  que  la  force  des  provinces  najouta  rten  \ 
la  force  de  k  rdpublique  ^  i&c  Be  fit  au  coatraire  que  i'affoi 一 
blir.  Voila  ce  qui  fijt:  que  les  provinces  regard^rent  la  perte 
de  la  liberty  de  Rome  cojQtne  rdpo^uc  de  ritabliiTeinent  de 

(-)  Aprb  la  conqu£ce  de  la  Mac^t-  (<  )  Voyes  les  oraifons  concce  Ver- 
ne , 1m  cnbuts  cefs^ent  k  Rome*  res. 

00  Harangue  tirde  deTrogne  Pomp^,  (f)  On  f^ait  que  oe  fat  le  tribunal  de 

jrapponde  par  Jnfiin,  iiw.  XXXVIII.  yams  qui  fit  revoltcr  les  Germains. 


C  H  A  P  I  T  R  E  ？ C^X. 

Fin  de  ce  Uvre^ 

Je  voudrois  rechereher^  dans  tous  les  gouverncmens  mod 辛 
C^s  que  nous  cpnaoiifons^  quelle  eft  la  diftribudon  des  trois 

pbuYoirs, 


Xxrts  XI；  CH AtiTRE  XX.  af^y' 
f  ouvoirs  ~,  tc  calculet  par -la  les  d6gi6s  de  libert^  dont 
chacun  d'euac  peut  jouir.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  tel- 
lement  ^xufer  un  fujet ,  quon  ne  laiffe  rien  a  faire  au 
le£teiir.  U  ne  s'agit  pits  de  faire  lire ,  tsojs  de  fike  peoTec^ 


TOMK  U  、  Ti 
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JDes  loix  qui  forment  la  liben^  politique 》 dans  fort 

rapport  avec  le  citoym. 參 


CHAPITRE  PREMIER. 

♦  ,、  Jde:€i  de  ce  Hvre. 

C  E  n,eft  pas  aflez  d,avoir  trait^  de  la  iifeertd  politique  dans 
fon  rapport  ^vec  la  conftitution  ；  il  faut  la  faire  voir  dans 
le  rapport  qu  elle^  a  avec  le  citoyen. , 

J，ai  dit  que  ，  dans  le  premier  cas  ,  elle  eft  fbrmde  par  une 
certaine  diftribution  des  trois  pouvoirs  :  mais,  dans  le  fecond  ； 
il  faut  lar  confid^rer  fous  wie  autre  idde.  Elle  confifte  dans 
la  furetd ,  ou  dans  ropinion  que  l，on  a  de  fa  furetd. 

II  pourra  arriver  que  la  conftitution  fera  libre  ，  &  que  le 
citoyen  ne  le  fera  point  :  le  citoyen  pourra  6tre  libre  ，&  la 
conftitution  ne  I'^tre  pas.  Dans  ces  cas ,  la  conftitution  fera 
libre  de  droit,  &  iioii  de  fait;  le  citoyen  fera  libre  de  fait , 
&  non  pas  de  droit- 

II  ny  a  que  la difpofition des  loix ,  & m^me  des  loix  fon- 

damentales ,  qui  forme  la  liberty  dans  fon  rapport  avec  la 

conftitution.  Mais ,  dans  le  rapport  avec  le  citoyen ,  des 

mocurs ,  des  mani^res  ，  des  exemples  rectus  peuvent  la  faire 

naitre;  &  de  certaines  loix  civiles  la  favorifer,  comme  nous 

allons  voir  dans  ce  ,livre-ci- 

De  plus  :  dans  la  plupart  des  ^tats  ,  la  liberty  ^ant  plus 
- ^  一         》f « 
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g6nde  ；'  choqu6e  ou  abbactue  ；  que  leui  conftitution  ne  1^ 
demande  i  il  eft  bon  de  paxler  des^  loix  particuli^res  qui , 
dans  chaque  conftitution  ,  peuvent  ^der  ou  choquer  le  prin- 
cipe  de  la  libext^  dont  chaCiui  d'eux  peut  ^tre  fufceptible. 

C  H  A  FIT  R  E  IL 

Dc  la  Uberti  dii  citqyerU 

Xjta  lier^.  philofopl^que  confifle  dans  reyercice  de  fa 
:Volont^ ,  ou  du  moins  ( s，il  faut  parkr  dans  tous  lest  fyil6- 
.ines )  dans  I'opinion  oa  l,on  eft  que  roh  exerce  fa  volant^. 
La  libertd  politique  confifte  dans  la  furet^ ,  ou  du  moiiv 

,4ans  l^opinipn  que  l，on  a  de  fa  furet^.   一 

. Cette  fureti  neft  jamais  plus  actaqu^  que  dans  les  accu- 
fations  publiques  ou  privdes.  Ceft  done  de  la  bontd  deS 
loix  criminelles  que  depend  pruicipalement  la  libertd  du 
citoyen. 

Les  loix crimihelles nont  pas  iti  perfe(3ionndes  tout  d，un 
coup.  Dans  les. Uewx.  m^mes  oq.  rpn.^.le  plus  cherchd  la  li， 
bertd ,  oh  ne  I'a  pas  tou jours  trouvee.  Arijlote  (a)  nous  dit 
qti'k  Cumes  ，  les  parens  de  raceufateur  pouvoietit  ^trc  td- 
moins.  Sous  les  rois  de  Romey  ta  loi  dtoit  fi  imparfaite  , 
que  Servius  TuUins  pronowja  la  fentenee  eantjpe-  les  'enfant 
d'Ancus  MartHis  ^  accufd  d'aveir  affaiTm^  le  roi  fon  beinr- 
pfcre  {6).  Sous  les  premiers  rois  its '  t'fancs  y '  Qotaire  fit 
Ufte  loi(a)，  pour  qu'un  accuCS  ne  put  etre  condamnd  fans 
6tre  oui  ；  ce  qui  prouve  une^  pratique  contraire  dans  quel- 
que  cas  particulier>  ou  chez  quclqtie'peuple  barbiirt.^Gefttt 

(tf)  Pohijiiquo,  liy^I}^       -.  ；  d'Jf^cur^^e  j.  liy^.lV.. 

( ^ )  Tarquir^ii*  B^iftig,  yojez Zfffiys    .  t.       De^i'ijn  560,    •  ；' 

、' •     •      •        l  i  ij 
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Charondas  qui  introduifit  les  jugemens  centre  Ics^  (Sul: 
tdmoignages  {d).  Quand  rinnoccnce  des  citoyens  n  eft  pas 
aflur^e ,  la  libertd  ne  Feft  pas  hon  plus. 

Les  connoiffances' que  Fon  a  acquifes*  dans  ^quelques-pays-J 
&  que  l，on  acquerra  dans  cTautres ,  fur  les  regies  les  glus 
fures  que  Fon  puifle  tenir  dans  les  jugemens  crimihels  ， 
i^it^reffent  le  genre  bumain  plua  qu'aucune  chofe  quil 力 
ait  au  monde.  • 

Ce  n'eft  que  fiir  la  pratique  de  ces  connoifTances  ,  que  la' 
libertd'  peut  ^re  fondde  ：&,  dans  un  ^at  qui  auroit  lardef- 
Itts  les-  meilleures  loix  pQffibles,  un  homme  \  qui  on  feroit 
ion  proces,  &qui  devroit  6tr€  pendu  le  lendemain^  feiok 
plus-  libre  qu*un  bachaf ne  left  en Turquie,^ 

- ('V/)  Ariftote,  polit.  Irv.  II ,  chapicre  zu.  II  donna  fes  loix.ii  Tburinm.,  dw  ^ 
.fmtreyiiigt-qua|ri^«e.  olympiade... 

•'Ill  yii^aga^^^"^        I      I      ■   I    I  > 

G  R  k、  P  I  T  R  B.    I  I 

CbntinuatiQnu  dit  m£fnc  fujet. . 

. L  Eiu  Ibix  qui  font  p^rir  un:  homme  fur  la  ddpp&ion  d,un 
ffcul  t^moin^  font  fatales  \  la  liberty  La .  raifon  en  exigp 
deuiLi  parce  qu'un  t^moin  quLaffirme)  &  iin-accuft^  qui  nie，.. 
.font  im  part^e  ;  &  il  faut  un  tiers  pour  \9  vuider. 

Lcs.Grecs  (a)  &  lesuRomains  (3)  exigeoient  une  vokr  de 
plus  pour,  condamnen  Nos  loix  Fran^oifes  en  ^iemandcitt 
4eux.>l4.e$Gjrecs  pr^endoient  que  leiir  ufage  avoit  h&  6tatc 
par,  les  dicnx  (c)  '；  mais  c,jeft  le  notre, , 

(tf)  Voy.  Arijiiie » omt.  in  Jfinervam.     gement  de  Coriolan  ,  lit,  VII" 
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C  H  APITRE  IV. 

攣 

flue  la  liberti  ejl  fttyorifd 逐 gar  la  nature  des  peines  ,  & 

leur  proportions^  • 

C'est  le  tribmphe  de  la  fibertd,  lorfque  lbs  loFx  crimi*- 
nelks  tirent  chaque  peine  de  la  nature  particuli^re  du  crime. 
Xout  raibitraire  ceffe;  la  peine  ne  defcend  point  du  caprice 
du  l^giflateur,  mats  de  la  nature  de  Ik  chofe  ；-  &  ce  n'eft 
point  rhomnie  qui  fak  violence  a  I'homme:  • 

H  y  a  quatre  fortes  de  crimes;  Geux  de  la  premiere  efp^cev 
choquent  la  religion  ；  ceux  de  la  r&conde>  les  moeurs  ；  ceux 
de  la  troifi^mc^  la  tranquillity^;  oeux  dc  lar  quatri^me  5  la 
ftxretd  des  citoyens.  Les  peines,  que  l,on  inflijge^  doivent . 
ddriver  de  la  nature  de  chacune  de  ces  efp^ces, 

Je  nemets  dans  la  claiTe  des  crimes  qui  intdreflent  Ik  relt-- 
gion ,  que  ceux  qui  Fattaquent  dire£lem6nr,  comme  foiit 
tous  les  facril^ges  fimples.  Car  les  crimes*  qui  en  troublent 
Fexercicc  font  dc  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  trani* 
quiilit^  des  citoyens  ou  Icur  fureti^  ,  6c  doivent  6tre  renr- 
Toy&  a  ces-  claffes.  • 

Pour  que  la  peine  des  facril^iges  fimples  fbit  tir^e  de 
nature  {a)  de  la  chofe  ^  ellc  doit  confifter  dans  la  privation  - 
de  tous  les  ayantages  que  donnc  la  religion  ；  Texpulfion  hors, 
des  temples  ；  la  privation  de  la  focidtd  des  fideles ,  pour  un  ： 
- temps  ou  pour  toujours  ;  la  fuite  de;  leur  pr^ence  ；  les^  ex^-r 
crations  ,  les  ddteftation^,  les  conjurations*. 

(«)  Saint  Louts  fit  des  lobe  fi  on-  tin  Ce  prince  moddra  fon  zeie  y  &: 
tries  contre  ceux  qui  jnroieuc  ^  que  'adoncit  fes  loix,  Voyti  fcs  ordormaa^ 
紘 crot  ohlifi^.  de  I'ea  axer，  us. 
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Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillity  ou  la  fucet^ 
de  rdtat  ，  les  adlions  cach^es  font  du  reffort  de  la  jufticc 
humaine.  Mais,  dans  celles  qui  bleffent  la  divinitd , 】&  6u 
il  ny  a  point  d'a£Uon  publique ,  il  n,y  a  point  de  mati^re 
de  crime  :  tout  s,y  paffe  entre  Khomme,  &  dieu  qui  f^ait  la 
mtfure  &  le  temps  de  fes  vengeances.  Que  fi  ,  confondant 
les  chofes  ，  le  magiftrat  recherche  auili  le  facril^ge  cachd  ， 
il  porte  une  inquifition  fur  un  genre  daSion  ou  elle  n eft 
point  n^ceffaire  :  il  ddtruit  la  libertd  des  citoyeq| ,  en  aiv 
mant  centre  eux  le  z^le  des  confciences  tiinides  ,  &  cefui 
des  confciences  hardies.  , 
、 Le  nial  eft  venu  de  cette  id^e ,  qu'il  fauc  venger  la  divi- 
nity, Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinitS,  &  ne  la  venger 
jamais.  £n  efFet ,  (I  Von  fe  conduifoit  par  cette  derni^re 
id^e  ,  quelle  feroit  la  fin  des  fupplices  f  Si  les  loix  des 
hommes  ont  a  venger  un  ^tre  infini ,  elles  fe  r^gleront  fur 
fon  infinite,  &  n6n  pas  fur  les  foibleffes,  fur  les  ignoran- 
ces ， fur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  hiftoricn  de  Provence  {6)  xapporte  un  fait  qui  nous 
peint  tr^-bien  ce  que  peut  produire  ，  fur  des  efprits  foibles  ， 
cette  idde  de  venger  la  divinitd  Un  Juif,  accu£^  davoir 
blafph^m^'  contre  la  fainte  vierge  ，  fut  condamn^  a  ^tre 
^corch^.  Des  chevaliers  mafqu^s  ，  le  couteau  a  la  main  , 
mont^rent  fur  Fdchafaud,  &  en  chafs^rent  I'ex&uteur,  pour 

venger  eux-m^mes  rhonneur  de  la  fainte  vierge  Jene 

yeux  point  prdveiiir  les  reflexions  du  lefteur. 

La  feconde  claffe  eft  des  crimes  qui  font  contre  les  moeiurs : 
telles  font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  parti- 
culi^je ,  c'eft-anlire ,  de  la  police  fur  la  mani^  dont  on 


(^)  Le  perc  Bongcrel 
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dok  jouir  des  plaifirs  attaches  a  lufage  des  fens  &  a  runion 
des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  encore  etre  tirdes 
de  la  nature  de  la  chofe.  La  privation  des  avafttages  que 
la  foci^^  a  attaches  a  la  puret^  des  moeurs  ，  les  aiq^ndes  , 
la  honte  ,  ia  contrainte  de  fe  cachet  ，  I'infamie  jj^iblique , 
rexpulfton  hors  de  la  ville  6c  de  la  focidtd  ，  enfin  toutes 
les  peiaes  qui  font  de  la  jurifdi£lion  correftionnelle  ，  fuffifent 
pour  idprimer  la  t6m&nt6  des  deux#rexes.  £n  effet^  ces 
chofes  font  moins  fond 仏 fur  la  mdchancet^  ,  que  fur  Fou- 
bli  on  le  mdpris  de  foi-m6me. 

II  neft  ici  queftion  que  des  crimes  qui  int^reffent  unique- 
ment  les  moeurs  ，  non  de  ceux  qui  choquent  auffi  la  furet^ 
publique  ，  tels  que  4*enl^vement  &  le  viol ,  qui  font  de  la 
quatri^me  efp^ce. 

Les  crimes  de  la  troifii^e  clafTe  font  ceux  qui  choquent 
la  tranquillity  des  ^itoy ens  * :  &  les  peines  en  doivent  6tre 
tiroes  de  la  nature  de  la  chofe  ，&  fe  rapportei;^a  cette  tran- 
quillity }  comme  la  privation  ,  Vexil  >  les  corredions  ,  &c 
autres  peines  qui  ram^nent  les  efprits  inquiets  ,  &  les  font 
rentier  dans  Fordre  ^abli« 

Je  reftreins  les  crimes  centre  la  tranquillity^  aux  chofes 
qui  contietment  une  (imple  Idfion  de  police  ：  carcelles  qui, 
troublant  la  tranquillity ,  attaquent  en  m^me  temps  la  furetd, 
doivent  itre  mifes  dans  la  quatri^me  claffe, 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu'on  appelle 
des  fupplices.  Ceft  une  efp^ce  de  talion  ，  qui  fait  que  la 
fcci6t6  refufe  la  furct^  a  un  citoyen  qui  en  a  privd^  ou  qui 

Toulu  en  priver  un  autre.  Cette  peme  eft  tirde  de  la  nature 
de  la  chofe  ，  puifife  dans  la  raifon ,  &  dans  les  fources  dtt 
bien  6c  du  mal.  Un  citoyen  m^rite  la  fnort  ，  lorfqy^il  a  viold 
la^fufetif  au  point  qu*il  a  6t6  la  vie  ,  ou  quil  a  entxepris  de 
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roter.  Cette  peine  de  mort  eft  comme  le  remMe  de  la  fociSt$ 
malade.  Lorfqu'on  viok  la  furetd  a  I'^gard  des  biens,  ilpeut 
y  avoir  deS  raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  :  mais  ii 
vaudroic  peut-6tre  mieux  ，&:  il  feroit  plus  de  la  nature  ， 
que  la  p^e  des  crimes  contre  la  furet^  des  biens  Git  punic 
par  la  perte  des  biens.  Et  cela  devroit  -6tre  ainfi ,  fi  les  for- 
tunes ^oient  communes  ou  ^gales  :  mais  ，  comme  ce  font 
ceux  qui  nont  point  ib  biens  qui  attaquent  plus  volontiers 
eelui  des  autres  ，  il  *a  fallu  que  la  peine  corporelle  iuppl^t 
a  la  p^cuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puif^  dans  la  nature ,  6c  eft  tr &， 
fevorabk  a  h  Jibert^  du  citoyen. 


CHAPITRE  V. 

:De  certaines  accufations  <jui  ont  particuUerement  befoia  dt  * 

•     moderation  6*  de  j>rudenc€. 

•M  AXiM£  importante  :  il  faut  Stre  tr^s-circonfpeflt  dans  la 
pourfuite  de  la  magie  &  de  I'herdfie.  L'accufacion  de  ces  deux 
crimes  peut  extrdmement  choquer  la  liberti^,  &  6tre  la  fource 
d'une  .infioitd  •de  tyrannies  ，  fi  le  l^giflatteur  f^ait  la  boi> 
nqr.  Car ,  .comme  elle  ne  porte  pas  dire£lement  fur  les 
lacUons  d,un  citoyen  ，  mais  plutot  fur  I'id^  que  l，on  s*eft  faice 
de  fon  xaraft^re ,  dUe  devient  dangereufe  a  proportion  de 
rignorance  du  pei^ple  :  & ,  pour  lors  ，  un  citoyen  eft  tou" 
jours  en  danger  ；  parce  que  la  meillewre  conduite  du  mbnde  i 
hi  morale  la  plus  pure  ，  la  pratique  de  tous.  les  devoirs ^  i»e 
fpift  pas  des 名 arans  contre  les  foup^ons  de  ces  crimte^. 
SousJVlanuel  Comii^ne,  le  protejlator  \d)  ftit  accu 化 dV 

一、  11，"  "y^^wM— yw^— — — ^  " 

vU)  Nicius^  via  de  Msguiel  Comnine  j  -liv, 
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voir  confpir<f  centre  I'empereur  ，&  de  s,6tre  fervi,  pour  cela  ， 
de  certains  fecrets  qui  rendent  les  hommes  invifibles,  II  eft 
dit ,  daiis  la  vie  de  cet  empereur  {b)y  que  1  on  furprit  Aaron 
lifaiit  uii  livre  de  Salomon ,  dont  la  lecture  faifoit  paroitre 
des  legions  de  demons.  Or  ，  en  fuppofant  dans  la  magie 
une  puiffance  qui  arme  renfer  ，&  en  partant  de-la  ,  on 
legarde  celui  que  l，on  appelle  un  magicien  comme  l，homme 
du  monde  le  plus  propre  a  troubler  &  a  renverfer  la  foci<ft<f , 
&  l，on  eft  portd  a  le  punir  fans  mefure. 

Uindignation  croit ,  lorfque  l,on  met  ,  dans  la  magie  ,  le 
pouvoir  de  ddtruire  la  religion.  L'hiftoire  de  Conftantinople 
nous  apprend  (c)  que  ,  fur  une  rdvdlation  qu,avoit  eue  un 
^v^que  ,  qu,un  miracle  avoit  ceffd  a  caufe  de  la  magie  d'un 
particulier  ，  lui  &  fon  fils  furent  condamnds  a  mort.  De 
combien  de  chofes  prodigieufes  ce  crime  ne  d^pendoit-il 
pas  f  Qu'il  ne  foit  pas  rare  qu,il  y  ait  des  revelations  ；  que 
I'dvfique  en  ait  eu  une  ；  qu,elle  fut  veritable  ；  qu'il  y  eut  eu 
un  miracle  ；  que  ce  miracle  eut  ceffd  ；  qu'il  y  eut  de  la  ma- 
gie J  que  la  magie  put  renverfer  la  religion  ；  que  ce  particu-. 
lier  fut  magicien  ；  qu'il  eut  fait  enfin  cet  a£te  de  magie. 

L'empereur  Theodore  Lafcaris  attribuoit  fa  maladie  a  la 
magie.  Ceux  qui  en  ^toient  accufds  n*avoient  d'autrc  ref- 
fource  que  de  manier  un  fer  chaud  fans  fe  bruler.  II  au- 
roit 谷 t 谷 bon  ，  chez  les  Grecs  ，  d,6tre  magicien  ，  pour  fe  jufti - 
fier  de  la  magie.  Tel  dtoit  Fexces  de  leur  idiotifme  ，  qu,au 
crime  du  monde  le  plus  incertain,  ils  joigiioient  les  preuves 
les  plus  incertaines. 

Sous  le  r^gne  de  Philippe  le  long ,  les  Juifs  furent  chat. 
fis  de  France ,  accuf(fs  cTavoir  empoifonnd  les  Fontaines 

(S)  Sicitasy  vie  de  Mannel  Comncnc ,       (<：)  HiHoire  de  rempereur  Maurice , 
liv.  IV,  par  Theo^hyUHe  ,  ch.  yi. 

Tome  L  Kk 
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par  le  moyen  des  l^reux.  Cette  abfurde  accufadon  dok 
Men  faire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondles  fur  la 
haine  publique. 

Je  nai  point  dit  ici  quil  ne  falloit  point  punir  Fh^r^fle ； 
je  dis  quil  faut  6tre  tr^SrcirconfpeS  a  la poair. 


CHAPITRE     V  h 

Du  crime  contrt  nature. 

A  DiEU  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  Fhorreur  que 
l,on  a  pour  iin  crime  que  la  religion ,  la  morale  &  la  poli- 
tique condamnent  tour  a  tour.  H  faudroit  le  profcrire  ，  quand 
il  ne  feroit  que  donner  a  un  fexe  les  foibleflfes  de  l，autre  ；  & 
preparer  a  une  vieillefle  infame  ，  par  une  jeuaeffe  honteufe. 
Ce  que  j'en  dirai  lui  laiffera  toutes  fes  fldtriffures  ，&  ne 
portera  que  centre  la  tyrannic  qui  peut  abufer  de  rhorreur 
m^mc  que  ron  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d，6tre  cach^  ,  il  eft 
fouvent  arriv^  que  des  l^glflateurs  l,ont  puni  fur  la  d^pofi- 
tion  d，un  enfant.  C'dtoit  ouvrir  une  porte  bien  large  a  la 
calomnie. »  Juftinien  ，  dit  Procope  ( " )  ，  publia  une  loi  centre 
y>  ce  crime  ；  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  dtoient  coupables  , 
y>  non  feulement  depuis  la  loi  ，  mais  avant.  La  d^pofition  d，un 
» tdmoin  ,  quelquefois  dun  enfant,  quelquefois  d,un  efclave , 
»  fuffifoit  ；  fur  -  tout  contre  les  riches  ,  &  contre  ceux  qui 
》 dtoient  de  la  faction  des  verds  (" 

II  eft  fingulier  que  ，  parmi  nous  ，  trois  crimes ,  la  magie  ， 
rhdrdfie ,  &  le  crime  contre  nature  ，  dont  on  pourroit  prou， 
ver  ；  du  premier ,  qu'il  nexifte  pas  ；  du  fecond ,  qu,il  eft  fuf- 

Hiftoire  fccrette. 
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ceptiblc  d ，！ me  infinite  de  diftindions  ，  interpretations  ，  limi- 
tations ； du troifi 色 me,  quil  eft  tr^s-fouvent  obfcur ；  aient  ^t^ 
tous  trois  punis  de  ia  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  centre  nature  ne  fera  jamais  ； 
<]ans  une  foci 豸 t^，  de  grands  pxogr^^  H  le  peupl€  ne  s,y  trouve 
port^  d'ailleurs  par  quelque  coutume  ，  commc  chez  les 
Grecs  ，  ou  les  jeimes  gens  faifoient  tous  leurs  exercices 
nuds  ；  comme  chez  nous  ,  ou  r^dttcation  donM^lique  eft 
hots  d'ufage  ；  comme  chez  les  AHatiques  ，  o£i  des  piuticu 一 
iiers  ont  un  grand  nombre  de  femmefi  qu'ils  m^prifent ,  tai^* 
dis  que  les  autres  n,en  peuvent  avoir.  Que  l,on  ne  pr^are 
point  ce  crime  ；  qu*on  le  profcrive  par  une  police  exa£le  , 
comme  toutes  les  violations  des  moeurs  ；  &  l，oti  verra  fou-. 
dain  la  nature ,  ou  ddfeodre  fes  droits ,  bu  les  reprendre. 
Douce ,  aimable  ，  charmante  ,  elle  a  rdpandu  les  plaifirs 
dun  main  lib^rale ；&,  en  nous  comblant  de  ddlices ,  elle 
nous  prepare ,  pax  des  enfans  qui  nous  f(Kit  ，  pour  ainfl  dire  ,， 
renaitre  ,  \  des  fatisfa&ions  plus  grandes  que  ces  d^lices 
monies. 

watamafcani, 雞 iiii  i   mi  M,^!IO(2>CTfe^  ■  im 幽 ii 翻  瞧 i  i. 

CHAPITRE     V  I  I. 
Du  crime  de  l^fe-^majefie. 

Les  loix  de  la  Chine  d&ident  que  quiconque  manque 
de  refped  a  rempereur  doit  6tre  puni  de  mort.  Comme 
elles  ne  ddfiniflent  pas  ce  que  c,eft  que  ce  manquement  de 
refpe^  ^  tout  peut  fournir  un  prdtexte  pour  oter  la  vie  a  qui 
ron  veut  ，  &  exterminer  la  famille  que  l,on  veut.  、 
Deux  perfonnes  chargdes  de  faire  ja  gazette  de  la  cour  , 
ayant  mis  dans  quelque  fait  des  circonflances  qui  ne  fe  trqu- 

一    Kk  ij 
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verent  pas  vraies  ，  on  dit  que  ，  mentir  dans  line  gazette  de 
la  cour  y  c'^toit  manquer  de  refped  a  la  cour  ；  &  on  les  fit 
mourir  (a).  Un  prince  du  fang  ay  ant  mis  quelque  note,  par 
mdgarde ,  fur  un  manorial  fign^  du  pinceau  rouge  par  rem- 
pereur  ,  on  d^cida  qu，il  avoit  manqud  de  refped  a  l*empe- 
reur ;  ce  qui  caufa^  contre  cette  famille ,  une  des  terribies 
perfifcutions  dont  I'hiftoire  ait  jamais  parl^  (^). 

Ceft  affez  que  le  crime  de  l^fe-majcftd  foit  vague  ，  pour 
que  le  gouvernement  d^g^n^re  eif  defpodfme.  Je  m，dten, 
drai  davantage  la-deffus  dans  le  livre  de  la  cQmpofitioa  des 
ioix. 

{a)  Le  pere  du  Halde ,  tome  premier,  (在) Lettres  du  pire  Parennin ,  dans  le$ 
p.  43  •  lettres  6difiantes» 


Hi     ■    ^^>^C3ag^CBg^= 


CHAPITRE    VI  I  L 

De  la  mauvaife  application  du  nam  dc  crime  defacriUge  & 

de  lefe-'TnajeJie. 

C'est  encore  un  violent  abus,  de  donner  le  horn  de 
crime  de  l^fe-majeftd  a  une  action  qui  ne  reft  pas.  Une  loi 
des  empereurs  (a)  pourfuivoit  comme  facril^ges  ceux  qui 
mettoient  en  queftion  le  Jugement  du  prince,  6c  doucoienc 
du  mdrite  de  ceux  qu*il  avoit  choifis  pour  quelque  emploi 
Ce  furent  bien  le  cabinet  &  les  favoris  qui  dtablirent  ce 
crime*  Une  autre  loi  avoit  d^clar^  que  ceux  qui  attentent 
contre  les  miniftres  &  les  officiers  du  prince  font  crimmels 
de  l^fe-majeft^  ，  comme  s,ils  attentoicnt  contre  le  prince 

(tf)  Gratien ,  Valeiitinien  &  Theodo-  dignus  Jit  quern  eUgerie  imp<rator  ，  ihiiK 

ft.  Ceft  la  croifiime  an  code  (U  cHmUi.  Cette  loi  a  fervi  de  raodele  k  celle  de 

JacriL  •  Roger 》 dans  les  conflitntioas  de  Naples , 

(i>  SacriUgu  infiar  tft  dubUan  an  is  ii"  4« 
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m 会 me  (c).  Nous  devons  cette  loi  a  deux  princes  {d)  dont  la 
foibleffe  eft  c6\hhit  dans  Fhiftoire  ；  deux  princes  qui  furent 
men^s  par  leurs  miniftres  ，  comme  les  troupeaux  font  con- 
duits par  les  pafteurs  ；  deux  princes  efclaves  dans  le  palais  , 
enfans  dans  le  confeil  ，  Strangers  aux  armies  ；  qui  ne  con- 
ferverent  l,empire  ，  que  parce  quails  le  donn^rent  tous  les 
jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris  confpir^rent  centre  leurs 
empereurs.  lis  firent  plus  :  lis  confpir^rent  contre  I'empire  , 
lis  y  appellerent  les  barbires  :  & ,  quand  on  voulut  les  arr6- 
ter ， rdtat dtoit fi foible,  quil fallut violer leur  loi, & s,expo， 
fer  au  crime  de  l^fe-majeftd  pour  les  punir* 

Ceft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le  rapporteur  de 
monfieur  de  Cinq-Mars  (f)，  lorfque ，  voulant  prouver  qui! 
dtoit  coupable  du  crime  de  Ifefe-majeftd  pour  avoir  voulu 
chaffer  le  cardinal  de  Richelieu  des  affaires,  il  dit :  »Le  crime  cc 
qui  touche  la  perfonne  des  miniftres  des  princes  eft  rdputd  ，  ce 
par  les  conftitutlons  des  empereurs  ,  de  pareil  poids  que  <c 
celui  qui  touche  leur  perfonne.  Un  miniftre  fert  bien  fon  <c 
prince  &  fon  dtat  ；  on  Fote  a  tous  les  deux  ；  c，eft  comme  oc 
fi  ron  privoit  le  premier  dun  bras  {f) ，  &  le  fecond  dune  <c 
partie  de  fa  puifTance  «•  Quand  la  fervitude  elle-m6me  vien- 
droit  fur  la  terre  ，  elle  ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Thdodofe  &  Arcadius  {g) ； 
declare  les  faux  monnoyeurs  coupables  du  crime  de  l^fe- 
majeftd.  Mais  ，  ndtoit-ce  pas  confondre  les  iddes  des  chofes ？ 
Porter  fur  un  autre  crime  le  nom  de  l^fe-majeftd 》 n,eft-ce 
pas  diminuer  l,horreur  du  crime  de  lefe-majeftd  ？ 

(tf)  La  loi  cinqnieme^  an  code,  ad  leg,  (J)  Nm  ipjipars  corporis  noftri  fune. 

JuL  maj^  M&ue  loi ,  au  code  ad  teg.  Jul.  maj. 

(^d)  Arcadius  &  Hotiorins,  ig)  Ceil  la  neuvieme  au  code  Th^o4» 

(^)  M^moires  de  Montr^for ,  torn.  I,  defaUd  montt£* 
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CHAPITRE  IX* 

Continuation  da  mime  Jiijet. 

Paul  IN  ayant  mandd  a  lempereur  Alexandre  »  quil  fe 
»  prdparoit  a  pourfuivre  comme  criminel  de  l^fe-majefl^  un 
)) juge  qui  avoit  prononcd  contre  fes  ordonnances  ；  rempe- 
»  reur  lui  r^pondit  que  ，  dans  un  fi&le  comme  le  lien  ，  les 
»  crimes  de  lefe-majeftd  indireds  n'avoient  point  de  lieu  (a)  a. 
Fauftinien  ayant  dcrit  au  m6me  empercur  qu'ayant  jur^ , 
par  la  vie  du  prince  ,  qu,il  ne  pardorni^roit  jamais  a  fon 
efclave  ，  il  fe  voyoit  oblig^  de  perpdtuer  fa  colore  ，  pour 
ne  pas  fe  rendre  coupable  du  crime  de  l^fe-majeftd :  »  Vons 
»  avez  pris  de  vaines  terreurs  (； )  ，  lui  ripondit  Pempereur  ；  £c 
»  vous  ne  connoifTez  pas  mes  maximes  ^ 

Un  fdnatus-confulte  {c)  ordonna  que  celui  qui  avoit  fondu 
des  ftatues  de  l*empereur ,  qui  auroient  6t6  r^prouvdcs  ,  ne 
feroit  point  coupable  de  lefe-majeftS.  Les  empereurs  Severe 
&  Antoiiin  ^crivixent  a  Pontius, (J)  que  celui  qui  vendrok 
des  ftatues  de  lempereur  non  confacr^  ne  tomberoit 
point  dans  le  crime  de  l^fe-majeftd  Les  m6mes  empereurs 
^crivirent  a  Julius  Ca^Hamis  que  celiu  qui  jetteroit ,  par 
hafard  ^  une  pierre  contre  une  ilacue  de  rempereur  ，  ne  de - 
voit  point  6tre  pourfuivi  comme  criminel  de  l^re-majcftd 
La  loi  Julie  demandoit  ces  fortes  de  modifications  :  car  elle 
avoit  rendu  coupable  de  l^fe-majeftd ,  non-feulement  ceux 


(tf)  Etiam  cx  aliis  cai^ffis  m^tfiatis 
crimina  ceffani  meo  faculo.  Leg.  i ,  cod. 
ad  leg.  Jul.  maj. 

(J))  ALicnam  fe^lce  mece  foUcitudinem 
tonupijli.  Leg.  2,  cod.  ad  leg,  Jul.  maj. 


(《） VejFM  4iilei4,  $.  £  sd  ieg, 
JuL  maj, 

(d)  Ibid,  loi  5 ,  §•  2« 
\e)  Ibid.  {.  u 
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qui  fondoient  les  ftatues  des  empereurs  ，  mais  ceux  qui  com- 
mettoient  quelque  action  femblable  (J)  ；  ce  qui  rendoit  ce 
crime  arbitaire.  Quand  on  eut  dtabli  bien  des  crimes  de 
l^fe-majeft^  ，  il  fallut  ndceffairement  diftinguer  ces  crimes. 
Audi  le  jurifconfulte  Ulpien ,  apres  avoir  dit  que  I'accufation 
du  crime  de  l^fe-majelfc^  ne  s'^eignoit  point  par  la  mort  du 
coupable ,  ajoute-t-il  que  cela  ne  regarde  pas  tons  (g)  les 
crimes  de  lefe-majeftd  ^tablis  par  la  loi  Julie  ；  mais  feulement 
celui  qui  contient  un  attentat  contreTempire ,  ou  contre  la 
vie  de  Tempereur.  . 


(f)  AUudv€  quid  fimiU  adinifcrint.  (,)  Dans  la  loi  cfemiire^  ff.  ad  l£g、 
Leg.  6  ,  ff.  ad  leg,  Jul.  maj.  JuL  dc  aduLteriis. 

CHAPITRE  X. 

Continuation  du  mime  fujet^ 

IJne  loi  d,Ar\gleterre ，  paffde  fous  Henri  VIII,  d^Iaroit 
coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux  qui  prddiroient  la 
mort  du  roi.  Cette  loi  dtoit  bien  vague.  Le  defpotifine  eft 
fi  teirible ,  qu'ii  fe  tourne  ni6mc  contre  ceux  qui  rexcrcent. 
Dans  la  derniere maladie de  ce  roi ,  les  mddecins  nos^rent 
jamais  dire  quil  fut  en  danger  ；  6c  ils  agirent ,  fans  doute  ,  en 
conf<^quence  (a). 

^  -  I  

<a)  Voyez  rJiiftoirc  de  la  reformation ,  par  M,  Burner, 


i《4r  jD  e      e  s  pRiT  des  loi 

CHAPITRE  XI. 

Des  pcnfees^ 

XJ N  Marjias  fongea  qu'il  coupoit  1^ gorge  a  Denys  {a).  Ce- 
lui-ci  le  fit mourir  ，  difant  quil  n，y  auroic  pas  fong^ la  nuit , 
n*y  €ut  penfi^  le  jour.  C'dtoit  une  grande  tyrannie :  car , 
quand  m6me  il  y  auroif  penfif,  il  navoit  pas  attent^  Les 
loix  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  a£tions  ext^rieures. 

(tf  )  Plutarque ,  vie  de  Denys. 

(^)  II  faut  que  la  penfee  foit  jointe  a  quelque  forte  d'aiSioii. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

Des  paroles  indijcrettes. 

RiEN  ne  rend  encore  le  crime  de  lefe-majeftd  plus  arbl- 
traire  ，  que  quand  des  paroles  indifcrettes  en  deviennent  la 
mati^re.  Les  difcours  font  fi  fujets  a  interpretation ,  ily  a 
tant  de  difference  entre  rindifcr^tion  &  la  malice  ，  &  il  y  en 
a  fi  pen  dans  les  expreffions  qu'elles  emploient  ，  que  la  loi 
ne  peut  gu^re  foumettre  les  paroles  a  une  peine  capitale  ， 
a  moins  qu elle  ne  declare  exprelKment  celles  quelle  y 
foumet  {a). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  ddlit  ；  elles  ne 
reftent  que  dans  Fidde.  La  plupart  du  temps ,  elles  ne  figni- 
fient  point  par  elles-m6mes  ，  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit. 
Souvent ,  en  redifant  les  m6mes  paroles  ，  on  ne  rend  pas  le 

(j)  Si  non  tale  Jit  delichum  ,  in  quod  veL  Legis  vindicandum  ejly  (lit  Modcilinus  dans 
Jcriptura  Lc^U  dcjundit  ^  vd  ad  exemplum     la  loi  7,  §•  3  ,  in  fin.  ff.  ad  Ug»  Jul.  maj* 

mkmt 
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Tn^me  fens  :  ce  fens  ddpend  de  la liaifon quelles  ont  avec 
d*autres  chofes,  Quelquefois  le  fileiice  exprime  plus  que 
tons  les  difcours,  II  n,y  a  rien  de  fi  Equivoque  que  tout 
cela.  Comment  done  en  faire  un  crime  de  Ufe-majeftd  ？ 
Par-tout  ou  cette  loi  eft  Stablie  ,  non-feulement  la  liberti 
n'eft  plus  ，  mais  fon  ombre  m^me. 、 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine  donn^  centre  la  fe- 
niille  d'Olgourouki  <  ；)，  un  de  ces  princes  eft  condamn^  a 
mort,  pour  avoir  profdrd  des  paroles  ind^ceotes  qui  ayoient.. 
du  rapport  a  fa  perfonne  ；  un  autr 牛, pour  avoir  maligneir^nt 人 
interprdtd  fes  fa^es  difpofitiohs  pour  rempircL  y  ^  oiFenfd 年" 
perfonne  facrde  par  des  paroles  peu  refpe£hieufes.  」 . , 

， Je  ne  pretends  point  dimlauer  llndignation  t}ue  Ton  tJoit 
avoir  contre  ceux  qui  vculent  9iit,t\i  la  ^loire  de  leur  prince  ； 
ihais  je  dirai  bien  que ,  fi  Fon  veut  moddrer  le  defpotifme, 
une  fimple  punition  corre£lionnelle  convietidra  mieux  ，  dafiS 
ces  occafions  ，  qu'une  accufation  de  Icfe-majeft^  tou jours 
terrible  a  Imnocence  m6me  (c). 

Les  adions  ne  font  pas  de  tons  les  jours  ；  bien  des  gens 

peuvent  les  ：  remarquer  :  unp  faufle  afcufadou  fur  de^  fait$ 

peut  ^tre  aifdment  dclaircie.  Les  paroles  ^  qui  font  jointes  a. 

line  aflion  ，-  prennent  la  nature  de  ^  cette  aftion.  Ainli  ；  un、 

homme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les, fujetfi kihL 

revoke  ，  devieiit  cpupable  de  Ufe-maje/ld  ；  , paTcejque  Jks  pa- 

roles  font  jointes  a  l，a£lion ,  jQc     participentp,      op  -feftt ： 

point  les  paroles  que  l，on  punk  ；  tnais  uae  aclion  comii^ife 

dans  laquelle  011  emploie  les  paroles.  Elles  ne  deviennent . 

des  crimes  ^  que  lorfqu  eUes  pf dpajj^nt ,  qji'elle^  accpnjpa—' 

gnent ,  ou  qu'elles  fliivcnt  une.  ； a^oii  criminelle,  Oa  jfenr  ' 
— — ^  ，  I  I— ——^>——^^— —————— .  • 

i^)  En  1740.   ■  *      h'^e  trahcndum  ejl,  Mpdcfiin  ^  dans  la  lot 

(c)  Nec  lulricum  lingua  ad patnam  far-     7 ,  §•  3  >  ff.     Ug,  Jul.  maj. 

Tome  L  LI 
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verfe  tout，  ft  l，on  fait  des  paroles  un  crime  capital  ，  au  lieu  de 
les  regarder  comme  fe  Hgtie  d,im  crime  capital*. 

Les  empereurs  TAeodofe  y  Arcadius ,  Honorius  ，  ^crivi- 
rent  a  Ruffin  ，  pr^fet  du  prdtoire  :  »  Si  quelqu'iin  parle  mal 
y>  de  natxe  perfoime  ou  de  notre  gouvernement ,  nous  ne  vou-^ 
y>  Ions  point  le  punir  {d\:  s*il  a  parid  par  I6ghiti6 ,  il  faut 
2> le  m^prifer;  fi  ceft  par  folic ，  il  faut  ie  plalndre  ；  fi  c'eft 
» une  ifljurey  il  faut  lui  pardonner.  Ainfi  ，  iailTant  les  chofes 
》 dans  leur  entibr  ，  votis  nous  en  donnerez  connoilTance  ；  afia 
»  que  nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes  y  &  qu6  nous 
2>^rions  €\  nous  devons  les  foumettre  au  jugement,  ou  les 
»  ndgliger 

(d)  Si  id  ex  levitate  procejferit ,  con-     dignijjimutn  i  Ji  ah  in^uri^y  wtmUiendmrn^. 
Utnnendum  eft  ；  Ji  ex  in  fanid  ,  mifcratione     Leg.  unici  ,  cod.  fi  quis  imp^at.  maUd, 

}\  ■      ■        I  I  、"pggg£gj^cgf¥^ ' 薩, ni'  f  w 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  II- 

Ihs  ecrits^ 

Les  Merits  contiennent  quelque  chofe  de  plus  permanent 
que  les  paroles  :  mais  ，  lorfqu'ils  ne  prdparent  pas  au  crime 
de  lefe-majefti^ ,  ils  ne  font  point  une  mati^e  du  cxitne  de 

Augufte  &  T there  y  attach^rent  pourtant  la  peine  de  ce 
crime  (^)  ;  Augufte,  a  I'occafion  de  certains  Merits  faits  contre 
des  hommes  &  des  femmes  illuftres  }  Tibere  ，  k  caufe  de  ceux 
qu'il  crut  faits  contre  lui,  Rien  ne  fut  plus  fatal  a  la  libert^ 
Romaine.  Cremutius  Cordus  fUt  accu 化， parce  que,  dans  ies 
annates^  il  avoit  appell^  Cailius  le  dernier  des  Romains  {^) . 

(tf)  Tacite ,  annales ,  ilv.  I. •  CeU  con-     loi  unique,  an  code    famofis  UMLU* 
tinua  fous  les  regnet.fnivanst-  Voyez.  la       (。  Idan,  liv,  IV«. 
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Les  dcrks  fatiriques  ne  font  gu^re  conmi^  dansrles  ^tats 
defpotiques  ,  ou  rabbattement  d'un  c6t6 ,  fie  I'ignorance  de 
I'autre  >  ne  donnent  ni  le  mlent  ni  la  volont^  d'ea  faire;  Dans 
la  d&nocratie ,  on  ne  les  emp^che  pas ,  par  la  raifon  m6me 
4}ui  J  dans  le  gouvernement  d,un  feul,  les  fait  ddfendrcr 
Comme  ik  font  otdiaairement  compof&  centre  des  geng 
puiiTans,  ils  flattent,  dans  la  ddmocratie  >  la  nialigniti^  du  peu- 
pie  qui  gouverne,  Dans  la  monarchie ,  on  les  ddfend  ；  mais 
on  en  fait  plutot  un  fujet  de  police  que  de  crime.  lis  peu- 
venc  amufer  la  malignkd  g^rale,  confoler  les  mi^contens  - 
^diminuer  l,envie  contre  les  places  ，  donner  au  peuple  la  pa, 
tience  de  foufFrir  ，&  le  faire  rire  de  fes  foufirances:. 

Uariftocratie  eft  le  gouvernement-  qui  profcrit  le  plus  les 
Quvrages  (atiriques.  Les  magiflrats  y  font  de  petits  fouve- 
rains  y  qui  ne  font  pas  aflfez  grands  pour  m^prifex  les  injures* 
Si,  dans  la  monarchie  ，  quelque  trait  va  contre  le  monarque  , 
il  eftfihaut,  que  le  trait  n*arrive  point  jufqu'a  lui«  Un  fei- 
goeur  ariftocrat^ue  en  eft  percd  de  part  en  part.  Aufli  lies' 
decemvirs  ，  qui  formoient  une  ariftocratie  ，  punirent-ils  de 
mort  les  &rits  fatiriques  (c), 

(c)  La  loi  des  doii££-tables. 

.n   -  食 fT'』' •  II  I 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  V， 

Eolation  de  la  pudeur 》 dans  la  pnnition  des  crimes. 

Xh  y  a  des.r^cs^  de  pudeur  obferv^  chez  prefque  toutes 
les.  nations  du  monde  :  il  feroit  abfurde  de  les  violer  dans  la 
punition  des  crimes  ，  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  Ic 
r^tabliffement  de  rordre. 

Les  oxientSiux^  qui  ont  expoiH  des  femmes  a  des  ^idphans 

LI  ij 
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dreflHs  pour  xin  abominable  g^nre  de  fupplice  ,  ont-ils  vonlu 
faire  violer  la  loi  par  la  loi  ？: 

Un  ancien  ufage  des  Romains  difendolt  de  faire  mourir 
les  filles  qui  n'^toient  pas  nubiles.  Tibere  trouva  Fexp^lienr 
de  les  faire  violer  par  le  bourreau  ，  avant  de  les  envoyer  air 
fupplice  {a)  ••  Tyran  fubtil  &  cruel  1  il  ddtriiifoit  les  maursr 
pour  cordbrver  les  coutumes* 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a  £mt  expofer  dans  les 
places  publiques  les  femmes  nues  les  a  oWigdes  de  mar- 
cher a  la  mani^re  des  b^tes  ，  elle  a Tait  fr^ir  la  pudewr  (？) : 
mais ，  lorfqu  elle  a  voulu contraindre  une  mere...  lorfquelle 
a  voulu  contraindre  un  Bis...  je  ne  puis  achever }  elle  a  fait 
firdmir  la  nature  m6me  (c). 


W  Snetonius  ,1/7  7/^^^(7.  Indes  ,  tome  V,  panie  iL 

(ff)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi 
h  retablLifement  de  la  compagnie  des  ^  " 

CHAPITRE  XV. 

.De  /  ^ affranchiffement  de  Pefciave  ,  pour  accufer  le  maiirel 

AuGUSTE  ^tablit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  auroient 
confpird  contre  lui  feroient  vendus  au  public  ^  afin  qu,ils 
puffent  d^pofer  contre  leur  maitre  {<l).  On  ne  doit  rien  ndgli, 
ger  de  ce  qui  m^ne  a.la  d^couverte  d，un  grand  crime.  Amfi  ,， 
dans  un  ^ttt  ou  il  y  a  des  efclaves  ，  il  eft  naturel  qu，ils  puif-. 
fent  6tre  ihdicateurs  :  mais  ils  ne  f^auroient  &re  tdmoins, 

Vindex  indiqua  la  confpiration  fake  en  faveur  de  Tar- 
quin  :  mais  il  ne  fiit  pas  tdmoin  contre  les  enfans  de  Brutus. 

(4)  Dion  ,,  dans  Xiphilin,. 


XlVR  E  XI  Ty    eft  APITRE    XV*  2(^5；{ 

H  itoxt  jufte  de  dormer  la  libertd  a  celui  qui  avoit  rendu  unf 
fi  grand  fervice  a  fa  patrie  :  mais  on  ne  la  lui  donna  pas  afitv 
quil  rendit  ce  fervice  a  fa  patrie. 

Audi  rempereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  efclaves  ne 
feroient  pas  t^moins  centre  leur  maitre  ，  dans  le  crime 
me  de  l^f%niajeftd  {b) :  loi  qui  n,a  pas  €t6  mife  dans  la  com: 
pilation  de  Juftinien- 

{f)  FUvius  f^ojpifcusy  dans  fa  vie,. 


an 


CHAPITRE     XV  !• 

Calamnie  dans  U  crime  de  life  -  majejle. 

Jl  faut  rendxe  juftice  aux  Cdfars  ；  ils  nlmagin 各 rent  pas  letf 
pjemiers  les  triftes  loix  quils  firent,  C,eft Sylla  {a)  qui  leur 
apprit  (ju,il  ne  falloit  point  punir  les  calomniateurs.  Bientot: 
on  alia  jufqu'a  les  rdcompenfer  (3) 身 


(a)  Sylla  fit  une  loi  de  majeili^ ,  dont 
il  elt  parld  dans  les  oraifbns  de  Cicdron  , 
pro  Clutntio  ,  art.  5  ；  in  Pifonem  ,  art.  21  > 
deuxieme  contre  F'errls ,  art.  5  ；  ^pitres 
fajnili^reSj^  liv.  Ill,  leur,  ii.  Cdfai>  &. 


AuguUe  les  inf^rerent  dans  les  loix  Ju- 
lies  ；  (Tamres  y  ajout^rent. 

C^)  Et  quo  quis  diftindior  accufoiot  y 
^0  magis  honores  affequebatur ,  ac  veLutt 
facrofan{lus  erat.  Tacit" 


He 


CHAPITRE     X  V  I  I. 

De  la  revelation  des  cdnJjpiraUons, 

C  A  N  D  ton  frSire,  ou  ton  fits  y  ou  ta-fille  ,  cm  tsifemme 《' 
bien-aim^e  ，  ou  ton  ami  qui  eft  comme  ton  ame>  te  diront  <k 
en  fecret  ，  Allans  a  cPautres  dieuxj^txi  Its  lapider»  ：  d'abard 《； 
pt  main  feraTur  hxi^  enfuite  celle  de  tout  le  peuple  (《•  Cette  loit 


4u  deut^ronojne  {a)  m  peut  6txe  ime,  loi  civile  cIlgz  k  plu* 
jart  des.peuples  que  nous  cooaoiffons,  parce  qu'elle^  y  Quvri- 
joit  la  porje  a  tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans.  pluHeurs  &ats>  fous  pdne  de  la 
vie y  de  jdvdler les  confpirations  auxquelles  m^e  on na pas 
trcmpd,  a'eft  gu^re  molns  dure.  Lorfquon la porte  dans  le 
£Ouvernement  luonarchique  ,  il  eft  trhs  -  convenable  de  la 
reftreindre, 

、 EUe ny  doit  6tre appliqu 叾 e, dans  toute  fa 化 v&it^,  quau 
crime  de  l^fe-majeft^  au  premier  chef.  Dans  ces  ^a£SL>Jl€ft, 
tr^important  de  point  confondre  les  diffifrens  chefs  de  ce 
crime* 

Au  Japon  ，  oa  les  loix  renverfent  taittes  les  id^es  de  la 
xaifon  humaine ,  le  crime  de  non-r^vdlation  s'applique  aux 
cas  les  plus  ordinaires.  , 

Une  relation  (^)  nous  parle  de  deux  demoifelles  qui  furent 
cnferm&s  jxifquk  la mort  dans  un  coflre h^rilKde  pointes ； 
rune  ，  pour  avoir  eu  quelque  intrigue  de  ^alanterie  ；  I'autre, 
pour  ne  l,avoir  pas  rdvdlde. 

Chap.  XIII 9  verf.  6,7,  8  & 9*      a  r^tabliflemeDt  de  la  co^mpafnie  des 
(^)  Recneii  des  voyages  quiont  fervi    Indes,  p.  42^^  liv.  V,  pare.  2^ 

»1  II I II  I  ""gg^gjgGy^''        •  \i, 

CHAPITRE     XVII  L 

Comhicn  ilejl  dangereux 》 dans  les  republLques  ,  de  trop  punir 

.Qu  AN  j>  use  r^publique  eft  parveaue a d^truire ceux  qui 
youloient  la  renverfer ,  il  faut  fe  hater  de  m^jtjre  fin  aux 
frengeaQpes  ，  aux  peines ,  &;  aux  r^compenOss  m^mes. 
Pa  ne  peut  faixe  de  grandes  punitions^.  &  psuc  confluent  • 


气 


LtVRE  XII,  CHAMT  RE  X  VIIL        力 t, 

de  grands  changemens,  fans  mettre  dans  les  mains  de  quel- 
ques  dtoyens  un  grand  pouvoir.  II  vaut  done  mieux  y  dans 
ce  cas  ，  pardonner  beaucoup  ，  que  punir  beaucoup  ；  exiler 
peu  ,  qu，exilet  beaucoup  ；  laifler  les  biens  ,  que  multiplier 
les  confifcations*  Sous  prdtexte  de  la  vengeance .  de  la. 
r^publique  y  on  ^abOioit  la  tyrannic  des  vengeurs,.  H  n,eft 
pas  queltion  de  ddtruire  celui  qui  domine,  mais  la  domina- 
rioiu  II  faut  rentier  ,  le  plutot  que  l,on  peut  ，  dans  ce  traits 
ordinaire  du  gouvernement  ou  les  lobe  ^rot^gent  tout^  dc 
ne  «,annent  contre  perfonne* 

Lies  Grfecs  ne  mirent  point  de  Bornes  aux  rengeances- 
quils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  quils  foup^onn^rent de 
T^tre.  Us  firent  mourir  les  enfans  ( )^  qtielquefois  cinq 
des  plus  proches  parens  {3).  lis  chafserent  une  infinite  de 
families.  Leurs  r^publiques  en  furent  ^ranl^es  ；  Pexil  onie: 
retour  des  exiles  furenc  toujours  des  ^oques  qui  marquer 
xent  le  changement  de  la  conftitutioru 

Les  Romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Cajfius^  fut  con- 
damnd  pour  avoir  afpir^  k  la  tyrannic  ，  on  mit  en  queftioti 
fi  l，on  feroit  mourir  fes  enfans  :  ils  ne  furent  condamnds  k 
aucune  peine.  »  Ceiix  qui  out  vouUi  ，  dit  Dmys  Halt  «^ 
carnaffe  (c)，  changer  cette  loi  a  la  fin  de  la  guerre  des  Mar  cc- 
fes  tn  de  la  guerre  civile  ，  6c  exclure  des  charges  les  enfans 
des  profcrits  par  Sylla  ,  font  bien  criminals  «、 

On  voit ,  dans  les  guerres  de  Marius  &  de  Syllk',  jufqu*^. 
quel  point  les  ames ,  chez  les  Romains ,  s'dtoient  peu  a  peui 
d^pravdes.  Des  chofes  fi  funeftes  firent  croiie  qu*on  ne  le^ 
reverxoit  plus.  Mais  ，  fous  les  tr^umvira^  on  voulut  itrc  plu^^ 

^a')  £>€r^s  d*HaUcarnaJft^  antiquites     ximos  cognationt  magiftratus  nt^ato^-  Gi^ 
Romaines,  Hv.  Vllt.  ce'ron,  de  invent  tone ,  lib.  11', 

CO  T^ranno  occijo ,  quinjut  ejus  pro-     )        tiv,  VIII  ,  p.  547；. 
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cruel  ，&  le  paroitre  moins  :  on  eft  ddfol^  de  voir  les  fophif- 
mes  qu'employa  la  cruautd.  On  trouve ,  dans  AppLen  (力， la 
formule  des  profcriptions.  Vous  diriez  qu'on  n  y  a  cTautre 
objet  que  le  bien  de  la  rdpublique  ^  tant  on  y  parle  de  fang 
froid,  tant  on  y  montre  d，avantages，  tant  les  moyens  que 
Ton  prend  font  prdfi^rables  a  d'autres ',  tant  les  riches  feront 
en  furetd ,  tant  le  has  peuple  fera  tranquille  ，  tant  on  craint 
de  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens  ，  tant  on  veut  ap- 
paifer  les  foldats  ^  tant  enfin  on  fera  heureux  (e).. 

Rome  dtoit  inondde  de  fang  ，  quaiid  Lepidus  triompha 
<le  FEfpagne  :  &  ，  par  une  abfurditd  fans  exemple^  fous  peine 
<l'6tre  profcrit  {f)  ，  il  or  donna  de  fe  r^Jouir. 


( d)  Des  guerres  jciviles,  Uv.  IV. 
( tf)  Quod  feUx  faufium^ut  Ju. 


Sjcris     epulis  dcnr  hunc  diem  i 
^ui  JecLs  fzxit )  inter profcripto^  afto. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  on  fufpend Pufage  de  la  liberte  ^  dans,  la  republique  '. 

Jt  y  a,  dans  les  ^tats  ou  l，oii  fait  le  plus  de  cas  de  la  li- 
.berte  ，  des  loix  qui  la  violent  centre  un  feul,  pour  la  garder 
a  tous.  Tels  font,  en  Angleterre,  les  bills  appellds  ^attein- 
Jre{a).  lis  fe  rapportent  a  ces  loix  cj' A^h^nes ,  qui  ftatuoient 


〈•2)  line  fuffic  pas,  dans  les  tribunanx 
4du  royaurae ,  qui!  y  ait  une  preuve  tell« 
； qiieJes  juges  (bieat  convaincus  :  11  fout 
encore  que  cecte  preuve  (bit  formclle , 
<:'eft-a-du'c  ,  legale  :  &  la  loi  dcmande 
/qu'il  y  ait  deia  temoins  centre  raccufe : 
unc  autre  preuve  ne  fu 伍 roit  pas.  Or,  fi 
un  Jiommc  ,  prefum^  conpnble  de 
qu*on  appclle  Imut-cilrae ,  avoit  trouvd 
'1c  moyen  cf  ^carter  les  temoins,  de  forte 
3U，U  flit  Inipoifible  de  Ic  (aire  condamner 


par  la  loi ,  on  ponnsolc  porter  contre  Ini 
un  ^/// particulier  ^atuindn  ；  ccft-a- 
(iirc^  fa  ire  une  loi  fliiguiicre  fur  (a  per- 
fonne.  On  y  proccde  cOmnie  pour,  tous 
Jes  «utics  bills  ••  W  faut  qWil  paflc  dans 
deux  chambres ,  &  que  le  roi  y  donne 
foil  confcntcmcnt  >  fans  qiioi ,  il  n'y  a 
point  de  hill,  ceft-a-dire  ,  de  jusement. 
L'accufS  pent  faire  parler  fes  a^catt 
contre  Ic  bill  ；  &  on  pcut  parlcr  dans  la 
chambre  pour  le  bilL 

contre 
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Icontre tin  particulier  (^)  ，  pounm  quelles  fuffent  fakes  par 
le  fuffrage  de  fix  mille  citoyens.  lis  fe  rapportent  a  ces 
ioix  quon  faifoit  a  Rome  contre  des  citoyens  particuliers  , 
&  qu,on  appelloit  privileges  ( c  )•  Elles  ne  fe  faifoient  que 
dans  les  grands  ^ats  du  peuple.  Mais  ，  de  quelque  mani^re 
que  le  peuple  les  donne  ,  Cicdron  veut  quon  les  abolifle, 
parce  que  la  force  de  la  loi  ne  confide  quen  ce  qu*ellc 
itatue  fur  tout  le  monde  {d)^  J,avoue  pourtant  que  I'ufage 
des  peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  6t6  fur  la  terre,' 
me  fait  croire  quil  y  a  cas  ou  il  faut  mettre,  pour  un 
moment ,  un  voile  fur  la  liberty  ,  comtne  Ton  cache  les 
fiatues  des  dieux. 


( ^ )  Legem  de  JinguUri  aliquo  ne  (c)  ZXd  privis  kominibus  lauB、  Ciod* 

rogato  ,  nifi  fsx  milUhus  itcL  vifum,  ron  ,  de  leg,  liv.  III. 

J?x  Andocide  ,  de  myJUriis  ••  c'eft  l，of -  Scitum  eft  juffum  in  omneSt  Gcd- 

tracifine.  ron ,  ikid. 


CHAPITRE  XX, 

Des  loix  favorables  a  la  liberte  du  citoycn  j  dcitts  lit 

republique. 

Tl  arrive  fouvent ,  dans  les  dtats  populaires  ，  que  les  ac- 
cufations  font  publiques ,  &  quil  eft  permis  a  tout  homme 
d'accufer  qui  il  veut,  Cela  a  fait  dtablir  des  loix  propres  a 
d^fendre  rinnocence  des  citoyens.  A  Atli^nes  ，  raccufateur 
qui  n'avoit  point  pour  lui  la  cinqui^me  partie  des  fufFra- 
ges  payoit  une  amende  de  mille  dragmes.  Efchines  ，  qui 
avoit  accufd  Ctdfiphon  ,  y  fut  condamn^  (^).  A  Rome , 
rinjufte  accufateur  ^toit  notd  d'infamie  ( i ) ;  on  lui  impri- 

( <a  )  Voyez  PhiLoJlrate  ，  livre  J ,  vie     aufli  PLutarque  &.  Phocius, 
Sophiftes  y  vie  d'Efchines,  Voyc*       (^)  Par  la  loi  Rtmnia. 

Tome  I.  Mm 
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moit  la  lettre  K  fur  le  front.  On  donnoit  des  gardes  a  l,acr; 
cufateur ，  pour  quil  fut hors  d'dtat  de  corrompre  les  juges* 
ou  les  t^moins  (c)^ 

J，ai  d^ja  parld  de  cette  loi  Ath^nienne  &  Romaihe  ，  qui; 
permettoit  a  Faccuf^^  de  fe  retirer  avant  le  jugement« 

(f  )  Plutarque,  au  traitd    comment  on pourroit  recevoir  de  VutiliU  de  fes  enntmU^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  XXL 

JDc  fa  cruaute  des  loix  envers  ^es  dibiteurs ,  dans  lev 

republique^ 

U  N  citoyen  s^^eft  d^ja  donnd  une  affez  grandb  fiipdnorit^ 
lur  un  citoyen ,  en  lui  pr^tant  un  argent  que  celui  -  ci  n*a 
empruntd  que  pour  s,en  ddfaire  ，  &  que  par  confdquent  il 
n'a  plus..  Que  fera-ce  y  dans  une  r^publique  ^  fi  les  loix  aug-* 
mentent  cette  fervitude  encore  davantage  ？ 

A  Ath^nes  &  a  Rome  (a)、，  il  fiit  d^abord  peimis  de  ven* 
die  les  dibiteurs  qui  nMtoient  pas  en  dtat  de  payer.  Solon 
corrigea  cet  ufage  k  Ath^nes  {b)  ••  il  ordonna  que  perfonne 
ne  feroit.  obligd  par  corps  pour  dettes  civiles*  Mais  les  de- 
cemvirs (c)  ne  ri^formerent  pas  de  m6me  Tufage  de  Rome  ；- 
&  ，  quoiqu'ils  euffent  devant  les  yeux  le  r^glement  de  So- 
lon, ils  ne  voulurent  pas  le  fuivre.  Ce  n，eft  pas  le  feul  endroit 
de  la  loi  des  douze-tables  ou  Ton  voit  le  deflbin  des  decern, 
rirs  de  choquer  l^fprit  de  la, democratic 

Ces  loix  crueller  centre  les  dibiteurs  mirent  Ken  des  fois 
tn  danger  la  rdpublique  Romaine;  Un  homme  couvert  de: 

(a)  Piufieurs  vendoient  leurs  en£ms       (^)  II  parole,  par  rhifioire ^  qn^cec* 

fear  payer  leoxs. dfitt€fi»  PUudrfue^  vie  nfage  ^coit  ^taUi  chez  ies  Romains,. 

dkfi  Solon..  avant  la  loi  des  donze-tables  ,  Tite  Uf^^  , 

《A  X  Ikid. .  fftmhct  d6c2de^  iiv,  IIv 
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plaies  s，dchappa  de  la  maifon  de  foh  cr^ancier,  &parut  dans 
la  place  {d).  Le  peuple  s'^mut  a  ce  fpeftacle.  D*autres 
citoyens ,  que  leurs  cr^anciers  n'ofoient  plus  retenir  ，  forti - 
rent  de  leurs  cachots.  On  leur  fit  des  promeffes  ；  on  y  man- 
^ua  :  le  peuple  fe  retira  fur  le  iriant-lacr^.  II  nobtint  pas 
I'abrogation  de  ces  loix  ，  mais  un  magiftrat  pour  le  d^fen- 
dre.  On  fortoit  de  l,aiiarchie，  on  penfa  tomber  dans  la  ty- 
Tannic,  Manlius ,  pour  fe  rendre  populaire  ，  alloit  retiter  des 
mains  des  cr^anciers  les  citoyens  quils  avoient  rdduits  en 
？ efclavage  {e).  On  pr^vint  les  deffeins  de  Manlius  ；  mais  le 
mal  reftoit  toujours.  Des  loix  particulieres  donn^rent  aux 
d^biteuts  des  facility  de  payer  {f)  ：  &，  l，an  de  Rome  428  ^ 
les  confuls  porterent  line  loi  {g)  qui  ota  aux  crdanciers  le 
droit  de  tenir  les  d^biteurs  en  fervitude  dans  leurs  mai- 
fons  {A).  Unufurier  nomm&Papirias  avoit  voulu  corrompre 
la  pudicit^  d，un  jeune  homme  nomm^  Fuhlius ,  qu,il  tenoit 
«dans  les  fers.  Le  crime  de  Sextus  donna  a  Rome  la  libert^ 
politique  ；  celui  de  Papirius  y  donna  la  liberty  civile. 

Ce  fut  le  deftin  de  cette  ville  ，  que  des  crimes  nouvcaux: 
y  confirm^irent  la  libert^  que  des  crimes  anciens  lui  avoient 
procur^e.  Uattentat  ^Appins  fur  yirginie  remit  le  peuple 
dans  cette  horreur  contre  les  tyrans ,  que  lui  avoit  donnd  le, 
malheur  de  Lucrece^  Trente-fe.pt  anS  (i)  apres  le  crime  de 
ririfame  Papirius  ^  un  crime  pareii  {k)  fit  que  le  peuple  fe 


Qd)  Denys  d^HalicarnaJfe ,  antiqui* 
^tes  Romaines ,  Hv.  VI. 

)  PLutarque ,  vie  de  Fiuii»  Camillns. 
\f)  Voyez  ci-delTous ,  le  clu  xxiv  » 

]iv.  XXII， 

(^)  Cent  vingt  ans  apres  la  loi  des 
donze-tables.  Eo  anno pUbi  Romanes  ve^ 
lutaUudinuiiMlihcnansjfadumt/ijiuod 


neSi  defierunt,  Titt  Live,,  liv.  'VIII. 

(A)  JSona  dehitorls  ^  non  carpus  ohno'^ 
xium  ejpf"  Ibid. 

(O  L'an  de  Rome  465. 

(i^)  Celui  de  PLautius ,  qui  ftttcnti 
contre  la  piidicic^  de  VAurius.  FaLtre 
Maxime ,  liv.  VI  ,  art.  ix.  On  ne  doit 
point  confondrc  ces  deux  eveaemeiis  i 

Mm  ij 
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retira  fur  le  Janicule  (/)，  &  que  la  loi  fake  pour  la  furet^ 
des  d^bkeurs  reprit  une  nouvelle  force^  - 

Depuis  ce  temps ,  les  crdanciers  furent  plutot  pourfuivis 
par  les  ddbiteurs  pour  avoir  viold  les  loix  faites  centre  les 
ufures ,  que  ceux-ci  ne  le  fluent  pour  ne  les  avoir  pas 
payees* 

ce  ne  font ,  ni  les  rn/Smes  pecfonnes,  ni  d^HidicamaJft ,  dans  rezcrait  its  vertum 
les  monies  temps.  (/  des  vices  ；  Fepitdnie  de  Tiu  Live  ^ 

•  (/)  Voyez  nn  fragment  de  J>tnys    hv,  XU  Sl  F"ij2sAjemius ,  liv.  XL^ 

C  H  A  P  I  T  R  E'  X  X  I  L 

攀 

、！) es  chafes  qui  attaquent  fa  liberte  ^  dans  la  monarcfliei 

L  A  chofe  du  monde  la  plus  inutile  an  prince  a  fouvent 
afFoibli  la  libertd  dans  les  monarchies :  les  commiiTaires  nomr 
m&s  quelquefois  pour  jiiger  iin  particulier. 

Le  prince  tire  fi  peu  dutilitd. des  commiiTaires  ，  quil  ne: 
raut  pas  la  peine  qu'il  change  Foxdre  des  chofes  pour  celsu 
II  eft  moralement  fur  quil  a  plus  refprk  de  probit^  &  de 
juftice  que  fes  commiffaires ,  qui  fe  croient  tou jours  affes 
jiuftifi^s  par  fes  ordres,  par  un  obfcur  int^r^t  de  I'dtat  ，  par 
le  choix  qii,Qn  a  fait  d，eux  ，  &  par  leurs  craintes  mSmes, 

Sous  Henri  VIII,  lorfqu'on  faifok  le  proems  a  un  pair  , 
on  le  faifoit  juger  par  des  commiiTaires  tir6s  de  la  chambrc 
des  pairs  ：  avec  cette  m^thode  j|  on  fit  mourir  tousles  pairs, 
qu'on  youlut* 


JLirRB  Xlli  UhXpitre  XXIIL 
CHAPITRE  XXIIL 

Des  ejjpions ,  dans  la  monarckie. 

Faut-il  des  efpions  dans  la  monarchic  ？  Ce  n'eft  pas  fct 
pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand  un  Eomme  eft 
fidMe aux  loix ，  il  a  famfait  a  ce  quil  doit  au  prince.  II  faut, 
au  moins,  quil  ait  fa  maifon  pour  afy  le  ，&  le  refte  de  fa  con- 
duke  eit  furetd.  Ucfpionnage  feroit  peut-6tre  tolerable ,  s,il 
pouvoit  6tre  exerc^  par  cfhonn^es  gens  ；  mais  rinfamie 
xidcefTaire  de  la  perfonne  peut  faire  juger  de  rinfamie  de  lar. 
chofe.  Un  prince  doit  agir 少 avec  fes  fujets  ，  avec  candeur ， 
avec  franchife  ，  avec  confiance,  Celui  qui  a  tant  d*inquidtu- 
<ies  ，  de  foup^ons  &  de  craintes  ，  eff  un  afteur  qui  eft  emt^ 
barraflif  a  jauer  fon  role.  Quand  ii  yoit  qu,en  g^ndral  les  loix. 
font  dans  leur  force  ，  &  qu*elles  font  refpeQ^es  ，  il  peut  fe 
fuger  en  furet^.  I/allure  g^ndrale  lai  rdpond  de  celle  de  tone 
les  particuliers.  Qu，il  n*ait  aucune  crainte ,  fl  ne  fijauroit 
croire  combieit  on  eflr  port^  a  raimer.  Eh  ！' pourqubi  ne  Fai- 
meroit-on  pas  ？  II  eft  la  fource  de  prefque  tout  le  bien  qui 
fe  fait  J  &  quafi  toutes  les  punitions  font  fur  lie  compte  des- 
loix.  II  ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qifavec  un  vifage 
ferein  :  fa  gloire  m^me  fc  communique  a  nous  y  &  fa  puif- 
fance  nous  fbutient,  Une  preuve  qu,on  l，afme  ，  c,bft  que 
i,on  a  de  la  confiance  en  hii ;  6c  que,  lbrfqu*un  miniffre 
refufe  ^  on  s'imagme  touiours  que  le  prince  auroit  accord^;* 
M6me  dans  les  catamites  publiques  ，  oa  ivaccule  point  fa 
perfonne  ；  on  fe  plaint  de  ce  qu,il  ignore,  ou  de  ce  qu，il. 
eft  obf^dd  par  des  gens  corpompus*  Si  le  prince  ffavoit  f 
le  peuple.  Ces  paroles  font  une  efp^ce  d'invocatioJi fit 
tme  preuve  de  la  confiance  qu'on  a  en  luL. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  lettres  aaonymcs, 

Les  Tartar es  font  obliges  de  mettre  leur  nom  fur  leur* 
fl&hes  y  afin  que  l,on  connoifle  la  main  dont  elles  partentu 
Philippe  de  Macddoine  ayant  6t6  blefK  au  fi^ge  d'une  ville  ，， 
on  trouva  fur  le  javelot  ，  A/ler  a  pone  ce  coup  mortel  aFfii-, 
iippe  {a).  Si  ceux  qui  accufent  un homme  le  faifoient en  vuc 
<lu  bien  public ,  ils  ne  raccuferoient  pas  devant  le  prince  ^ 
(qui  peut  ^tre  aifdment  pr^venu ,  mais  devant  le$  magiibrats  j 
qui  ont  des  regies  qui  ne  font  formidables  quaux  calomnia« 
teurs.  Que  s，ils  ne  yeulent  pas  laiffer  les  loix  entre  eux  & 
l，accu 化， c，eft  une  preuve  qu'ils  ont  fujet  de  les  craindre  ； 
& la  moindre  peine  quon puiffe  leur  infliger  ，  c'eft  de  ne  les 
point  cjoire.  On  ne  peut  y  faire  dattention  que  dans  Jes  cajs 
qui  ne  f<gauroient  foufFrir  les  lent:eurs  de  la  juftice  ordinaire , 
&  ou  il  sagit  du  falut  du  prince.  Pour  loxs  ，  on  peut  croire 
que  celui  qui  aqcufe  a  fait  un  effort  qui  a  ddli^  fa  langue , 
•&  la  fait  parlen  Mais ^  dans  les  autres  cas ,  il  faut:  dire  , 
avep  rempereur  Cortftance  :  »  Nous  ne  /<;au«ons  foup^on- 

舞 ner  celui  a  qui  il  a  manqu^  iin accufateuj ^  loifquil  ne  lui 

p  n^anquoit  pas  yn  eiinemi  (^).((, 

II  I    Ill  重 ,，    II        II      曜|    1,1  n 

(j)  PLutarque  ,  oeiivres  morales ,  col-       (；)  Zeg'FI,  cod.  Th^xt  fm^J^ 
fat.  de  quelques  hlftoires  Romainqs  &  libeU、 
^cacquies ,  toQie  II ,  p,  487. 


Litre  XII.  chapitre  XXV. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  maniere  de  gouverner ,  dans  la  monarckU • 

•TLj，a  UTORiT]^  royale  eft  un  grand  reffort ,  qui  doit  fe  mou-' 
Toir  aifHment  &  fans  bruit,  Les  Chinois  vantent  un  de  leurs> 
cmpereurs ,  qui  gouverna ,  difent-ils 》 comme  le  ciel ;  c*ell- 
S-dire  ，  par  fon  exemple. 

II  y  a  des  cas  ou  la  puifTance  doit  agir  dans  toute  fon- 
itendue  •••  il  y  en  a  ou  elle  doit  agir  par  fes  limites.  Le 
fublime  de  radminiilration  eft  de  bien  connoitre  quelle  eft 
la  partie  du  pouvoir  ，  grande  ou  petite  ，  que  Voa  doit  em， 
ployer  dans  les  diverfes  circonftances. 

Dans  nos  monarchies  ,  toute  la  Micitd  conMe  dans  l，o** 
pinion  que  le  peuple  a  de  la  doui:eur  du  gouvemement.  Un 
miniftre  mal-habile  veut  toujours  vous  avertir  que  vous  6tes 
cfclaves.  Mais,  fi  cela  dtoit ,  il  devroit  chercher  k  le  faire 
ignorer.  II  ne  fqait  vous  dire  ou  vous  ^crire  ,  fi  ce  n，eft  que 
le  prince  eft  fachd }.  quil  eft  Airpris  ；  quil  mettra  ordrc^  II  y 
a  line  certaine  facilitd  dans  le  commandement  ：  il  faut  que  le' 
prince  encourage  ^  &  que  ce  foient  les  loix  qui  menacent  (a)^ 

(a)  NtrvA  ,  die  XacUe,  augmenta  la  faciliti  dc  Vtmpire^ 


CHAPITRE     X  X  V  L 

Qie  ，  dans  la  monarchic  ,  le  prince  doit  itre  acceffiBli^ 

C  E  L  A  fe  ibtitira  bcaucoup  nueux  par  les  contraftcs^  35  Le'<cc 
pzar  Pierre  premier  ^  dit  le  JieurPeny  {a)  y  a  fait  unenou^ 休 

(gX  Ettt  (Je  la  graaderRuffie^ 譯 iTZ.i  (di《、. Paris y  ^Z^Z*- 
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y>  velle  ordonnance  ，  qui  defend  de  lui  prdfcnter  de  requfite  § 
»  qu'aprSs  en  avoir  prdfent^  deux  a  fes  officiers.  On  peut  ，  en 
»  cas  de  d^ni  de  jufticc  ，  lui  pr^fenter  la  troififeme  :  mais  celui 
»  qui  a  tort  doit  perdre  la  vie*  Perfonne  depuis  na  adreiTd 
»  de  requ6te  au  czar  «• 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  mceurs  du  monarque. 

Le5  moeurs  du  prince  contribucnt  autant  a  la  libertd  queles 
loix :  il  peut  ，  comme  ellcs  ，  faire  des  hommes  des  b^es  ，  ~£c 
des  b^tes  faire  des  hommes.  S'il  aime  les  ames  libres  ，  il  aura 
des  fujets  ；  s,il  aime  les  ames  bafles  ,  il  aura  des  efclaves* 
iVeut*il  fijavoir  le  grand  art  de  r^gner  ？  qu,il  approche  de 
lui  rhonneur  &  la  vertu  ，  qu'il  appelle  le  mdrite  personnel: 
II  peut  m^me  jetter  quelquefois  les  yeiHC  fur  les  talens.  Qu'il 
ne  craigne  peint  ces  rivaux  qu，on  appelle  les  hommes  de 
mdrite  :  il  leur  eA  dgal^  d^s  quil  les  aime.  Quil gagne  le 
coeur ，  mais  quil  ne  captive  point  Fefprit.  Quil  fe  rendc 
populaire.  II  doit  6tre  flattd  de  I'amour  du  moindre  de  fes 
fujets  ；  ce  font  toujours  des  hommes.  Le  peuple  (femande  fi 
peu  d'^gards  ，  qu，il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  :  I'infinie 
diftance  qui  eft  entre  le  fouverain  ,  &  lui  ，  emp^che  bien 
quil  ne  le  g6ne.  Qu*exorabie  a  la  pri^rc  ，  il  foit  ferme 
centre  les  deman^es  ••  &  quil  f^ache  que  fon  peuple  joiiit 
4e  fes  refus ,  &  fes  courtifans  de  fes  graces. 


\ 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXVIII, 

Des  egards  que  Us  monarques  doivent  a  leurs  fujetsi 

II  faut  qu,ils  foient  extr^mement  menus  fur  la  raillerie. 
Elle  flatte  lorfqu*elle  eft  modifr^e ,  parce  quelle  donne  les 
moyens  d'entrer  dans  la  familiarit^:  mais  une  raillerie  pi- 
quante  ieur  eft  f)ien  moins  permife  qu，au  dernier  de.  leurs 
fujecs  ，  parce  qu'ils  font  les  feuls  qui  bleiTent  toujours  mor - 
tellemen" 

Encore  moins  doivent-ils  faire  \  un  de  leurs  fujets  une 
infulte  marqude  :  ils  font  dtablis  pour  pardonner  ，  pour 
puiiix  ；  jamais  pour  infulter. 

Lorfquils  infultent  leurs  fujets  ,  ils  les  traitent  bien  plus 
cruellement  que  ne  traite  les  Aens  le  Turc  ou  le  Mofco - 
vit^.  Qiiand  ces  derniers  infultent,  ik  humilient ,  &  ne 
d^shonorent  point ;  maiS,  pour  eux  j  ils  humilient  6c  d&ho- 
norent. 

Tel  eft  le  pr6jugd  des  Afiatiques  ,  quils  regardent  un 
affront  fait  par  le  prince  comme;  l，effet  dune  bontS  paternelle  ； 
fic  telle  eft  notre  maniere  de  penfer  ，  que  nous  joignons, 
•cruel  fcntiment  de  l，afl&ont ,  le  d^fefpoir  de  ne  pouvoir  nous 
en  laver  jamais. 

lis  doivent  ^tre  charmds  d'avoir  des  fujets  a  qui  l，hon- 
neur  eft  plus  cher  que  la  vie ，  6c  neft  pas  moips  un  motif  de 
fid^lit^  que  de  courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrives  aux  princes  i 
pour  avoir  infult^  leurs  fujets  ；  des  vengeances  de  Chirias  j 
de  l^eurmque  Norses ,  &  du  comte  Julien  ；  enfin  ，  de  la  du- 
cheffe , de  Montpcnjitr ；  cjui》  Outr^e  contre  Henri  III  qui 
Tome  L  Nn 


aS2  De  i!es  prit  bes  loix^ 

avoit  t6v616  quelqu'un  de  fes  ddfauts  fecrets  ，  le  troubia 
pendant  tome  fa  vie, 

薩  ' --■^ri^rTi'"  I  I. 

C  H  A  P  I  T  R  E  XXIX. 

JO"  loix  civiles  propres  a  mettre  un  peil  dt  liberie  dans  le 

gouyernement  defpotique. 

U0'IQUb4c  gouvernement  defpotique  ，  dans  fa  nature, 
: par-tout  le  m^mc  ；  cependant  ，  des  circonftances 》 iine 
opinion  de  religion  ，  un  pr^jugd  ，  des  exemples  re^us ,  im 
tour  d'efprit  y  des  manieres  ^  des  TOoeurs  ^  peuvent  y  mettre 
des  difi^rences  confiddrables, 

II  eft  bon  que  de  certaines  id^s  s，y  folent  dtabiies.  Ainfi  , 
a  la  Chine ,  le  prince  eft  regards  comme  le  perc  du  peuple  ； 
&:，  dans  les  commcncerriens  de  1  empire  des  Atabcs  ；  le  prince 
€n  ^toit  le  prddicateur  {a). 

II  convient  qui!  y  ak  quelque  llvre  facr^  qui  ferve  de 
T^gle  ，  comme  I'alcoran  chez  les  Arabes  ，  les  livres  de  Zo- 
roaftre  chez  les  Per  fes  ，  le  v^dam  chez  les  Indiens  ,  les 
livres  clafliques  chez  les  Chinois.  Le  code  religieux  fupplde 
au  code  civil ,  &  fixe  rarbitraire. 

II  n，eft  pas  mal  que  ,  dans  les  (ias  douteux  ，  les  juges  con- 
fultent  les  miniftres  de  la  religion  Auffi,  en  Turquie, 
ies  cadis  interrogent-ils  les  moilachs.  Que  ft  le  cas  m^rite 
ia  raort  ，  il  peut  6tre  convenable  que  le  juge  particulier , 
s,il  y  en  a  ，  prenne  Tavis  du  gouverneur  ；  enfin  que  le  pouvok 
civil  &  reccl^fiaftique  foient  encore tempdres  par  lautorit^ 
politique. 

'  "    ■ '   ■■  ■< 

(a)  Les  Caliphcs. 

4^)  Hifloire  des  Tattars ,  troifieme  partie,  p,  277,  dans  les  remarqiies* 
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'        CHAPITRE     XX  X. 

Continuation  du  mime  Jujet. 

，E  s  T  h  fureur  defpotique  qui  a  dtabli  que  la  difgrace  da 
pere  entraineroit  celle  des  enfans  &  des  femmes.  lis  font 
ddja  malheureux,  fans  6tre  criminels  :  dc  d*ailleurs  ^  il  faut 
que  le  prince  laiffe  ，  entre  l，accu(H  &  lui ,  des  fiipplians  pour 
adoucir  fon  courroux  y  ou  pour  ^clairer  fa  juftice. 

C，eft  une bonne  coutume  des  Maldives  {a)  que ,  lorfqu'un 
feigneur  eft  difgracid  ，  il  va  tous  les  jours  faire  fa  cour  au 
roi  ，  jufqu'a  ce  qu,il  rentre  en  grace  :  fa  prdfence  ddfarme 
le  courroux  du  prince. 

II  y  a  des  ^tats  defpotiques  {b)  ou  Fon  penfe  que  ，  dc 
parler  a  un  prince  pour  un  difgracid ,  c，eft  manquer  au  ref- 
pe£l  qui  lui  eft  du.  Ces  princes  femblent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  fe  priver  de  la  vertu  de  cldntence. 

Arcadius  &  Honorius  y  dans  la  loi  (c)  dont  j，ai  tant  parld  ( 力,' 
d^clarent  qu'ils  ne  feront  point:  de  grace  a  ceux  qui  oferont 
les  fupplier  pour  les  coupables  {e).  Cette  loi  dtoit  bien  mau- 
vaife  ，  puifqu'elle  eft  mauvaife  dans  le  defpotifme  m6me. 

La  coutume  dePerfe ,  qui  per  met  ，  a  qui  veut^  de  fortir  du 
royaume ,  eft  tres-bonne.  Et ，  quoique  lufage  contraire  ait 
tire  fon  origine  du  defpotifme  ，  ou  I'on  a  regard^  les  fujets 


(a)  Voycz  Francois  PirarcL 

)  Comme  anjourd'hui  en  Pcrfe , 
an  rapport  de  M.  Chardin  :  cct  ufage 
eft  bien  ancien.  On  mit  Cavade ,  dit  Pro- 
cope,  dans  le  chdttaii  de  I  *oubU  ••  il  y 
a  unc  loi  ^ui  dtfendde  purler  dc  omx  qui 


font  enfermes  ,  S*  mime  de  profioncer 
Uur  nom, 

(c)  La  loi  5 ,  an  cod.  ad  leg.  Jul,  maj、 
. 00  Au  chapitte  viii  de  ce  livre. 

(e)  Frideric  eopia  cette  loi  dans  Ics 
conflitations  de  Naples ,  liv.  !• 

Nn  ij 
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comme  des  (/)  efclaves ,  &  ceux  qui  fortent  comme  des. 
cfclaves  fugitifs  ；  cependant  ，  la  pratique  de  Perfe  eft  tr^s- 
bonne  pour  k  defpotifrae ,  ou  la  crainte  de  la  fiiite  ，  ou  de 
la  retraite  des  redevables ,  arr^te  ou  modere  les  perfdcutioas 
des  bachas  &  des  exadcursc 


(/)  Dans  les  monarchies,  il  y  a  or- 
dinaireaient  une  loi  qui  defend  k  ceux 
qui  ont  des  emplois  publics  de  fortir 
do  royanme  fans  la  permiiEoii  du  prin- 
ce. Cene  loi  doit  £tre  encore  ^(ablie 


dans  les  r^publiqoes.  Msis,  dans  celled 
qui  ont  des  inftitutions  fingulieres  j 
la  d^fenfe  doit  £tre  gdndrale  ,  ponr- 
qtfon  n*y  rapporte  pas  les  maam  (xx9d^ 
geres« 
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L  I  V  R  E  XIII. 

^Des  rapports  que  la  levit  des  tributs  ^  &  la  grandeut 
des  revaius  publics ,  ont  avec  la  libertl 

CHAPITRE  PREMIER. 

JDes  revenus  de  Vitat. 

Les  revenus  de  r^tat  font  une  portion  que  chaque  cir 
toy  en  donne  de  fon  bien,  pour  avoir  la  furet^  de  rautre  y 
pu  pour  en  jouir  agr^ablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus ^  il  faut  avoir  ^gard  6c  aiut 
n^ceflit^  de  F^tat  ,  &  aiix  ndceflit^s  des  citoyens.  II  ne  faut 
point  prendre  au.  peuple  fur  fes  befains  r^els^  poui  des^ 
befoins  de  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ee  que  demandent  les  paf- 
fions  &  les  foibleffes  de  ceux  qui  gouvernent ,  le  charme^ 
d,un  projet  extraordinaire,  l，envie  malade  d'une  vaine  gloire  ； 
&  une  certaine  impuiiTance  defprit  contre  les  fantaifies*^ 
Souvent  ceux  qui ,  avec  un'  efprit  inquiet ,  dtoient  fous  le- 
prince  a  la  t6te  des  affaires ,  ont  penfd  que  les  befoins  der 
F^t  Aoient  les  befoins  de  leurs  petites  ames" 

II  a  rien  que  la  fageffe  &  k  prudence  doivent  plti* 
r^ler ,  que  cette  portion  qaon  ote^  6c  cette  portion  quoK 
laiiTe  aux  fujets^ 

Ce  neft  point  a  ce  que  peuple  pent  dbnner^  qu，il  faut: 
nsieiuiei  les  revenus  publics  ja  mais  a  ce  qu'il  doit  donner  ；- 
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fi  on  Ics  mefure  a  ce  qu'il  peut  donner  ，  il  f"aut  que  cc  foit  du 
moins  a  ce  qu，il  peut  tou jours  donner, 

CHAPITRE     I  L 

Que  c^ejl  mat  raifonner 》 de  dire  que  la  grandeur  des  tributs 

Joit  bonne  par  elle-meme. 

O  N  a  vu  ，  dans  de  ccrtaines  monarchies  ，  que  de  petits 
pays  ，  exempts  de  tributs ,  dtoient  audi  mif^rables  que  les 
lieux  qui  ，  tout  autour ,  en  ^toient  accablds.  La  principale 
raifon  eft  ，  que  le  petit  dtat  entourd  ne  peut  avoir  d'induf- 
trie  y  d'arts ,  ni  de  manufa£hires  ；  parce  qu*a  cet  dgard  il  eft 
g^nd  y  de  mille  mani^res  ，  par  le  grand  dtat  dans  lequel  il  eft 
enclavd.  Le  grand  dtat  qui  rentoure  a  Finduftrie  ，  les  manu- 
fadures  &  les  arts  ；  &  il  fait  des  r^glemens  qui  iui  en  pro- 
curent  tous  les  avantages,  Le  petit  dtat  devient  done  n^cef: 
fairement  pauvre  ,  quelque  peu  d'impots  qu  on  y  Uve.  • 

On  a  pourtant  conclu  ，  de  la  pauvret^  de  ces  petits  pays  J 
que ,  pour  que  le  peuple  fik  induftrieux ,  il  falloit  des  char- 
ges pefantes.  On  auroit  mieux  fait  d,en  conclure  qu  il  nen 
faut  pas*  Ce  font  tous  les  mifdrables  des  environs  qui  fe 
retirent  dans  ces  lieux-la  ，  pour  ne  rien  faire :  deja  ddcoura- 
g6s  par  I'accablement  du  travsiil ,  ils  font  confifter  toute  Icur 
f(^licit^  dans  leur  pareffe. 

UeflFet  des  richeffes  d,un  pays  ，  c，eft  de  mettre  de  lam- 
fcition  dans  tous  les  coeurs  :  l,effet  de  la  pauvretd  ，  eft  d，y; 
faire  naitre  le  d^fcfpoir.  La  premiere  s，irrite  par  le  travail  ； 
I'autre  fe  confole  par  la  pareffe. 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes.  Elle  les  r^com- 
penfe  de  leurs  peines  ；  elle  les  rend  laborieux ,  parce  qua 
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3e  plus  grands  travaux  elle  attache  de  plus  grandes  rdcom- 
penfes.  Mais  ，  fi  un  pouvoir  arbitraire  otc  les  rdcompenfes 
de  la  nature ,  on  reprend  le  ddgout  pour  le  travail  ，  &  l,iniac- 
tion  paroit  ttit  le  feul  bien, 

CHAPITRE  III. 

JDes  tributs  j  dans  les  pays  ou  une  partU  du  peupU  ejl 

efclave  de  la  glebe. 

L，ESCLAVAGE  de  la  glebe  s'dtablit  quelquefois  apr^s  une 
conqu^te.  Dans  ce  cas  ，  refclavc  qui  cultive  doit  ^tre  le 
colon  -  partiaire  du  maitre.  ii  n,y  a  qu,une  focidtd  de  perte 
&:  de  gain  qui  puifle  rdconcilier  ceux  qui  font  deftinds  a  tra- 
vailler  ，  avec  ceux  qui  font:  deftinds  a  jouir, 

CHAPITRE  IV, 

lyune  republique  ^  en  cas  pareiL 

LoRSQu'uNE  republique  a  r^duit  une  nation  a  culdvcr 
les  terres  pour  elle  ，  on  n，y  doit  point  fouffrir  que  le  citoyen 
puifle  augmenter  le  tribut  de  l，efdave.  On  ne  le  permet- 
toit  point  a  Lacddemone  :  on  penfoit  que  les  Elotes  {a) 
cultiveroient  mieux  les  terres  ，  lorfqu'ils  f^auroient  que  leur 
fervitude  n  augmenteroit  pas  ；  on  croyoit  que  les  maitres 
feroient  meilleurs  citoyens  ，  lorfqu'ils  ne  defireroient  que  ce 
qu'ils  avoient  coutume  d'avoir. 
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CHAPITRE  V. 

D^une  monarchic^  en  cas  pareiL 

Lous  QUE  y  dans  une  monarchie,  la  noblefle  fait  cultl— 
vcr  les  terres  a  fon  profit  par  le  peuple  coikJuis  ，  il  faut 
encore  que  la  redevance  ne  puiiTe  augmenter  (a).  De  plus ； 
il  eft  bon  que  le  prince  fe  contente  de  fon  domaine  6c  du 
fervice  militaire.  Mais ,  s，il  veut  lever  des  tributs  en  argent 
fur  les  efclaves  de  fa  nobleife  ,  il  faut  que  le  feigneur  foit 
garant  (S)  du  tribut，  quil  le  paie  pour  les  efclaves ,  &  le 
reprenne  fur  eux«  Et ,  fi  Pon  xie  fuit  pas  cette  xhgle  ,  le  fei- 
gneur &  ceux  qui  Invent  les  revenus  du  prince  vexeront  Vef - 
clave  tour  h,  tour  ，&  le  reprendront  Fun  apr^s  Fautre )  juf*, 
qua  ce  qii,U  p^riffe  de  mis^re  ，  ou  fiiie  dans  les  bois« 

(tf)  Cell  ce  qui  fit  faire  k  Charle-    lairts >  article  303. 
tnagne  fes  belles  infiitutions  la-deflns,       (i)  Cela  (e  pratique  aiofi  en  Allc-* 
Voyez  le  livre  ciuqulinie  des  capUu-  magnje. 

CHAPITRE  VI. 

jyun  itat  defpotique^  en  cas  pareiL 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  encore  plus  indifpenfable  dans 
defpotique.  Le  feigneur  ^  qui  peut  a  tous  les  inllans 
i&tre  d^pouill^  de  fes  tejrres  &  de  fes  efclaves ,  neft  pas  fi 
portd  a  les  conferver, 

Pierre  premier  ，  voulant  prendre  la  pratique  d'AlIemagne 
6c  lever  fes  tributs  en  argent  ，  fit  un  r^glement  trhs  -  fage 
,que  l,on  fuit  encore  en  RufGe.  Le  gentilhomme  Ihve  la 
taxp  fur  les  payfaas  ，&  la  paie  au  czar«  Si  le  nombre  des 

payfans 
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payfans  diminue  ，  il  paie  tout  de  m 色 me  ；  fi  le  nombre  aug- 
mented il  ne  paie  pas  davantage  :  il  eft  done  intdreflK  a  ne 
point  vexer  fes  payfans. 

CHAPITRE  VII, 

Des  tributSy  dans  les  pays  ou  Vefclavage  de  la  glebe  rCtJl 

point  etabli. 

LoRSQUE^  dans  un  6tat，  tous  les  particuliers  font  ckoyens , 
que  chacun  y  pofs^de  par  fon  domaine  ce  que  le  prince  y 
pofsMe  par  fon  empire,  on  peut  mettre  des  impots  fur  les 
perfonnes  ，  fur  les  terres ,  ou  fur  les  marchandifes  ；  fur  deux 
de  ces  chofes  ，  ou  fur  les  trois  enfemble. 

Dans  rimpot  de  la  perfonne，la  proportion  injufte  feroit 
celle  qui  fuivroit  exadement  la  proportion  des  biens.  On 
avoit  divi 化 \  Atb^nes  {a)  les  citoyens  en  quaere  claffes. 
Ceux  qui  retiroient  de  leurs  bkns  cinq  cent  mefures 
de  fruits  ，  liquides  ou  fees  ，  payoient  au  public  un  ta- 
lent }  ceux  qui  en  retiroient  trois  cent  mefures  devoient 
un  demi  talent  ；  ceux  qui  avoient  deux  cent  mefures  payoient 
dix  mines,  ou  la  fixi^me partic  d，un talent;  ceux  de  laquatri^- 
xne claflfe ne  donnoient rien.  La taxe ^toit  jufte ，  quoiquelle 
ne  fut  point  proportionnelle :  fi  elk  ne  fuivoit  pas  la  propor- 
tion des  biens,  elle  fuivoit  la  proportion  des  befoins.  On  jugea 
que  chacun  avoit  un  nicejfaire  phyjique  dgal  ；  que  ce  ndceffaire 
phyfiquc  ne  devoit  point  6tre  tax^  ；  que  1  utile  venoit  enfuite  , 
&  quil  devoit  6tre  tax^  ,  mais  moins  que  le  fuperflu ；  que  la 
grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperflu  emp^choit  le  fuperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres  ，  on  fait  des  roles  ou  Fon  met 

(力 PoUmx  ,  liv.  VIII,  cli.  X,  art.  130. 

Tome  I.  Oo 
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les  divcrfes  clafTes  des  fonds.  Mais  il  eft  tr^s-difficile  de.  con; 
noitre  ces  difFdrenees ,  &  encore  plus  de  trouvex  des  gens 
qui  ne  foient  point  int^refTds^^a  les  m^connoitre.  U  y  a  done 
la  deux  fortes  d'injuftices  ；  l，injuftice  de  l,homme，  &  rinjuf- 
tice  de  la  chofe.  Mais  fi，  en  g^ndral,  la  taxe  n，eft  point  exceffi^ 
ve，  11  on  laifTe  au  peuple.un  n^cefTaire  abondant,  ces  injuftices^ 
particuli^res  ne  fcront  ricn.  Que  (1，  au  contraire,  on  ne  lailTe 
au  peuple  que  ce  qu'il  lui  faut  a  la  rigueur  pour  vivre  ，  tk 
moindre  disproportion  fera  de  la  plus  grande  con 化 quence* 

Que  quelques  citoyens  ne  patent  pas  aiTez  ，  le  mal  n，eil 
pas  grand  ；  leur  aifance  rcvient  toujours  au  public  ：  que 
quelques  particuliers  paient  trop  ，  leur  mine  fe  touine  con - 
txe  le  public.  Si  F^tat  proportionne  fa  fortune  a  ceJle  des 
particuliers  ，  l，aifance  des  particuliers  fera  bientot  monter  fst 
fortune.  Tout  depend  du  moment.  L'^tat  commencera-t-il 
par  appauvjur  les  fujets  pour  s'enrichir  ？  ou  attendra*t-ll  que 
des  fujets  a  leur  aife  renrichilTent  ？  Aura- t-il  le  premier 
avantage  ？  ou  le  fecond  ？  Commencera*t-il  par  £tre  riche  ？  oit 
finira-t-il  par  F^tre  ？ 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceax  que  tes  peuple^ 
fentent  le  moins  ，  parce  qu'on  ne  leur  fait  pas  une  demande 
formelle.  lis  peuvent  6tre  fi  fagement  m^nag^  ，  que  le  peu- 
ple ignorera  prefque  qu,il  les  paie.  Pour  cela ，  il  eft  dune 
grande  confdquence  que  ce  foit  celui  qui  vend  la  marchan* 
dife  qui  paie  le  droit.  II  f^ait  bien  qu'il  ne  paie  pas  pour 
lui  i  &  racheteur  ，  qui  dans  le  fond  paie  ，  le  confond  avec 
le  prix.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  Ndron  avoit  6t6  le 

4roit  du  vingtcinqui^me  des  efclaves  qui  fe  vendoient  (^); 

■   ■  .  ■  I  ■  ■  ■  >. 

(i)  f^edigal  quintet  vicejinut  vtf-  dere  juherttur  ,  in  partem  pretii  tmpto^ 
tialium  mancipiorum  remijfum  fpecU  ma^-  rihus  ^ccrefccbat.  Tacite,  annales^  lilT, 
f/V  fuim  vi  i  quia  dim  venditor  ftn^     XIH 良 
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51  n'avoii  pourtant  fait  quordonner  que  ce  feroit  Ic  vcndeur 
<pu  le  paieroit ,  au  lieu  de  l,acheteur  ••  ce  r^glemcnt  •)  qui 
laiffoit  tout  l,imp6t,  parut  Foter. 

D  y  a  deux  royaumes  en  Europe  oil  l,on  a  mis  des  im- 
p6ts  tr^s-forts  furies  boifTons  :  dans  l,un，  le braffexir  feul 
f«de  le  droit  ；  dans  I'autre  ^  il  eft  lev^  indifiifremment  fur 
tons  les  fujets  qui  confomment*  Dans  le  premier  ，  perfonnc 
ne  fent  la  rigueur  de  rimp6t  ；  dans  le  fecond  ，  U  eft  regard^ 
comme  ondreux  :  ^ans  celui-la ,  le  citoyen  ne  fent  que  la 
libertd  quil  a  de  nc  pas  payer  ；  dans  celui-ci ，  il ne  fent  que 
la  ndceflit^  qui  Fy  oblige. 

D,ailleurs,  pour  que  le  citoyen  pale  ^  il  faut  des  rcchcr- 
ches  perpdtuelles  dans  fa  maifon.  Rien  neft  plus  contraire 
k  la  libert 豸 ； &  ceux  qui  ^tablifTent  ces  fortes  d*imp6ts nont 
pas  le  bonheur  d'avoir  ^  ax:et 紐 aid,  rencontr^  la  meilleure 
forte  d'adminlilratioiu  ' 

I  I      III  ^^'^Ti'CTt^'"  r 

C  H  A  P  I  T  R  E  VIII， 

Comment  on  conferve  Villufion^ 

Pour  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  droit  puiffent  fe  con" 
fondre  dans  la  t6te  de  celui  qui  paie ,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que  rapport  entre  la  marchandife  &  rimpot  ；  &  que ,  fur  une 
denrde  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un  droit  exceffif* 
H  y  a  des  pays  ou  le  droit  excede  de  dix-fept  fois  la  valeur 
de  la  marchandife.  Pour  lors  ，  le  prince  ote  rilliifion  a  fes 
fujets  :  ils  voient  -qulls  font  conduits  d'une  mani^re  qui  n,eft 
pas  raifonnable  ；  ce  qui  leur  fait  fentir  leur  fervitude  au 
dernier  point.  • 
D,ailleurs,  pour  que  le  prince  piuiTe  lever  un  droit  fi  dif* 

Poij 
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propomonni^  a  la  valeur  de  la  chofe,  il  faut  <j[u'il  vende  Iuh 
mtmc  la  marchandife ,  &  que  le  peuple  ne  puiiTe  I'aller 
acheter  ailleurs  ；  ce  qui  eft  fujet  k  mille  inconv^niens. 

La  fraude  dtant ,  dans  ce  cas  ，  tr ^lucrative,  la  peine  nam* 
relle  ,  celle  que  la  raifon  demande ,  qui  eft  la  confifcadon 
de  la  marchandife  ，  devient  incapable  de  I'arr^er  ；  d'autaae 
plus  que  cette  marchandife  eft,  pour  l^rdinaire,  d,un  prbc 
tr^s-vil.  II  faut  doncf  avoir  recours  a  des  peines  extravaganr 
ces  ，&  pareilles  a  celles  que  1  on  inflige  pour  les  plus  grands 
crimes*  Toute  la  proportion  des  peines  eft  dt^e.  Des  gens 
quon  ne  f^auroit  regarder  comme  des  hommes  medians , 
font  punis  comme  des  fc^l^racs  ；  ce  qui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  contraire  k  Tefprit  du  gouvernement 
moddrd. 

J'ajoute  que ,  plus  on  met  le  peuple  en  OGcaAon  de  frau- 
der  le  traitant,  plus  on  enrichit  celui  -  ci ,  &  on  appauvrit 
celui-la.  Pour  arr^ter  la  fraude,  il  faut  donner  au  traitant  des 
moyens  de  vexations  extraordinaires^  &  tout  eft  perdu. 

C  H  A  P  I  T  R  E  IX, 

D^une  mauvaife  forte  cTimpdt. 

N  ous  parlerons  ，  en  paflant ,  dun impot ^tabli ，  dans  quel- 
ques 各 tats  ，  fur  les  diverfes  claufes  des  contrats  civils.  II  faut, 
pour  fe  ddfendie  du  traitant,  de  grsgides  connoiflances^ ces 
chofes  ^tant  fujettes  a  des  difcu(Eoas  fubtiles*  Pour  lors , 
le  traitant  ，  interpr^te  des  r^glemens  du  prince  ，  exercc  un 
pouvoir  arbitraire  fur  les  fortunes.  Inexperience  a  fait  voir 
quun  impot  fur  le  papier  fur  lequel  le  contrat  doit  s'^crire^ 
vaudfoit  beaucoup  niieux. 
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CHAPITRE  X. 

Que  la  grandeur  des  tributs  depend  de  la  nature  da 

gouvemement.  • 

Les  tributs  doivent  6trc  trfes-ldgers  dans  le gouvemement 
defpotique.  Sans  cela,  qui  eft-ce  qui  voudroit  prendre  la 
peine  d*y  cultiver  les  terres  ？  6c  de  plus ,  comment  payer 
de  gros  tributs  ，  dans  iin  gouvemement  qui  ne  fuppl^e  pac 
rien  ^  ce  que  le  fujet  a  donn^  ？ 

Dans  le  pouvoir  ^tonnant  du  prince  ，  &  1' 叾 trange  foibleffe 
du  peuple ,  il  faut  qu,il  ne  puilTe  y  avoir  d'^quivoques  fur 
rien.  Les  tributs  doivent  6tre  fi  faciles  k  percevoir ,  &  fi 
clairemcnt  ^ablis ,  qu,ils  ne  puiiTent  6tre  augment^s  ni  di- 
xninu^s  par  cenx  qui  les  l^ent.  Une  portion  dans  les  fruits 
de  la  terre ,  une  taxc  par  t6te ,  un  tribut  de  tant  pour  cent 
fur  les  marchandifes ,  font  les  feuls  convenables.^ 

II  eft  bon ,  dans  le  gouvemement  defpotique ,  que  les  mar- 
chands  aient  une  fauvegarde  perfonnelle,  &  que  l,ufkge  les 
fafle  refpeder  :  fans  cela  ，  ils  feroient  trop  foibles  dans 
les  difcuilions  quils  pourroient  avoir  avec  les  ofHciers  du 
prince. 

CHAPITRE     X  I. 

Des  peines  fifcaks* 

C  'est  une  chofe  particuliere  aux  peines  fifcales ，  que , 
centre  la  pratique  gendrale  ，  elles  font  plus  fdv^res  en  Eu- 
rope qu，en  Afie.  En  Europe ,  on  confifque  les  marchandifes, 
quelquefois  mfeme  les  vaifTeaux  &  les  voitures  j  en  AAe ,  on 
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ne fait  ni  lun ni Fautre.  Ceftquen Europe ,  le  marcliand  i 
des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  I'oppreflion  ；  en  Afie  , 
les  juges  dei^^otiques  feroient  ^lix-m^mes  les  oppreffeurs; 
Que  ferok  le  tnarchand  centre  im  hacha  qui  auroic  r^folu 
de  confifquer  fe^  marchandifes  ？ 

C,eft  la  vexation  qui  fe  furmonte  elle-m^me ,  &  fe  yoit 
cpntrainte  a  une  certaine  douceur.  En  Turquie  ，  on  ne  Ifeve 
quun  feul  droit  d'entr^e  ；  apr^s  quoi,  tout  le  pays  eft  ouvert 
9UX  marchands.  Les  declarations  fauiTes  n*emportent  ni  cox\r 
fif£ation ni  augmentation  de  droits.  On  nouvre  {a)  point ，  a 
la  Chine  ，  les  balots  des  gens  qui  ne  font  pas  marchands.  La 
fraude ,  chez  le Mpgol ^  neft  point  punie psur  la  confifcationi 
mais  par  doublement  du  droit.  Les  princes  (；)  Tartares  , 
^ui  habitent  des  viUes  dans  rAfie  ，  ne  l^vjent  prefque  rien 
fur  les  marchandifes  quipaffent.  Que  fi  ，  au  Japon  ，  le  crime 
de  fraude  dans  le  .commerce  eft  un  crime  capital  ，  c'eft  qu'oa 
a  des  raifons  pour  d^fendre  toute  communication  avec  les 
Strangers  ；  6c  que  la  fraude  (c)  y  eft  plut6t  une  contraven- 
tion aux  loix  faites  pour  la  furet^  de  Vixzty  qua  des  loix de 
.pommerce. 


(rf)  Du  HoLU,  tome  II ,  page  37. 

(^)  Hiftoire  diss  Tattars ,  croifieme 
portie,  p.  290. 

(O  VonUnt  avoir  un  commerce  avec 
ics  Strangers  ,  fans  fe  conummiqu^ 
avec  eiix,  '\\%  ont  choifi  denz  nations ; 


la  HoUandoife  ,  poor  le  commerce' 
de  i'Eiirope ;  &  la  Chinoife  ,  pour  cc- 
Jui  de  .l,Afie  r  Us  tiennent  dans  une  ef- 
pece  de  prifon  les  fa^enrs  &  les  mate- 
lots  ^  &  les  g&iem  juiqu'a  £ure  petite 
patience. 
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CHAPITRE  XII. 

Kapport  de  la  grandeur  des  tributs  avec  la  liber". 、 

R  t  GLS  G'^NJ^H  ArL  B  :  on^  pcut  Icvcr  des  tributs  plus 
forts,  a  proportion  de  la  liberty  des  fujets ;  &  1 -on  eft  for  eg 
de  les  mod^rer  ，  a  mefure  que  la  fervitude  augmente,  Ceta> 
a  tx)ujours  6x6^  &  cela  fera  toujburs.  C,eft  une  rfegle  tirdc 
de  la  nature  J  quLne  varie  point  onla  trouve  par  tous  les- 
pays  J  en  Angleterre,  en  Hotlande  ，  &  dans  tous  les  dtats 
<xu:  la  libertd  va  fe  ddgradant  ，  jufqu*en  Turquie.  La  Suifle 
femble  y  ddroger  ，  parce  qu'on  n，y  paie  point  de  tributs : 
xnais  on  en  f^ut  la  raifon  particuU^r e  ^  &  m6me  elle  con- 
ftrme  ce  que  je  dis.  Dans  ces  montagnes  ftdriles 》 】es  vivres» 
font  fi  cheiSr  &  le  pays  eft  peupld  ，  qu,un  Suifle  paie  quatre 
fois  plus  a  la  nature  ，  qu'un  Turc  ne  paie  au  Ailtan. 
*  Un  peuple  dominateur  ,  tel  qudtoient  les^  Ath^niens' & 
les  Romains  ，  peut  s'affranchir  de  tout  impot  ，  parce  qu^il 
i:^gne  Aiiv  des  nations  fujettes.  II  ne  paie  pas  pour  lors  k 
proportion  de  fa  libert^  ；  parce  qua  cet  dgard  、  il  neft  pas  ua 
peuple  ，  mais  un  monarque. 

Mais  la  r^gle  g^n^rale  refte  toujburs;  IT  y  af,  dans^  les: 
^tats  mod^r^ ,  un  d^dommagement  pour  la  pefanteur  des 
tributs  i  c，eft  la  libertd.  II  y  a,  dans  les  dtats  {a)  defpotiques, 
un  Equivalent  pour  la  libextd  ,  c*eft  la  raodicit^  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe  ，  on  voit  dcy 
provinces  {h)  qw"  par  la,  nature  de  leur  gouvernement 

(fl)  En  Ruffie^  les  tributs  fontr  mi^    Voycz  I'Jiiiloire  des  Tatcars  ^  deuxieme. 
(Jiocres  :  on  Jes  a  tngmentds  depuis  partie. 
4iie.  ie  defpotifine.  y  eft  plus,  mod^^       {h\  Le&  pays  d'^uts*^ 
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politique  ，  font  dans  un  meilleur  que  les  autres.  On  s'ima- 
gine  toujours  qu'elles  ne  paient  pas  aflez  ；  parce  que ,  par 
un  efFet  de  la  bont^  de  leur  gouveracmentj  elks  pourroient 
payer  davantage  :  &  11  vient  toujours  dans  l,efprit  de  leur 
oter  ce  gouvernement  m^fne  qui  produit  ce  bien  qui  fe  com- 
munique, qui  fe  r^pand  au  loin,  &  dont  il  vaudroit  biea 
mieux  jouir. 

《  ""taag^cy'"  '  ，• 

CHAPITRE  XIII. 

Dans  quels  goiivcmemtas  les  tributs  font  fufceptibUs 

d  ^augmentation. 

On  peut  augmenter  les  tributs  dans  la  — rt  des 
bliques  \  parce  que  le  ckoyen ,  qui  croit  payer  a  lui-m^me^ 
a  la  volontd  de  les  payer  ^  &  en  a  Ofdanatrement  le  pouroic 
par  reflfet  de  la  nature  du  gouverRement. 

Dans  la  manarchie,  on  peut  augmenter  les  tributs  ；  parce 
quie  la  moderation  du  gouvernement  y  peut  {^ocurer  des 
richjefles  ：  c'eft  comme  la  n^compeoiie  du  prince  >  a  caufe  du 
j^efped  quil  a  pour  les  loix. 

Dans  rdtat  defpotique  ，  on  ne  peut  pas  les  augmenter , 
pacce  qu,on  ne  peut  pas  augmenter  la  fervitude  extreme. 


CHAPITRE  XIV. 

Que  la  nature  des  tributs  ejl  relative  au  gouyememcnt. 

L  iMPOT  f«r  t^eft  plus  naturel  a  la  fenrittidc  ；  I'impot 
fur  les  marchandifes  eft  plus  naturel  a  la  libertd ,  parce  qui! 
fe  rapporte  d'une  maniibre  moins  dire£te  a  la  perfonne. 

II 
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H  eft  naturel  au  gouvernement  defpotique,  que  le  prince 
ne  donne  point  d'argent  a  fa  milice  ou  aux  gens  de  fa  cour  ； 
mais  qu,il  leur  diftribue  des  terres  ；  &, par  conf^quent^  qu,on 
y  Uve  peu  de  tributs.  Que  fi  le  prince  donne  de  largent , 
le  tribut  le  plus  naturel  quil  puifTe  lever  eft  un  tribut  par 
the.  Ce  tribut  ne  pcut  6tr6  que  tr^s-modiquc :  car,  commc 
on  ny  peut  pas  faire  diverfes  claiTes  confid 谷 rabies ，  a  caufc 
des  abiis  qui  en  rdfulteroient ,  vu  Imjuftice  &  la  viokncc 
du  gouvernement ,  il  faut  n^ceflairement  fc  r^ler  fw  le 
^ux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus  mifdrables. 

JLe  tribut  naturel  au  gouvernement  mod^r^ ,  eft  rimp6t 
fur  les  marchandifes.  Get  impot  dtant  r^ellement  pay^  par 
Itacheteur  ，  quoique  le  marchand  I'avauce  ，  eft  un  pr6t  que 
le  marchand  a  ddja  fait  a  Facheteur  ：  ainfl,  il  faut  regarder  le 
n^gociant  ，  &  comme  le  ddbiteur  g^n^ral  de  I'dtat,  &  commc 
le  crdaacier  de  tous  les  particuliers.  II  avance  a  I'^tat  le  droit 
que  l^acheteur  lui  paieja  quelque  jour  ；  &  il  a  paye  ，  pour 
racheteur  ，  le  droit  qu》il  a  pay^  pour  la  marchandife.  On 
fent  done  que  plus  le  gouvernement  eft  mod6r6  ，  que  plus 
refprit  de  liberie  r^ne  ，  que  plus  les  fortunes  ont  de  furet<fj 
plus  il  eft  facile  au  marchand  d'avancer  a  r^tat ,  &  de  pr^ 
ter  au  partipulier  des  droits  confiddjrables.  En  Atigleterre , 
un  marchand  pr^te  jr^eJUiemcnt  k  V^t  cinquante  ou  foixante 
livres  fterling  a  chaque  tonneau  de  vin  quil  re<^oit.  Quel 
eft  le  marchand  qui  oferoit  fkire  une  chofe  de  cette  efp^cc 
dans  un  pays  gouvern^  comme  la  Turquie  f  &  quand  il 
I'oferoit  faire ,  comment  le  pourroit-il ,  avec  une  fortune 
fiifpefte,  incertaine,  ruio^e  i 


Tome  L 
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GHAPITRE     X  V.  . 

'  Abus  de  la  liberte^ 

Ces  grands  avantages de  lalibertd  ont  fait  que  ron  a abuf£ 
de  la  libertd  m6rae-  Parce  que  le  gouvernement  modir^  a 
produit  dadmirables  ciFets ,  on  a  quittd  cetce  tnoddradonr 
parce  qu*an  a  tird  de  granck  tribiits  、  oh  en  a  vsouUi  tuer 
d'exceffifs  ••  &，  m^onnoiffant  la  main  de  la  liberd  qui  i&i^ 
Ibit  ce  prdfent,  on  s'eft  adreff^  ^  la  fervicude  qui  refufe  taut: 
La  Hbert^  a  produit  l，exc&  des  tributs  :  mais  l，elfet  da 
tfcstributs  exceffifs  eft  de  produire  ,  aleur  tour^  la  fervi— 
tude  ;  &  refiet  de  la  fervitude,  de  produire  la  diminution  desr 
tributs. 

Les  monarques  de  rAfie  ne  font  giiere  d*dditsr  que  pour 
cxempcer  ，  chaque  aiiiide  ，  de  tributs  queique  province  de 
leur  empire  (^) :  les  manifeftations  de  leui  volontd  font  des 
bienfaits.  Mais,  en  Europe ,  les  ^cMts  des  princes  affligent 
m6me  avant  quon  les  ait  vus ，  parce  qu*ils  y  |>arlent  tcm?t 
jours  de  leurs  befoins  ，  Ac  jamais  des  n6cres.. 

£>，une  impajrdonnabie  nonchalance  que  les  miiufh:e&  db 
ces  pays-la  tiennent  du  gouvernement  &  fouvent  du  climacy 
les  peuples  tirent  cet  avantage  ，  quils  ne  font  point  fans 
ceffe  accablis  par  de  nouvelles  demandes^ Les  d^penfea  ny 
augmentent  point  ，  paxce  quon  ny  fait  paint  de  projas  nou- 
veaux  :  &  fi  ，  par  hafard ,  on  y  en  fait  ，  ce  font  des  projcts 
dont  on  voit  la  fin,  &  non  des  pro  jets  commence.  Ceux 
qui  gouvernent  I'^tat  ne  le  tourmenteitt  pas  ，  parce  quiU 


W  Ccft  L'ufage  des  cinpereiirs.de  la.  Chine«. 
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tie  fe  tourmentent  pas  fans  celTe  eiix-mSmes.  Mais  ；  pour 
nous ,  il  eft  impoffible  que  nous  ayons  jamais  de  regie  dans 
nos  finances 义 parce  que  lious  .A^avqns  toujour;  que  nous 
ferons  quelque  chofe ,  iSc  jamais  ce  que  nous  ferons. 
On  n'appelle  plus  ，  parmi  nous  ，  un  grand  miniftre  celui 
eft  le  fage  difpenfateur  des  revenus  publics  ;  mais  celui 
qui  eft  homme  dmduftrie ,  ^  qui  4xouve  ce  qu'on  appellc 
des  exp^diens#  一 


CHAPITRP  XVI. 

D《s  conquites  des  Mahometans. 

c  £  furent  ces  tributs  ( a )  excefTifs  qui  donn^rcnt  lieu  a 
cette  Strange  facilitd  que  txouv^rent  les  Mahometans  dans 
leurs  conquStes.  Les  peuples  ,  au  lieu  de  cette  fuite  conti- 
nuelle  de  vexations  que  lavarice  fubtile  des  empereurs  avoit 
imagin^es  ^  fe  virent  foumis  a  un  tribut  fimple^  payd  aifd- 
ment  ，  re<ju  de  m 色 me  ；  plus  heureux  d'ob^ir  a  une  nation  bar- 
bare  qua  un gouvernement  corrompu ,  dans  lequel  ils  fouf- 
froient  tous  les  inconv^niens  d，une  liberty  quils  navoient 
plus ,  avec  toutes  les  horreurs  (Tune  fervitude  prdfente, 

： Voyez^tlans  PhHbire^  lagrandent-^  bntis.  Ansftafe  en imaginautt-pour  re^irer 
la  Immnt^  flc  wAm  la  folie  ； ces  tri-         ::  utiuifque  pro  hauftu  4irispiendcrui. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  raugmentoiion  dcs  troupes.. 

U  NE  maladie  nouvelle  s，eff  rdpandue  en  Europe  ；  elle  sr 
faifi  nos  princes  ，  &  leur  fait  entxetenir  un  nombre  d^for-^ 
donnd  de  troupes.  Elle  a  fes  redoublemens ,  &:  elle  d'evient 
ii^ceflairement  contagieufe :  car  ，  (itot  qu'un  dtat  augmente 
ce  qu*fl  appelle  fes  troupes  ,  les  autres  foudain  augmentent 
les  leurs  ；  de  fai^on  qu，on  ne  gagne  rien  par-^la,.  que  la  ruine 
commune.  Chaque  monarque  tiont  fur  pied  tx>iites  les  armies 
qu*il  pourroit  avoir  ,  fi  fes  peuples  dtoient  en  danger 
extermin^  ；  &  on  nomine  paix  cet  dtat  {a)  4'efFort  de  tous 
centre  tous.  Aufll  FEurope  eft-etle  fi'  ruin^ ,  que  les  par" 
ticuliers  qui  feroient  dans  la  fituation  oii  font  les  trois  pui(^: 
fances  de  ccttc  partie  du  monde  fes  plus  opuTentes  ^  aau- 
roient  pas  de  quoi  vivre^  Nous  fommes  pauvres  avec  les 
richefles  &  le  commerce  de  tout  l,univers  ;  fic  bientot ,  a 
force  d*avoir  des  foldats^  ，  nous  n,aurons-  plus  que  des  fol- 
dats^  &  nous  ferons  comme  des  Tartares  (^)- 
- Les  grands  princes  ,  non.  contens  d'acheter.  les ' troupes  de« 
plus  petits  ，  cherchent  de  tous  cotds  a  payer  des  alliances ; 
c'efirShdife  >  prefque  toujours  a-perdre  leur  argent* 

La  Aiite  d'une  telle  fituation'  eft  raugmentatibn  perpd 二 
tuelle  des  tributs  ••  6c,  ce  <jui  pr^ient  tous  les  remMes  a 
venir  ,  on  ne  compte  plus,  fur  les  revenus  ,  mais  on  faic 
-  -      -      「~^    --         - - -  - 

(«)  11  efi  mi  que  c,eft  cet  &at  d'efTort  valojr  la  nouvelle  invention  des  milices^ 

qvi  m^tient  prindpalement  reqnilibre^.  ^ciblies  dans  prefque  Unite  I'Enrope  ,  &. 

^cequ'il  erreinte  les  grandes  pniiTances.  les  porter  an  m&ne  eic^  que  I'oa  a  fiit 

C^)  11  ne  fimr ,  gour  cela ^  ^ue  fiure  les  tronges  regl^ 
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ld»  guerre  avec  fon  capital.  II  neft  pas  inoui  de  voir  des 
^tats  hypoth^quer  leurs  fonds  pendant  k  paix  m^me  ；  6c 
employer  ，  pour  fe  miner  ，  desr  mo  yens  qu，ils  appellent 
extraordinaires  ，  &  qui  le  font  fi  fort  que  le  fils  de  famille 
le  plus  ddrangd  les  imagine  a  peine. 

.'I  ■   ...      ■     "'Tiegecs^"',  幽 " 

GHAPITRE    X  V  I  I  L 

De  la  remife  des  tributs. 

La  maxime  des  grands  empires  d,orient，  de  remettre  les 
tributs  aux  provinces  qui  ont  foiiflfert  ,  devroit  bien  6tre 
portde  dans  les  dtats  monarchiques.  II  y  en  a  bien  oii  elle 
eft dtablie  :  msds. elle  accable  plus  que  fi  elle  ny  dtoit  pas ^ 
parce  que  le  prince  n*en  levant  ni  plus  ni  moins  ，  tout  l*^tat 
devient  folidaire.  Pour  foulager  un  village  qui  pale  mal , 
on  charge  un  autre  qui  paie  mieux  ；  on  ne  rdtablit  point 
le  premier  ,  on  ddtniit  le  fecond.  Le  peuple  eft  ddfefp^^ 
entre  la  n^oeflitd  payer  de  pent  des  exa^ons  ^  6c  le 
danger  de  payer  crainte  des  Surcharges* 

Un  ^tat  bien  gouvern^  doit  mettre ,  pour  le  premier  arti-i^ 
cle  de  fa  ddpenfe ,  une  fomme  r^gl^e  pour  les  cas  fortuits^: 
II  en  eft  du  public  comme  des  particuliers  ,  qui  le  ruinent 
lorfquils ddpenfent  exadement les  revenus  de  leurs  terres. 

A  regard  de  la  foliditd  entre  les  habitans  du  m^me  vU， 
lage，  on  a  dit  {a)  quelle  dtoit  raifonnable y  parce  qu'on 
pouvoit  fiippofei  un  complot  frauduleux  de  leur  part  :  mais 
oil  a-t-on  pris  que  ,  fur  des  HippoHtiona',  il  faille  dcablir  une: 
ehofe  injufte  par  elle-m6me  6c  ruineufe  poiir  F^at  t 

(itf  )  Voyci  le  traiti  des  finances  des  Romains^  cb,  i  x>,  imprimd  k  Paris,  die^e- 
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C  h'a  P  I  T  R  E  XIX. 

Qu^e/l'Ce  qui  eft  plus  convenabU  au  prince  Cf  au  ptupU  ^ 

de  la  ferme  ou  de  la  regie  des  trihuts  f 

L  A  r^gie  eft  "adminiftration  d，un  bon  p^re  ide  famille  ，  qui 
Jeve  lui-mfime  ，  avec  dconomie  &  avec  ordre  ，  fes  revenus* 

Par  la  jr^gie ,  le  prince  eft  le  maitye  (Je  ^effer  Gix  de  retar- 
der  la  lev^e  des  tributs  ,  ou  fuivant  fes  hefoins  ，  ou  fuivant 
ceux  de  fes  peuples.  Par  la  r^ie ,  il  ifpargne  \  F^t  les 
profits  immenfes  des  fermiers ,  qui  rappauvriffeni:  d*une  in- 
finite de  mani^res*  Par  k  rdgie  ，  il  dpargne  au  peuple  le 
fpe£bcle  des  fortunes  fiibitcs  qui  raffligent.  Par  la  i^gie,; 
I'argent  lev^  paffe  par  peu  de  mains  ；  il  ira  direftement  au 
prince  ,  6c  par  confi^quent  revient  plus  promptement  au 
peuple.  Par  la  rdgie ,  le  prince  ^pargne  au  peuple  une  infi- 
nite de  mauvaifes  loix  qu，exigent  toujours  de  lui  lavarice 
importune  des  fermiers  ,  qui  montrent  un  avantage  pr^fent 
dans  des  r^glemens  fimeftes  pour  ravenir. 

Comme  celui  qui  ^  l,argent  eft  toujours  le  makre  dcf 
lautre  ，  le  traitant  fe  rend  defporique  fur  le  prince  ntiSme : 
il  neft  pas  l^Mlateuf ,  mais  il  le  force  k  donner  des  lobr; 

J*avoue  qu,il  eft  quelquefois  utile 刁 e  coxtimencer  par 
donner  a  ferme  un  droit  nouvellcment  ^bli.  II  y  a  un 
firt  &  des  inventions  pour  pr^enir  les  firtodes  ，  que  Tin- 
t^r6t  des  fermiers  Icur  fugg^re  ，  &  que  vies  r^iffeurs  li'au- 
roicnt  fqu  icnagincr  ：  or  ，  le  fyft^e  dc  la  levde  ^tant  tine 
fois  ^it  par  le  fermier  ，  on  peut  avec  fiicc&s  ^t^lir  k  r^e. 
£n  Anglcterre  ，  ladminiftration  de  Vaccife  &  du  rcvcnU 
^es  pqfles ，  telle  quelle  eft  aujdurd*hiii ,  a  ili  empruiit^e 
jies  fermieyrs* 
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Bans  les  r^pubiiques  y  les  revenus  de  I'^tat  font  prefque 
toujours  en  rdgie.  L'dtablifTement  contraire  fut  uia  grand 
vice  du  gouvernement  de  Rome  (a)., Dans  les  ^tatSi dcfpo* 
tiques  ,  ou  la  r^gie  eft  ^tablie  ，  les  peuples  font  infinimedt^ 
plus  hetireux }  t^oin  la  Perfe  &:  la  Chine  ( b  )•  Lcs  plus 
malheureux  font  ceipc  ou  le  prince  donne  a  ferme  fes  ports 
de  mer  &:  fes  villes  de  commerce,  L'lufioire  des  monarchies 
f  ft  pleine  des  maux  flits  par  les  traitaos. 

Ndron^  indignid  cks^  vexations  des  publicains  >  forma  le 
projet  impoflfble  &  magnanitne  d'abolir  tous  les  impots.  II 
n'imagina  point  la  r^ie  :  il  fit  (c)  quatre  ordonnances  ；  que 
|e$  loix  fakes  contre  lea  publicains  ，  qui  avoient  €ti  jttf- 
que4a  tenues  fecrettes ，  feroicnt pubiides  ；  quils  ne  pour, 
toient  plus  exiger  ce  quils  avoient  ndglig^  de  demahder 
dans  rann^  ；  qU*il  y  aurait  un  prdteur  dtabli  pour  juget 
ieiurs  pretentions  fans  formalitd  ;  que  les  marchands  ne  paie- 
roient  rien  pour  les  navires*  Voila  les  beaux:  joui:s  de  cet 
tempereur. 


, (tf)  Cdfarfht  obligd  d'dter  les  publi- 
iz\xi&  de  la  province  Id* Afle,  &  d'y  eta- 
blir  one  autre  forte  d^adminiih^ion  ^ 
conune  nous  I'apprenons  de  Dion.  Et 
Tacite  nous  dit  que  la  Mac^doine  & 
rAcha'ie  ,  provinces  qifAugnfte  avoit 
lalfli^es  au  penple  Romain ,  &  qui ,  par 


coaf^ueot ,  dtoient  gouveriides  fur  Fan* 
cien  plan  ,  obtinrent  d'etre  du  nombre 
de  celles  que  rcmpereur  gouvernoit  par' 
fes  officiers« 

( h )  Voyea  Chardih  ,  voyage  de  Perfe  , 
tome  VI. 

CO  Taciuy  annalcs-^  liv.  Xlllr^ 
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CHAPITRE    X  X. 

Des  traitans; 

Tout  cff  perdu  ；  lorfque  la  profeflSon  lucrative  des  traFr 
tans  parvient  encore  ；  par  fes  richefles^ 》 a  ^tre  une  prof«flia» 


f 
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honor^e.  Cela  peut  6tre  bon  dans  les  ^tats  defpotiques  ； 
fouvent  leuf  emploi  eft  une  partie  des  fondions  des  gou— 
verneurs  eux-m6mes.  Cela  neft  pas  bon  dans  la  r^ublique  ； 
&  une  chofe  pareille  ddtruifit  la  r^publique  Romaine.  Cela 
neft  pas  meilleur  dans  la  monarcMe  ；  rien  neft  plus  con— 
traire  a  refprit  de  ce  gouvernement.  Un  dugout  faifit  tous 
les  autres  ^tats ;  rhonneur  y  perd  toute  fa  connd^radon  $ 
les  moyens  lents  &  naturels  de  fe  diflinguer  ne  touchent 
plus  ；  &  le  gouvernement  eft  jfrappd  dans  fon  principe. 

On  vit  bien ,  dans  les  temps  paiTds ,  des  fortunes  ibanda" 
leufes  9  c, 芭 toit  une  des  calamic^  des  guerres  de  cinquante 
ans  :  mais,  pour  lors  ，  ces  richeflfes  furent  regard^es  conunc 
ridicules  ；  &  nous  les  admirons. 

11  y  a  un  lot  pour  chaque  profeffion.  Le  lot  de  ceux  qui 
Uvent  les  tributs  eft  1^  richelTes  ;  &  les  r^compenfes  de  ces 
richefles ,  font  les  rieheffes  mfimes.  La  gloire  &:  Fhonneur 
font  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoit ,  qui  ne  voit,  qui 
ne  fent  de  vrai  bien  que  Fhonneur  &  la  gloire.  Le  refpeft 
&  la  confid^ration  font  pour  ces  miniftres  &  ces  magiftrats 
qui  ，  ne  trouvant  que  le  travail  aprfes  le  travail 》 veiUenc 
^uic  &  jLOur  pour  le  bpnheur  de  rempirCji 
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LIVRE  XIV. 

Des  loix,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  nature 

du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idee  genirale. 

S,iL  eft  vrai  que  le  carad^re  de  I'efprit  &  les  paffions  du 
coeur  foient  extr6fnement  difi^rentes  dans  les  divers  climats , 
les  loix  doivent  6tre  relatives  la  diflKrence  de  ces  paf- 
fions ^  &  a  la  diiFdrence  de  ces  <:ara£l^res« 


as 


CHAPITRE  II. 

X^omhien  les  hommes  font  differens  dans  les  divers  climats. 

L'air  froid  {a)  relTerre  les  extrdmit^s  des  fibres  extdrieu, 
xes  de  notre  corps  ；  cela  augmente  leur  reffort  ，  &  favorife  le 
xetour  du  fang  des  extr^mit^  vers  le  coeur.  II  diminue  la 
longueur  {b)  de  ces  m6mes  fibres  ；  U  augmente  done  encore 
par-la  leur  force,  L*air  chaud  ，  au  contraire  ，  relache  les 
extrdmit^s  des  fibres ,  6c  les  allonge  \  il  diminue  done  leuc 
force  &  leur  reffort* 

, On  a  done  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids,  1/ac" 
tion  du  coeur  &  la  rdadion  des  extr^mitds  des  fibres  s,y  font 

!■  謹' 

(tf  )  Cela  parolt  m€me  k  la  yue  :  dans  le  froid |  on  parolt  plus  malgre* 
(j)  On  r^ait  qu'il  raccoorcit  le  &r« 
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mieux ,  les  liqueurs  font  mieux  en  ^uilibre ,  le  fang  eft 
plus  ddtermin^  vers  le  coeur  ，  &  rdciproquement  le  coeur  a 
plus  de  puiffance.  Cette  force  plus  graode  doit  produire  bien 
des  effets  :  par  exemple  ，  plus  de  confiance  en  fbi-m^me, 
c'eft-a-dire  ,  plus  de  courage  ；  plus  de  connoiflfance  de  fa 
fupdriorit^  ，  c'eft-a-dire  ,  moins  de  defir  de  la  vengeance  i 
plus  cTopinion  de  fa  furet^ ,  c,eft - k-dire，  plus  de  franchife, 
moins  de  foup^ons  ，  de  politique  &  de  rufes.  Enfin  ，  cela 
doit  faire  des  caraft^rcs  bien  diflSfrens*  Mettez  on  homme 
dans  un  lieu  chaud  &  enferm^  ；  il  fouffrira  ，  par  les  raifons 
que  je  viens  de  dire  ，  une  d^aillance  de  coeur  tr^s-grande. 
Si ,  dans  cette  circonftance  ,  on  va  lui  propofer  une  a6doa 
hardie ,  je  crois  qu'on  I'y  trouvera  trcs-pcu  difpo 化 ； fa  foi- 
bleffe  prdfente  mcttra  un  d^couragement  dans  fon  ame  ；  il 
craindra  tout,  parce  qu'il  fentira  qu，il  ne  pent  rieiu  Les 
peuples  des  pays  chauds  font  timides  y  comme  les  vieillards 
le  font  y  ceux  des  pays  froids  font  courageux  ,  comme  le 
font  les  jeunes  gens.  Si  nous  faifons  attention  aiix  derni 厶， 
res  (c)  guerres  y  qui  font  celles  que  nous  avons  le  plus  fous 
nos  yeux ,  6c  dans  lefquelles  nous  poiivons  mieux  voir  de 
certains  effets  l%ers  ，  imperceptibies  de  loin  ，  nous  fen- 
drons  bien  que  les  peuples  du  noid  ，  tranfporo^  dans  les 
pays  du  midi  (</) y  ny  out  pas £ut d'aufll belles adions que 
leurs  compotriotes  qui ,  combattant  dans  Icur  piopce  cU- 
mat,  y  jauiflbient  de  tout  leui. courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord  fak  que  les  fa& 
les  plus  grofliers  font  tirds  des  alimeiis,  II  en  r^fulte  deux 
choies  :  lune ,  que  les  parties  du  chyle ,  an  de  la  lympbe. 


( )  Celles  pour  la  fiicceflion  d^ipagne* 
(i)  En  Efpagne ,  par  exemple* 
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font  plus  propres  ，  par  leur  grande  fur  face ,  a  6tre  appliqudes 
fur  les  fibres  &  a  les  nourrir  :  Fautre ,  qu，elles  font  moins 
•  propres,  par  leur  groffieret^  ，  a  dormer  une  certaine  fubti- 
litd  au  fuc  nerveux,  Ces  peuples  auront  done  de  grands 
corps  ，  &  peu  de  vivacitd. 

Les  nerfs  /  qui  aboutifTent  de  tous  cot^s  au  tiflu  de  notre 
peau  ，  font  cliacun  un  faifceau  de  nerfs.  Ordinairement  ce 
fi，eft  pas  tout  le  nerf  qui  eft  remud  ；  e'en  eft  une  partie  infi- 
niment  petite.  Dans  les  pays  chauds,  oil  le  tiflu  de  la  peau 
eft  relach^,  les  bouts  des  nerfs  font  dpanouis ,  6c  expof^^s  a 
la  plus  petite  adlion  des  objets  les  plus  foibles.  Dans  les 
pays  froids ,  le  tiflu  de  la  peau  eft  refferr^  ^  &  les  mamme- 
lons  comprim^s ;  les  petites  houpes  font ,  en  quelque  fa^on , 
paralytiques  ；  la  fenfation  ne  paffe  gu^re  au  cervcau  y  que 
ioifqu'elle  eft  extr^iement  forte ,  &  qu'elle  eft  de  tout  le 
nerf  enfemble.  Mais  c,eft  d，uii  nombre  infini  de  petites  fen* 
fations  que  dependent  rimagination,  le  gout,  la fenfibilitd ^ 
la  vivacitd. 

J，ai  obferv^  le  tiflu  extt^rieur  d'une  langue  de  mouton  , 
dans  rendroit  ou  eiie  paroit  ，  a  la  fimple  vue  ，  couverte  de 
mammelons,  J，ai  vu  ，  avec  un  mierofcope  ，  fur  ces  mamme- 
lons  y  de  petits  polls  ou  une  efp^ce  de  duvet  >  entre  les 
jnammelons ,  ^toient  des  pyramid/es  y  qui  formoient,  par 
bout  ，  comme  de  petits  pinceaux.  II  y  a  grande  apparence 
que  ces  pyramides  font  le  principal  organs  du  gout. 

J，ai  fait  geler  la  moitid  de  cette  langue  :  &  j，ai  trouv^ , 
a  la  fimple  vue  ,  les  mammelons  confid^rablement  dimi- 
nii6s  i  quelques  rangs  m 会 me  de  m^iimelons  s,"oient  en- 
fences  dans  leur  gaine  :  j'en  ai  examine  le  tiflu  avec  le  mi- 
erofcope ， je  n*ai  plus  vu  de  pyramides.  A  mefure  que  la 
langue  s'eft  d^gel^e ,  les  mammelons  ^  a  la  fimple  vue,  ont 

" Qqij 
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paru  fe  relever  ；  au  microfcope ,  les  petites  houpcs  ont 
commencd  a  reparoitre, 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j*ai  dit  ，  que,  dans  les 
pays  froids  ,  les  houpes  nerveufes  font  moins  dpanouies : 
elles  s，enfoncent  dans  leurs  gaines  ，  ou  elles  font  a  couvert 
de  I'adion  des  objets  extdrieurs«  Les  fenfadons  font  done 
moins  vives. 

Dans  les  pays  froids  ，  on  aura  peu  de  fenfibilit^  pour  les 
plaifirs  ；  elle  fera  plus  grande  dans  les  pays  tempdrds  ；  dans 
les  pays  chauds  ，  elle  fera  extreme.  Comme  on  diftingue 
fes  climats  par  les  degrds  de  latitude ,  on  pourroit  les  diftin- 
giier，  pour  ainfi  dire,  par  les  degr^s  de  fenfibilitd.  J,ai 
vu  les  opdrz  cTAngleterre  &  d'ltalie  ；  ce  font  les  mSmes 
pieces  &  les  m^mes  afteurs  :  mais  la  m^me  mufique  pro, 
duit  des  elFets  (i  difFdrens  fur  les  deux  nations  ,  l,une  eft 
fi  calme  ，  6c  Fautre  Ci  tranfport^e  ,  que  cela  paroit  in-; 
concevable. 

n  en  fera  de  mfime  de  la  douleur  :  elle  eft  excit^e  eft 
nous^  par  le  d^chirement  de  quelque  fibre  de  notre  corps 奢 
L'auteur  de  la  nature  a  ^tabli  que  cette  douleur  feroit  plus 
forte,  a  mefure  que  le  derangement  feroit  plus  grand  :  or, 
il  eft  Evident  que  les  grands  corps  &  les  fibres  grofli^res 
des  peuples  du  nord  font  moins  capables  de  derangement^ 
que  les  fibres  d^licates  des  peuples  des  pays  chauds  ；  Fame 
y  eft  done  moins  fenlible  a  la  douleur.  II  faut  Scorcher  un 
Mofcovite ,  pour  lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  d^licatefle  d'organes  que  ron  a  dans  les  pays 
chauds ,  Fame  eft  fou^cerainement  ^mue  par  tout  ce  qui  a  du 
rapport  a  runion  des  deux  fexes  ；  tout  conduit  a  cet  objet* 

Dans  les  climats  du  nord  ，  a  peine  le  phyfique  de  ramour 
a+i][  la  force  de  fe  rendre  blea  feniible  ;  dans  les  cUznaa 
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temp^r^s ,  I'amour ,  accompagnd  de  niille  acceflblres ,  iep 
xend  agr^able  par  dies  chofes  qui  d*abord  femblent  6tre  lui: 
mSme,  &  ne  font  pas  encore  lui  :  dans  les  climats  plus^ 
chauds  y  on  aime  ramour  pour  lui-m6me  \  il  eft  la  caiife^ 
unique  du  bonheur  ，  il  eft  la  vie; 

Dans  les  pays  du  midi  ，  une  machine  d(^icate  y  foible  y 
mais  fenfible  ，  fe  livre  a  un  amour  qui  ，  dans  un  ferrail  ，  nair 
&  fe  calme  fans  ceffe  i  ou  bien  a  un  amour  qui  ，  laiiTant 
les  femmes  dans  une  plus  grande  ind^pendance eft  expofd 
a  mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord  ，  une  machine. fainc- 
&  bien  coiiftitaide  ，  mais  lourde,.  trouve  fes  plaifixs  dans 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en  mouvement  i  1;^ 
chaffe ,  les  voyages ,  la  guerre  >  le  vin.  Vous  txouverez 
dans  les  climats  du  nord  ，  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices  , 
affez  de  vertus ,  beaucoup  de  fincdrit^  &  de  franchife*  Ap- 
prochez  des  pays  du  midi  ，  vous  croirez  vpus  Eloigner  de 
la  morale  m^me  ；  des  paffions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes  ；  chacun  cherchera  a  prendre  fur  les  autres  tous  les, 
avantages  qui  peu  vent  favorifer  ces  m^mes  paflfions.  Dans 
les  pays  temp^r^s  f  vous  verrez  des  peuples  inconftans  dans 
leurs  mani^res ,  dans  leurs  vices  m6mes ,  &  dans  leurs  ver- 
tus : le  climat  n'y  a  pas  une  qualitd  affez  ddterminde  pour 
les  fixer  eux-m6mes.  • 

La  chaleur  du  climat  peut  6tre  fi  exceffive  /  que  le  «corpjr 
y  fera  abfolument  fans  force.  Pour  lors  y  1  abbattement  paffera 
a  refprit  m6me  ；  aucune  curiofitd  ，  aucune  noble  entre- 
jrife  ，  aucim  fentiment  gdn^reux  ；  les  inclinations  y  feront 
toutes  paffives  j  la  pareffe  y  fera  le  bonheur  ；  la  plupart  des 
chatiiTiens  y  feront  moins  difficiles  a  foutenir  que  lafdoai 
de  l,ame  ；  &  la  fervkude  moins  infupportable  ，  que  ia  force: 
d'efprit  qui  eft  n^cefTaire  pour  £b  conduiie  ibi - m^me^ 
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CHAPITRE     I  I  L 

Contradiclion  dans  les  caraSieres  de  certains  peuples  du  midL 

Les  Indiens  ( a )  font  naturellement  fans  courage  ；  les  en- 
fans  (5)  m 合 me  des  Europdens  nds  aux  Indes  perdent  celui 
de  ieur  climat.  Mais  comment  accorder  cela  avec  leurs 
adions  atroces  ，  leurs  coutumes  ，  leuxs  penitences  barbares  ？ 
Les  hommes  s,y  foumettent  a  des  maux  incroyables  ，  tes 
femmes  s，y  brCilent  elles - m^mes  :  voila  bien  de  la  force  pour 
tant  de  foibleffe. 

La  nature ,  qui  a  donn^  a  ces  peuples  une  foibleffe  qui 
les  rend  timides  ，  Ieur  a  donnd  auffi  une  imagination  fi  vive  ， 
que  tout  les  frappe  a  Fexc^s.  Cette  m6me  ddlicateiTe  d,or- 
ganes  ，  qui  Ieur  fait  craindre  la  mort  ，  fert  auffi  a  Ieur  faire 
redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort.  C，eft  la  m6me 
fenfibilitd  qui  Ieur  fait  fuir  tous  les  perils  ，  6c  les  Ieur  fak 
tous  braver. 

Comme  une  bonne  Education  eft  plus  n^ceflairc  aux  enfans , 
qu*a  ceux  dont  l,efprit  eft  dans  fa  maturity  ；  de  m6me，  les  peu- 
ples de  ces  climats  ont  plus  befoin  cfiin  Idgiflateur  fage,  que 
les  peuples  du  notre.  Plus  on  eft  aif^ment  &  fortement  frapprf, 
plus  il  importe  de  F^tre  cTune  mani^re  convenable  ，  de  ne 
recevoir  pas  des  pr^jug^  ，  &  d,6tre  conduit  par  la  raifon. 

Du  temps  des  Romains ,  les  peuples  du  nord  de  l*Europe 
vivoient  fans  art ,  fans  Education  ，  prefque  fans  loix  :  & 

(rf)  Cent  foldats  d*  Europe  y  <iit  Taver-  fent  aux  Indes,  prtnntnt  ,aU  troijtane  gf- 

J  nauroieru  pas  grantC peine  i  Satire  niration  ，  U  nonch^nce  6*  U  Idchtti In- 

miUe  foUats  Indiens.  dierme.  Voyez  BernUr ,  fur  le  Mogol> 

(^)  Lts  Perfdns  mimes y  qui  iiuhlif-  tome  I,  p.  282, 


丄 XI         CH  APITRE    IIL  511 

cependant,  par  le  feul  bon  fens  attach^  aux  fibres  groffi^res 
de  ces  climats ,  ils  fe  maintinrent  avec  une  fageffe  admirable 
contre  la  puifTance  Romaine  ,  ； ttfqu，aa  moment  oil  ils  for， 
tirent  de  leurs  for^ts  pour  la  d^truire. 

：)1  自 •'  "t^g3aag<5sy^'，'i  I  ■  I  II 

C  H  A  P  I  T  R  E  IV, 

Caufe  de  t immutabiliu  de  la  religion  ，  des  ttubuts  ,  des 
manieres 》 des  loixy  dans  Us  pays  cP orient. 

S  r,  avec  cette  foibleffe  d'organes  qui  fait  rccevoir  aux 
peuples  cTorient  les  impreflions  du  monde  les  plus  fortes  ， 
i^ous  joignez  une  certaixie  parelTe  dans  Fefprit  ，  naturelle- 
ment  li^e  avec  celle  du  corps  ，  qui  faffe  que  cet  efprit  ne 
foit  capable  cTaucune  a£lion  ，  d*aucun  effort  ，  d'aucune  con- 
tention ； vous  comprendrez  que  l，ame ,  qui  a  une  fois  re^u 
des  impreflions  ，  ne  pcut  plus  en  changer.  Cell  ce  qui  fait  que 
ies  loix  ，  les  moeurs  {a)y  fie  les  manieres ,  m^me  celles  qui 
paroiflent  indiflKrentes  ，  comme  la  fa<^on  de  fe  v^tir  ,  font 
aujourd'hui  en  orient  comme  elles  y  dtoient  il  y  a  mille  ans* 

(tf)  On  voir ,  par  un  fragment  de  A7-  ancienne  en  Orient ,  d'envoyer  etrangletf 
soUs  de  Jhmas ,  recueilli  par  ConjUinin  un  gonvemeur  qui  d^kifoit ;  die  tftoit 
Forphyro§£nhte  ,  que  1»  coutitfBe  Aoit    dn  temps  d€S  Medes. 

CHAPITRE  V, 

Que  les  mauvais  ligifLateurs  font  ceux  qui  oat  favorife  les 
vices  du  clifnat^  ^  les  hofis  font  ccux  qui  s^y  font  oppojes. 

Les  Indiens  croient  qutf  le  repos  fit  Ic  n^nt  font  Ic  fon- 
dement  de  toutes  chofes  •  &k  finr  oCt  cHcs  aboutdlTent.  Ily 
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pegardent  done  renti^re  ina£Hon  comme  r^tat  le  plus  par- 
fait  &  robjet  de  leurs  defirs,  lis  donnent  au  fouverain- 
6tre  {a)  le  furnom  d'immobilc,  Les  Siamois  croient  que 
la  fSlicit^  ( I )  fupr^me  confifte  a  n，6tre  point  oblig^  d'ani- 
jner  une  machine  &  de  faire  agir  un  corps. 
- DaQS  ces  pays  ，  oh  la  chaleur  excefllve  dnerve  &  accable^ 
le  repos  eft  fi  ddlicieux ,  &  le  mouyement  fi  p^nible ,  que 
•ce  fyft^me  de  mdtaphyfique  paroit  naturel  ；  &  (c)  Toi y 
l^giflateui  des  Indes  ,  a  fuivi  ce  quil  fentoit  ，  lorfqu'il  a 
mis  les  hommes  dans  am  ix2X,  extr^mement  paflif  :  mats  fa 
<lo£irine  ，  n^e  de  la  pareffe  du  climat ,  la  favorifaat  a  foa 
tour  ，  a  cauf^  mille  maux' 

Les  l^giftateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfHs  ，  lorfquc 
confid^rant  les  hommes  ,  non  pas  dans  F^tat  ^aifible  ou  ils 
feront  quelque  jour  ，  mais  dans  l，a£lion  propre  a  leur  faire 
remplir  les  devoirs  de  la  vie  ,  ils  firput  leur  religion  ，  leur 
philofophie  &  leurs  loix  toutes  pratiques.  Plus  les  caufes 
phyfiques  portent  les  hommes  au  repos ,  pUi?  ies  caufes 
morales  les  en  doiVent.  Eloigner. 


(rf)  Pananiapaek.  Voyez  Kircher. 
(^)  La  Loublre,  relation  Sia^n, 

(f  )  Foe  ueut  r^uire  le  coenr  au  pwr 

^ide.  Nous  avons  des yeux  G*  des  oreil- 
Us  ；  mais  U  perfeHion  eft  de  ne  voir  ni 


entendre  ••  une  houche  •  des  mains ,  C^c  ： 
la  perfection  eft.  que  ces  membrts  foiau 
dans  l^ina&ion.  Ceci  dk  iiti  xiu  dia- 
logue cTun  philofophe  Chinois ,  rap- 
porce  par       pere  du  Halde ,  tome 


C  H  A  P  I  T  R  E  VI. 

3[)e  la  culture  des  terres  ^  dans  ies  climats  chaudsm 
L  A  culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travail  des  hommes; 

Plus  le  climat  ies  poitc  a&k  ce  txavail ,  plus  la  religioo  & 

les 
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les  loix  doivent  y  exciter.  Ainii  les  loix  des  Indes  ，  qui  don- 
nent  les  terres  aux  princes  ，  &  otent  aux  particuliers  l*efprit 
de  propri^t^^  augmententles  mauvais  eiFets  du  climat,c*eft-a- 
dire,  la  parefTe  naturelle. 

H       、  — 篡 

C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  L 

Du  monachifme. 

Le  monachifme  y  fait  les  monies  maux  ；  il  eft  n6  dans  les 
pays  chauds  d'orient  ，  ou  Von  eft  moins  port 豸 a  l，a£tion  qu'a 
la  fp^culation.  ^  • 

En'Afie  ,  le  nombre  des  derviches  ou  moines  femble  aug- 
menter  avec  la  chaleur  du  climat  ；  les  Indes  ，  ou  elle  eft  ex， 
celfive ,  en  font  remplies :  on  trouve  en  Europe  cette  m6me 
dili^rence.  • 

Pour  vaincre  la  pareffe  du  climat ,  il  faudroit  que  les  loix 
cherchaiTent  a  oter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail : 
mais  ，  dans  le  midi  de  FEurope ,  elles  font  tout  le  contraire  ； 
elles  donnent  ^  ceux  qui  veulent  6tre  oififs  des  places  pro- 
pres  a  la  vie  fp^culative  ，&  y  attachent  des  richeffes  immen- 
les.  Ces  gens  ，  qui  vivent  dans  une  aBondance  qui  leur  eft  h, 
charge  ，  donnent  avec  raifon  leur  fuperflu  au  bas  peuple :  il 
a  perdu  la  propridt^  des  biens  ；  ils  l,eii  d^dommagent  par 
roifivetd  dorit  ils  le  font  jouir;  &  il  parvient  a  aimer  fa 
mis^re  m6me.  、 

〜#^ 

Tome  L  Rr 
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CHAPITRE  VIIL 

Bonne  coutume  de  ia  Chirtti 

JLes  relations  (a)  de  la  Chine  nous  parlent  de  la .cdr^onie 
d'ouvrir  les  terres  ，  que  I'empereur  fdt  tous  les  ans  {b).  On 
a  voulu  exciter  (c)  les  peuples  au  labourage  par  cet  a£le 
public  &  folemnel. 

De  plus :  rempereur  eft'  inform^  chaque  ann^e  du  labou- 
reur  qui  s,eft  le  plus  diftingu^  dans  fa  profeflion  ；  il  le  fait 
mandarin  du  huiti^me  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  {d)  le  huitieme  jour  du  mois  nom- 
m 谷 chorrem-ruTiy  les^  rois  quittoient  leur  fafte  paiir  manger 
avec  les  labour eurs.  Ces  injftitutions  font  admirables  pour 
encourager  ragriculture. 


m 


(tf.)  L«  pere  du  HaUe ,  hiftoire  de  la     la  croifiejue  dynailie  ,  culciva  la  ler- 


Chine,  tome  II,  p.  73. 

{h)  Pluiieiirs  rois  des  Indes  font  de 
■i6ue.  RelatioB  du  royaiune  de  Sim» 
par  la  Loubhr 霉》 p.  69. 

(t)  F'enfy  y  troifieme  emperenr  de 


re  de  fcs  propres  mains  >  &  fit  travail- 
kr  a  la  foie,  <bns  (bit  palais ,  I'irap^ 
ratrice ,  &.  (ts  feoioies.  Hiitoire  de  k 
Chine. 

M.  Hyde,  religion  des  Perfes, 


SEMaeCffl?"'^  1  ， 


CHAPITRE  IX. 

Mqyens  d^encourager  Pindufirie. 

J  £  ferai  voir ,  au  livre  XIX 》 que  les  nations  parefleufes 
font  ordinairement  orgueilleufes.  On  pourroit  tourner  l，effet 
contre  la  caufe  ，  &  d^truite  la  parefle  par  l,orgueil,  Dans  le 
midi  de  l,Europe  ，  ou  les  peuples  font  fi  frapp^  par  le  point 
d'honneur  ，  il  feroit  bon  de  donner  des  prix  aux  laboureurs 
qui  auroient  le  mieux  cuitiv^  leurs  champs,  ou  aux  ouvrieis 


qui  auroient  port 谷 plus  loin  leur  mduftrie.  Cette  pratique 
rduflira  m^me  par  tout  pays.  Elle%  fervi  de  nos  jours,  eit 
Irlande ，  a  I'^abliffement  dune des plus  importantes manu- 
fadures  de  toile  qui  foit  en  Europe. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X. 

Des  loix  qui  ont  rapport  i  la  fobriiu  des  ptupit" 

D  ANS  les  pays  chauds  ，  la  partie  aqueufe  du  fang  fe  Jiffipe 
beaucoup  par  la  tranfpiration  {a)  ；  il  y  faut  done  fubftituer  un 
liquide  pareil.  L*eau  y  eft  d,un  ufage  admirable  :  les  liqueurs 
fortes  y  coaguleroient  les  globules  {b)  du  fang  qui  reftent 
apr^s  la  diffipation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids  ，  la  partie  aqueufe  du  fang  s'exhale 
peu  par  la  tranfpiration  ；  elle  refte  en  grande  abondance  :  on  y 
pent  done  ufer  de  liqueurs  fpiritueilfes  ,  fans  que  ie  fang  fe 
coagule.  On  y  eft  plein  d'humeurs  :  les  liqueurs  fortes  ，  qui 
donnent  du  mouvement  au  fang,  y  peuvent kxxt  convenables* 

La  loi  de  Mahomet ,  qui  ddfend  de  boire  du  vin ,  eft  done 
line  loi  du  climat  Arabic  :  auJfli ,  avant  Mahomet ,  I'eau 
dtoit-elle  la  boiffon  commune  des  Arabes.  La  loi  (c)  qui  了 
fendoit  aux  Carthaginois  de  boire  du  vin  dtoit  audi  une  loi 


(4)  Bermer  fatfanc  nn  voyage  de 
Ld/ior  il  Cachemir ,  eoivoic  :  Mon  corps 
•fi  un  crihle;  a  peine  ai-je  avaU  une  pinte 
d'cdu  ,  que  je  U.  vols  Jortir  comme  une 
rojie  、dt  'tous  mes  memhres  ju^qdau  Bout 
doigts.  Ten  hois  dix  pintes  par  Jour  ， 
G*  cela  ne  mt  fait  point  de  maL  Voyage 

de  BtrnUr^  tome  II,  p. 


C^)  Il  y  a, dans  Ie  fang, des  globniec 
rouges,  des  parties  fibieufes,  cks globu- 
les biancs  ，&  de  l，eau  dans  laquelle  nage 
tout  ccla. 

(f)  Pltcon ,  liv.  II  des  loix :  Ariftote, 
Ju  foin  des  affjir^s  dom  'efliques  ••  Eusi- 

be  ,  prip.  ivang.  livrc  XII ,  dzapitre. 

XVII* 
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du  climat  ；  effeftivement  le  climat  de  ces  deux  pays  eff,  a  peu 
pres,  le  ni^me,  • 

. Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les  pays  froids  , 
ou  le  climat  femble  forcer  a  une  certaine  ivrognerie  de 
nation,  bien  difFdrente  de  ccUe  de  la  perfonne*  Llvrogne- 
rie  fe  trouve  dtablie  par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de 
la  froideur  &  dc  rhumiditd  du  climat.  Paffez  de  I'dquateur 
jufqu'a  notre  pole,  vous  y  verrez  rivrognerie  augmenter 
avec  les  d6gi6s  de  latitude.  Paffez  du  m6me  dquateur  au  pole 
oppq/(^  ，  vous  y  trouverez  rivrognerie  aller  vers  le  midi  (力； 
comme  de  ce  c6t^-ci  elle  avoit  6x6  vers  le  nord. 

II  eft  naturel  que  ，  la  ou  le  vin  eft  contraire  au  climat  ，  & 
par  conf^quent  a  la  fant^  ，  Fcxc^s  en  foit  plus  fdv^rement 
puni,  que  dans  les  pays  ou  rivrognerie  a  peu  de  mauvais 
effets  pour  la  perfonne  ；  ou  elle  en  a  peu  pour  la  foci^^  ；  oh 
elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux,  mais  feulement  ftupi- 
des,  Ainfi  les  loix  (e)  qui  ont  puni  un  hommc  ivre  ,  &  pour 
la  faute  qu  il  faifoit  &pour  Fivrefle,  n'^toieht  appliquables 
qiTk  rivrognerie  de  la  perfonne  ，  &  non  a  rivrognerie  de 
U  nation,  Un  Allemand  boit  par  coumme,  imEfpagnol  par 
choix. 

Dans  les  pays  chauds  ，  le  relachement  des  fibres  prodult 
une  grands  tranfpiration  des  liquides  :  mais  les  parties  folides 
fe  diflipent  moins,  Les  fibres  ，  qui  n'ont  qu，une  a£tion  tr^s- 
foible  &  peu  de  reffort ,  ne  sufent  gu^re ；  il  faut  peu  de 
fuc  nourricier  pour  les  rdparer  :  on  y  mange  done  tr^s-peiu 

Ce  font  les  diffdrens  befoins^  ，  dans  les  diffifrens  climats  • 


Cela  fe  voit  dans  Les  Hottentots 
&  le&  peup]€$  de  la  pointe  de  CliUy, 
qui  font  plus  pcks  da  fucL 
C*)  Cojume  fit  Pioacus ,  fdon  Arif-- 


tote,  poUtiq.  liTTc  II,  chapkre  lu.  II 
vivoit  dans  nn  climat  ou  llvrognem 
n'eft  pas  un  vice  de  natioa* 


r" 
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qui  ont  formd  les  diffi^rentes  mani^res  de  vivre  ；  &  ces  dif- 
ferentes  mani^res  de  vivre  ont  form^  les  diverfes  fortes 
de  loix.  Que,  dans  une  nation  ，  les  hommes  fe  communis 
quent  beaucoup  ，  il  faut  de  certaines  loix  ；  tl  en  faut  d'autres , 
chez  un  peuple  ou  l，on  ne  fe  communique  point*  * 

CHAP  ITRE      X  I. 

Des  loix  qui  ont  rapport  aux  maladies  du  climat. 

I^ERODOTE  (a)  nous  dic  que  les  loix  des  Juifs  fur  la  lepre 
ont  6t6  tirdes  de  la  pratique  des  Egyptitns.  En  effet,  les 
monies  maladies  demandoient  les  m6mes  rem^des.  Ces  loix 
ftirent  inconnues  aux  Grecs  &  aux  premiers  Romains  ，  auffi- 
bien  que  le  mal.  Le  climat  de  I'Egypte  &  de  la  Paleftine  les 
•rendit  n^ceffaires  ；  &  la  facility  qu，a  cette  maladie  ^  fe  rendre 
populaire  nous  doit  bien  faire  fendr  la  fagefTe  &  laprdvoyance 
de  ces  loix. 

Nous  en  avons  nous-mfemes  ^prouvd  les  effets.  Les  croi- 
fades  nous  avoient  apport^  la  l^pre  ；  les  r^glemens  fages  que 
ron  fit  remp^cherent  de  gagner  la  maffe  du  peuple. 

On  voit  ，  par  la  loi  (6)  des  Lombards  ，  que  cette  maladie 
i&oit  r^andue  en  Italic  avant  les  croifades^  &  mdrita  i，at, 
tention  des  Idgiflateurs.  Rotharis  ordonna  qu，im  Idpreux  y 
chaflK  de  fa  maifon  ，  &  reldgud  dans  un  endroit  particulier , 
ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ；  parce  que,  d^s  le  moment 
qu'il  avoit  ix&  tui  de  fa  maifon )  il  ^toit  cenft^  mort.  Pour 
emp6cher  toute  communication  avec  les  Idpreiix ,  on  les 
xendoit  incapables  des  effets  civils. 

lav,  II.  (^)  Liv.  II,  tit.  1 »  §•  3 ;  &  tit.  18  ,  墓, 


攀 
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Je  pcnfe  que  cette  maladie  fut  apportde  en  Italic  par  le* 
conqu^tes  des  empereurs  Grecs  ，  dans  les  armies  defquels 
il  pouvoit  y  avoir  des  miliccs  de  la  Paleftine  ou  de  I'Egypte. 
Quoi  quil  en  foit  ，  les  progres 'en  furent  arrfet^  jufquaii 
temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompde ,  revenant  de  Syrie,  rap- 
porterent  une  maladie  apeu  pres  pareille  a  la  lepre.  Aucun  re- 
glement  J  fait  pour  lors  ，  n，eft  venu  jufqn'a  nous  :  mais  ily  a 
apparence  qu，il  y  en  eut,  puifque  cemal  fut  fufpendu  jufqu*au 
temps  des  Lombards. 

II  y  a  deux  fi^cles  quune  maladie  ，  inconnue  a  nos  p^res, 
pafTa  du  nouveau  monde  dans  celui-ci  ，  &  vint  actaquer  la 
nature  humaine  jufques  dans  la  fource  de  la  vie  &  des  plai«- 
firs.  On  vk  la  plupart  des  plus  grandes  families  du  midi  de 
l,Europe  p^rir  par  un  mal  qui  devint  trop  commun  pour  kxi^ 
honteux ^&: ne  iut plus  que  funefte.  Ce  fut  la  foif  de  lor 
qui  perp^a  cette  maladie  ；  on  alia  fans  c^e  en  Am^rique  , 
&  on  en  rapporta  toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufes  vouliirciit demander  quoa Isdfsat  cette 
punition  fur  le  crime :  mais  cette  calamity  ^toit  entree  dans  le 
fein  du  mariage  ，  &  avoit  d^ja  corrompu  l,enfance  m^me. 

Comme  il  eft  de  la  fageiTe  des  Idgiflateurs  de  veiller  a  la 
fantd  des  citoyens  ，  il  cut  it6  tr^s-cenfif  d，arr6tcr  cette  coiri, 
munication  par  des  loix  fakes  fur  le  plan  des  loix  Mofaiquessi 
La  pefte  eftun  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus  prompts 
&plus  rapides.  Son  fi^ge  principal  eft  en  Egypte  ，  d'ou  elle  fe 
rdpand  par  tout  I'univers,  On  a  fak,  dans  la  plupart  des  Stats 
de  rEurope ,  de  tres-bons  reglemens  pour  l，enip6cher  d'y 
pdndtrer  ；  &  on  a  imaging,  de  nos  jours  y  un  moyen  admirable 
de  rarr^ter  :  on  forme  une  ligne  de  troupes  autow  du  pays 
infeftd,  qui  emp^che  toute  communication.  ' 


參 
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Les  (c)  Turcs  ，  qui  n,ont  ^  cet  ^gard  aucune  polic 色 , voient 
les  Chretiens  y  dans  la  mtmt  ville,  dchapper  au  danger  ,  &: 
eux  feuls  p^rir.  lis  achettent  les  habits  des  peftifdrds  ，  s  en 
v6tiflfent  ，  &  vdnt  leur  train.  La  doftrine  d'un  deftin  rigide  ， 
qui  r^gle  tout  ，  fait  du  magiftrat  un  fpedateur  tranquille  :  il 
penfe  que  dieu  a  d^jk  tout  fait  ，  &  que  lui  n  a  rien  a  fairc. 


(c)  Ricaut,  de  IVmpke  Ottoman,  p.  284. 

CHAPITRE  XII. 

Des  loix  Q^ntrt  ceux  qui  ft  tucnt  (a)  eux- mimes, 

N  ous  ne  voyons  point ,  dans  les  hiftoires,  que  les  Ro- 
tuains  fe  Aflent  mourir  fans  fu)et :  mais  les  Anglois  fe  tuent, 
fans  qu  on-  puiiTe  iraaginer  aucune  raifon  qui  les  y  determi- 
ne i  ils  fe  tuent  dans  le  fein  m 会 me  du  bonheur.  Cette  ac- 
tion , chez  les  Remains  ，  ^toit  refFct  de  r^ducation  ；  die 
tenoit  ^  leur  manicre  de  penfer  &  a  leurs#  coutumes  :  chez 
les  Anglois  ，  elle  eft  l，effet  d,une  maladie  {b)  ；  elle  dent  a 
r^tat  phyfique  de  la  machine  ，&  eft  inddpendante  de  toute 
autre  caufe. 

II  y  a  apparence  que  c*eft  un  ddfaut  de  filtration  du  fuc 
nerveux :  la  machine  ,  dont  les  forces  motrices  fe  trouvent 
a  tout  moment  fans  adion  ，  eft  laffe  d'elle-mfeme  ；  rame  ne 
•fent  point  de  doulcur ,  mais  une  certaine  difficult^  de  l，exif- 
tence,.  La  douleur  eft  un  mal  local  ，  qui  nous  porte  au  defir 


(a)  L'fldion  de  cenz  qnx  fc  tuent  eux- 
mdmes  eft  contraire  k  la  loi  naturelle , 
&  k  la  religion  r6vdl6e. 

(^)  Elle  pouiroic  bieti  toe  compli- 


qv€e  avcc  le  fcorbut^  qui,  fur-tout  dans 
quelques  pays ,  rend  uu  hoiuiuc  bizarre 
&  infupportable  k  lui-m£me.  Voyage  de 
Fraffgolf  Fyrard ,  part.  II,  ch.  xxi. 
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de  voir^cefler  cette  douleur;  le  poids  de  la  vie  eft  un  inal 
qui  n，a  point  de  lieu  particulier  ,  &  qui  nous  porte  au  defir 
de  voir  fiiiir  cette  vie. 

II  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays  ont  en 
des  raifons  pour  fldtrir  Thomicide  de  foi-meme  :  mais  ，  en 
Angleterre ,  on  iie  peut  pas  plus  le  piinir  qu'on  ne  punic 
les  effets  de  la  ddmeiice. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XI  I  1/ 

Effets  qui  refultent  du  climat  (P Angleterre. 

D  ANs  une  nation  a  qui  une  maladie  du  climat  afFe£le  tel- 
lement  l，ame  >  qu，eUe  pourroit  porter  le  dugout  de  toutes 
chofes  jufqu'a  celui  de  la  vie  ，  on  voit  bien  que  le  gouver- 
nement  qui  conviendroit  le  mieux*  a  des  gens  a  qui  tout 
feroit  infupportablc  ，  feroit  celui  ou  ils  ne  pourroient  pas  fe 
prendre  a  un  feul  de  ce  qui  cauferoit  leurs  chagrins ;  &  ou 
les  loix  gouvern^t  plutot  que  les  hommes  ，  il  faudroit  ，  pour 
changer  I'^tat  ，  les  renverfer  elles-m^mes. 

Que  fi  la  m£me  nation  avoit  encore  recju  du  climat  un 
certain  caraft^re  d,impatience  ，  qui  ne  liii  permit  pas  de 
fouffrir  long -temps  les  m^mes  chofes  ；  on  voit  bien  que  le 
gouvernement  dont  nous  venons  de  parler  feroit  encore  le 
plus  conveiiable, 

Ce  caraft^re  dlmpatience  neft  pas  grand  par  lui-m^me : 
mais  il  peut  le  devenir  beaucoup  ，  quand  il  eft  joint  avec  le 
courage. 

II  eft  diflKrent  de  la  l^g^ret^  ，  qui  fait  que  Ion  entreprend 
fans  fujet ,  &  que  Fon  abandonne  de  m^me.  II  approche 
plus  de  ropiniatret^ \  parce  quil  vient  d'un  fentiment  des 

maiu 
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mauK^  fi  vif ,  quil  ne  s'afFoiblit  pas  m6me  par  rhabitude de 
les  fouffrir,  .  • 

. Ce  carad^re  ,  dans  line  nation  libre  ，  feroit  tr^s-propre  a 
d^concerter  les  projets  de  la  tyrannic  (a),  qui  eft  toujours 
lente  &  foible  dans  fes  commencemens  >  comme  elle  eft 
prompte  &:  vive  daps  fa  fin  ；  qui  ne:  montre  d'abotd  cfu'une 
main  poiu  fecourir^  &  opprime  en^te  avec  une  infinite 
de  bras. 

. La  fervitaide  commence  toujours  par  le  fommeil;  Mais 
un  peuple  qui  na  de  repos  dani  aiicune  fituation ，  qui  fe 
tate  fans  cefTe  ，  &  trouvc  tous  les  endroits  doolourepx  ，  ne 
pourroit  gu^re  s*endoxmir. 

La  politique  eft;  une  Mme  fourde ,  qui  ufe  &  qui  parvient 
lentement  a  fa  fin.  Or,  les'  homines  dont  nous  veneris  de 
parler  ne  pourroient  foutenir  les  Icnteurs ,  les  details  ，  Ic 
fang-froid  des  nd^ociations  ；  lis  y  i^ufliroient  fouvent  moins 
que  toute  autre  nation  ；  &  Us  perdroient  y  par  leurs  trait&  y 

ce quils  auroient  obteDu  j)ar  leurs  armes. 

画  圓  I  ■  I  I 圍圍  ；圍議 ： I    •   I        I       ♦  ■ 

•  («« )  Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  deffein.    la  demopratie.  Celt  la  figiiificacioii  ^ue 
itnverferle  pouvair  ecabli ,  Si  fur^out     Ini  doiinoicnc  1  cs  Grecs  &  les  Romaitis. 

t€  ,  .  ■  I  :   """ISKSSggag'"  ，•• 

C  H  A  P  I  T  R  E     XI  v., 

Autrts,  effets  du  climate 

N  OS  peres  i  les  aneiens  Germains  y  habicoient  un  climat 
ou  les  paffions  ^oient  tris-calmes.  Leurs  loix  ne  trouvoient, 
dans  les  chofes,  que  ce  jquelles  voyoient ,  &:  aimaginoient 
lien  de  plus.  Et  ，  comme  elles  jugeoient  des  infultes  faites 
aux  Hbmmes  par  la  grandeur  des  bleffures ,  elles  ne  mettoient 
pas  plus  de  rafinement  dans  les  offeixfes  faites  aux  fenimes. 
！ To  ME  I,  5f 
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La  loi  des  AUemands  {a)  eft  la-deffus  fort  fihguliere.  Si 
l,on  ddcouvre  line  femme  k  la  t^te  ，  on  paiera  une  amende 
de  fix  fols ；  autant  (i  c'eft  a  la  Jambe  jufquau  genou  ；  le  dou— 
ble  depuis  le  genou..  II  fembie  que  la  loi  mefufoit  la  gran， 
deur  des  outrages  faks  a  la  perfoime  des  femmes  ，  comme 
on  mefuxe  une  figure  de  g6bm6cne  ；  ellfi  tie  pUnifToit  point 
le  crime  de  rimagination  ,  elle  puniflbit  cehii  des  yeux* 
Mais,  lorfquune  nation  Germaniquc  fe  fut  tranfport^e  en 
Efpagoe  ^.  le  dimat  trauva  bien  d'autres  loix.  La  loi  desWi- 
iigoths  d^fendit  aux  mddecins  de  faigner  une  femme  ingenue 
qu'en  px^fence  dc  ion  pire  ou  de  fa  m^re^  de  fan  fr^re ,  de 
fon  fils  y  ou  de  fon  oncle.  Uimagtnation  des  peuples  s'alluma  ， 
celie  des  l^giflateurs  s'^haufia  de  m6me;  la  loi  foupconna. 
tout,  powr  un  peuple  qui  pouvoit  tout  Foup^onner. 

Ces  lobe  euxent  donc  iine  extreme  attendon  fur  les  deux 
jexes.  Mais  il  fbmble  que,  dans  les  pumtions  qu*elles  firent  > 
dies  fongcxent  plus  a  flatter  ta  Tengeance  particuli^re  ，  qu  Jt 
cxercer  la  vengeance  publique.  Ainfi  ,  dans  la  plupart  des^ 
cas  ,  elles  r6dmfaient  les  deuxrcoupabtes  dans  la  fervitude 
des  parens  ou  du  marl  oStv\£6^  Une  femme  {b)  ingenue  ^ 
qui  s'dtoit  livrde  a  un  honmie  mari^^  dtoit  remife  dans  U: 
puiffance  de  fa  femme,  pour  en  difpofer  a  fa  volontd.  Elles 
obligcoient  les  efclaves  {c)  de  lier  6c  ^  pr^fentei  au  marl  fa 
femme  qu*ils  furprenoicnt  en  adult^re  :  elles  permettoient  a 
fes  enfaiis  {d)  de  raccufer ,  6c  de  mettre  \  la  queition  fes  efcla* 
res  pour  la  cohvaihcre..  Auffi  fiiBcnt- elles  plus  propres  a 
xafiner  a  Vexcks  un  cextain  point  dfkonneur  ，  quk  former  une 
bonne  police.  £t  il  ne  fauc  pas  6ti&  6tona6  d  le  comte* 


(a.)  Ok  LViiJ,     I  (c)  Ibid.  liv.  Ill,  tit.  4,  § -.  6. 

•  00  i.0'1  cksWHIg.  liv.  Ill,  tit.4,§.9.        (O  ^ '^-  liv.  UI》 tk.  4,  13,- 
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Julien  crut  quun  outrage  de  cette  efpece  demandolt  la  pertc 
de  fa  patrie  &  de  fon  ioi.  On  ne  doit  pas  6tre  furpris  fi  les 
Maures ,  avec  mie  telle  conformity      mocurs  ，  trouv^rent 
tant  de  facilitd  a s*dtablir  en  Efpagne ，  a sy  mainte^ir 》 
retarder  la  chute  de  leur  empire, 

t  \         、"^^C39giNSag^     'ill-        'I  M. 

C  H  A  PIT  R  E    X  V. 

2)e  ia  differtnte  confiance  que  les  loix  ont  dans  U  peuple^ 

felon  les  climats. 

L  E  peuple  Japonois  a  tin  Cara&^e  fi  atroce  ；  que  fes  1^ 
giflateurs  &  fes  magiftrats  i\ont  pu  ayoir  aucune  confiance^ 
en  Im  :  Us  ne  lui  ont  mis  deyant  les  yexix  que  des  juges ,  des 
menaces  &  des  chatimens  :  ils  I'ont  foumis  ，  pour  chaque 
demarche ,  a  rinquifition  de  la  police.  Ces  loix  qui  ,  fur 
cinq  chefs  de  famille,  en  ^bMent  un  comme  magiftrat  fur 
les  quatre  autres  ；  ces  loix  qui 》 pour  un  feul  crime  ，  pu- 
niffent  toute  une  fsunille  ou  tpuf  im  q^arder ;  ces  loix  qui 
ne  trouvent  point  dlnnocens  li  ou  il  pent  y  avoir  un  cou 嶋 
pable,  font  fakes  pour  que  tOttS  les  hommes  fe  mdfient  les 
uns  des  autres  ，  pour  que  cha^uti  recherche  la  conduite  de 
chacun ^  &  quil en  foit  l,infpe£leur ，  le  t^noin & le  juge, 

Le  peuple  des  Indes ，  au  contraire ，  eft  doux  (a),  tendre, 
compatifTant.  Aufli  fes  Idgiflateurs  ont- ils  eu  une  grande 
confiance  en  lui.  lis  ont  ^tabli  peu  {6)  de  peines ,  6c  elles  font 
peu  fiSv^rcs  ；  elles  ne  font  pas  mfime  rigdureufement  tx6- 


(rf)  Voycz  £trnicr、  tome  II ,  page  des  Uttns  idlfiantes ,  p.  403 ,  les  princi- 
140.  pales  loix  on  coutumes  des  peuples  de 

)  Voyezjdans  le  quatorxitoe  recueil    rinde  de  la  prefqu*ifle  de^a  le  Gauge. 

Sf  ij 
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cutdes.  lis  ont  donnd  les  neveux  aux  oncles  ，  les  orphellhy 
aux  tuteurs,  comme  on  les  donne  ailleurs  a  leurs  p^res  :  ils 
Ont  regld  la  fucceffion  par  le  m^rite  reconnu  du  fuccelTeur. 
II  femble  qii，ils  ont  penfif  .que  chaque  citoyen  devait  fe  repo^ 
fer  fur  le  bon  naturel  des  autres, 

lis  donnent  aif^ment  la  libertd  {c)  a  leurs  efclaves  ；  ils  les 
marient  ；  ils  les  traitent  comme  leurs  enfans  {d)  :  heureux 
climat  ，  qui  fait  naitre  la  candeur  des  moeurs  ，，6c  produit  la 
douceur  des  loix  ！  、 


(c)  Lettres  id.  9«.  recneil ,  pag.  378. '  ni  maltre ,  ni  efdave  ：  mais  Diodore  a 

\d)  Javois  penfe  que  la  doncenr-  de  attribu^,ji  tonte  Flnde  ce  qui  ,  felon 

Pefdavage  aiur  hides  avoit  £iic  dire  k  Scrabon ,  liv.  XV,  n*ecoit  propre  qu'k. 

Biodore  qn，U  »'y  avdt ,  dans  ce  pays^  nnt  nation  particnliere. 


^^^^^^ 
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L  I    V    R    E      X  V- 

Comment  Us  loix  de  Vefclavagt  civil  ont  du  rapport 

avec  la  nature  du  climat: 

C  H  A  P  I  T  R  E  PREMIEIL 

Pefclavage  civil\ 

L，ESCLAVAGE  proprcment  dit  eft  l,&abliffement  dun  droit 
^ui  rend  un  Homme  telleitient  propre  a  un  autre  homme , 
qu'il  eft  le  maitre  aSfolu  de  fa  vie  &  de  fes  bienS,  II  n，eft' 
pas  bon  par  fa  nature  :  il  neft  utile  ni  au  maitre,  ni  a  Tef^ 
clave  ；  a  celui-ci ,  paice  quil  ne  peut  rien fair e  par  vertu  ^ 
a  celui-la ,  parce  quil  confra£le  avec  fes  efclaves  toutes 
Ibrtes  de  mauvaifes  habitudes ,  qu*il  s'accoutwne  infenfible- 
ment  a  manquer  a  toutes  les  vertus  morales ，  quil  devient 
fier  y  prompt dur,  col^r^e^  voluptueux  ^  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  ，  ou  Fon  eft  ddja  fous  I'efcla- 
vage  politique,  refclavage  civil  eft  plus  tolerable  qu*ail- 
leurs.  Chacun  y  doit  6tre  affez  content  d,y  avoir  fa  fubfif- 
tance  &  la  vie.  Alnfi  ，  la  condition  de  I'efclave  n，y  eft  gu^rc 
plus  a  charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais  ，  dans  le  gpuvernement  monarchique,  ou  fl  eft  Ibu-- 
Verainement  important  de  ne  point  abSattre  ou  avilir  la  na- 
ture humaine^  il  ne  faut  point  defclaves.  Dans  la ddmocra- 
tie  ou  tout  le  monde  eft  dgal ,  &  dkns  rariftocratie  ou  les 
loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde  foit  二 
audi  dgal  que  h  nature  du  gouvernement  peut  le  germetcre^. 


$2(S  D  E   L^E  S  P  RIT    DBS  LOIJT, 

.des  efclavcs  font  centre  l*efprit  de  la  conftitution  ；  ils  nc" 
fervent  qu,a  donner  aux  citoyens  une  puiifance  &  un  luxe 
gulls  ne  doivent  point  avoir. 

CHAPITRE    I  L 

Origiae  du  droit  de  t efclavage  ，  che^^  Us  jurifconfultes 

Romains. 

On  ne  croiroit  jamais  que  ceiit  6x6 la  piti^  qui  cut  dtabli 
1  efclavage  ；  &  que ,  pour  cela  ，  elle  s  y  fut  prife  de  trois 
xnanieres  {a). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  prifonniers  fuflent 
icfclaves,  pour  quon  ne  les  mat  pas.  Le  droit  civil  des  Ro- 
mains permit  a  des  ddbiteurs ,  que  leurs  cr^anciers  pouvoient 
maltraiter ,  de  fe  vendre  eux-m6mes  :  &  le  droit  naturel  2 
voulu  que  des  enfans  ，  qu,un  pere  efclave  ne  pouvoit  plus 
nourrir ,  fuflent  dans  l,efclavage  comme  leur  p^re. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font  point  fenfdes.  II 
eft  faux  quil  (bit  permis de  tuer  dans  la  guerre ,  autrement; 
que  dans  le  cas  de  ndceifit^  :  mais  y  d^s  qu'un  homme  en 
a  fait  un  autre  efclave  ^  on  ne  pent  pas  dire  qu*il  ait  6t6 
dans  la  n^ceffite  de  le  tuer  ，  puifiju,il  ne  Yz  pas  fait.  Tout  le; 
droit  que  la  guerre  peut  donner  fur  les  captifs ,  eft  de  s'affu- 
rer  tellement  de  leur  perfonne ,  qu'ils  ne  puifTent  plus  nuire. 
Les  homicides  &its  de  fang  froid  par  les  foldats ,  &  apr^  la 
chaleur  de  l,a6tion，  font  rejettds  de  toutes  les  nations  (；)  du 
monde.  • 

z^.  n  neft  pas  vjai  (jn'un homme  libre  puiffe  fe  vendre. 


(j)  Inftit.  de  JufiinUn ,  liv.  I. 

(^)  Si  1,0a  oe  veut  ciccr  cdles  qui  mangent  leurs  pafonuim 
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ta  vcnte  fuppofe  un  prix  :  refclave  fe  vendant  ^  tous  fes 
l)iens  entreroient  dans  la  propridt^  du  makre,  le  maitre  ne 
donneroit  done  rien  ^  &  refclave  ne  recevroit  rien,  II  auroit 
nn  picule  ，  dira-t-on :  mais  le  p^cule  eft  accefToire  a  la  per- 
fonne.  S,il  neft  pas ' permis  de  fe  titer  ,  parce  qu on  fe 
ddrobe  ^  fa  patiie  ，  il  neft  pas  plus  permis  de  fe  vendre.  La 
libertd  de  chaque  citoyen  eft  une  parde  de  la  libertd  publi- 
que,  Cette  qualitd,  dans  Fdtat  populaife  ,  eft  m^me  une 
parcie  de  la  fouverainetd.  Vendre  fa  quality  de  citoyen  eft 
un  (c)  ade  d  une  telle  extravagance  y  qu'on  ne  peut  pas  la 
fuppofer  dans  un  homme.  Si  la  libertd  a  un  prix  pour  celui 
qui  lach^te  ，  elle  eft  fans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi 
civile ,  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des  biens  ,  n*a 
pu  mettre  au  nombre  des  biens  une  parde  des  hommes  qui 
devoient  faire  ce  partage.  La  loi  civile  ,  qui  relHtue  fur  les 
contrats  qui  contiennent  quelque 化 fion  ，  ne  peut  s,emp6cher 
de  reftituer  centre  un  accord  qui  contient  la  1  战 on  la  plus 
^norme  de  toutes*. 

La  troift 色 me  mani&e ,  c  efl:  la  naUHince^  Celle-ci  tombe 
avec  les  deux  autres.  Car,  fi  un  homme  n,si  pu  fe  vendre  , 
encore  moiris  a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  n^^oit  pas  :  ft: 
un  prifonnier  de  guerre  ne  peut 纟 tie  r^duk  en  fervitude  y 
^encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  xnoit  d,un  crimincl  eft  un6  chore  licite; 
c，eft  que  la  loi  qui  le  punit  a  ix&  faite  en  fa  faveur.  Un  meur - 
trier  ，  par  exemple ,  a  joiii  de  la  loi  qui  le  condamne  ；  elle 
lui  a  conferv^  la  vie  \  tous  les  inflans  :  il  ne  peut  done  pas  r^- 
clamer  centre  ell"  II  nen  eft  pas  de  m^me  de  refclave  : 


(0  Je  parle  de  refclavage  pris  i  la  rigiieur ,  tel  qu'il  itoM  chcz^les  Romains  ,.  &' 
qu'il  ell  etabli  dans  iu)sxolonies4  霧 


• 


ioi  de  lefclavage  n，a  jamais pu  lui  fetre utile ；  elle^efi:,  dam 
，tous  les  cas  ，  centre  lui  ，  fans  jamais 会 tie  pour  lui  ；  ce  qui 
•eft  contraire  au  principe  fondamental  de  toutes  les  focidtds* 

On  dira  quelle  a  pu  lui  6tre  utile ，  parce  que  le  maitie 
;ui  a  donnd  la  nour^;iture.  II  faudroit  done  rdduire  l，efcl*- 
vagc  aux  perfonnes  incapables  de  ^agner  leur  vie.  Mais  on 
,ne  veut  pas  de  ces  efclaves-la.  Quant  .aux  en&ns  ，  la  nature, 
.qui  a  donn^  du  lait  aux  meres  ，  a  .pourvu  a  leur  nourriturc^; 
.&  le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  pr^s  de  rage  ou  eft  en  eux 
la  plus  grande  capacity  de  fe  rendre  utiles ，  quon  ne  pour- 
roit  pas  dire  que  celui'  qui  les  nourriroit  pour  6tre  leur 
jnaitre  ，  donnat  rieq.  ； 

L*efclavage  eft  d'ailleurs  auffi  oppofH  au  droit  civil  qu'au 
rdroit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  emp^cher  un  efclave 
-de  fuir ，  lui  qui  neft  point  dans  la  foci^d ，  &  que  ps(r 
,confdquei\t  aucunes  Ipix  ciyiles  ne  concernent  ？  II  ne  peut 
负 tie  retenu  que  par  une  loi  de  famille  i  c  eft -a- dire  ^  pa^ 
la  loi  du  maitre. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  I  I. 

[Autre  origine  du  droit  de  tejclavagc^ 

J  'aimerois  autant  dire  que  le  droit  de  refclavage  viertt 
<lu  mdpris  qu,une  nation  con^oit  pour  une  autre ,  fond 豸 fur 
la  difference  des  coutumes. 

Lopes  de  Gama  {a)  ，  dit  »  que  les  Efpagnols  trouv^rent  ^ 
》 prfes  de  fainte  Marthe ,  des  paniers  oii  les  habitans  avoient  des 

>  tlenr^es  ；  c*^toient  des  cancres ,  des  lima^ons,  des  cigales,  des 

>  Xauterelles*  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aiuc  vaia- 

Bjjblioxl^  AngL.  torn,  XIH,  deiuuein|^parcie    art.  3. 

CUS  a. 
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Cus 《•  L'auteur  avoue  que  ceft  la - defiiis  quon  londa  le 
droit  qui  rendoit  les  Am^ricains  efclaves  des  Efpagnols  ； 
outre  qu'ils  fumoient  du  tabac>  &  quils  n6  fe faifoient  pas 
la  barbe  a  rEfpagno^. 

. Les  connpiflances  rendent  les  hommea  douic  ；  la  ralfon 
porte  \  rhumaoitd  :  U  n'y  a  que  1^  pr^jugi^s^  qpii  y  ffiffent 
r«noncear, '  "  ' 

•  帽 

if  ■   ■■  "1  )'"^B3agiggy«*ir  '   .  .    '  J: 

C  H  A  P  I  T  R  E;     I  V, 

. Autre  originc  du  droit  de  Vefolavage.  ,• 

J'aimbrois  autant  dire  que  la  religion  donne  a  ceux  qui 
la  profeffent  un  droit  de  r^uire  en  fervitude  ceux  qui  nc 
jia:  pTofeiTent  pas  ，  ponx  travailler  plus  ailment  \  fa  pro- 
pagation* , '      -'' ；。；  

Ce  fut  cette  mani^re  de  penfer  qui  cricouragea  les  def- 
»ru£leurs  de  l*Am^jique  dans  leurs  crimes  {a\  Ceft  fur  cette 
quils  foddbrent  le  droit  de  retidre  tant  de  peuples  efcla^ 
yes  ；  car  ces  brigands^  qui  vouloient  abfoliim^nt:  ^re  brL， 
gands  &  chrAiens  ，  ^oient  tx&Srddvocs. 

XiOub  XIII  {b)  fe  fit  une  peine  extreme  de  la  |oi  qui 
Tendoit  efclaves  les  n^gres  de  fes  colonies  :  mais ,  ^uand  ori 
lui  eut  bkn  mis  dans  refprit  m^e  c'itoit  la  voie  la  plus  fure 
powlcsc 露 nir,ayconfentit,  • 


(-)  Voycz  fhiftoire  -de  la  cooqnfte  (A)  Le  p&re  Laiat,  nonveau  voyage 

dn  Mexijne  ,  par  Soils  ；  &  cel(e  du  Pd-  ans  ifles  de  rAm^iqn^ ,  torn,  f V,  p,  1 

toup  par  GaniUff0  de  U  yfgHj^  •  ijz^ 》 in，l>j^ 

Tome  i/  Tt 
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«chent  a  devenir  Its  efclaves  daceux  qui  tyrannifent  le  gDU*r 
vernemeht. 

C  eft  la  rorigine  jiifte,  &  conforme  a  la  Taifon^de  ce  droit 
d-efclavage  tres-doux  que  ron  trouve  dans  quelques  pays  :： 
•&  il  doit  ^tre  dotix,  parce  quit  eft  fondd  fiir  le  choix  librc 
qu*un liomme ,  pour  (on  utUitrf ，  fe  fait  dun  maitre  ；  ce  qui 
forme  une;  conventioh  r^ciproque  entre  les  deux  parties. 

C  H  A  P  I  T  R  E  VII. 

Autre  origine  da  droit  de  Pefclavage. 

Vo  I  c  r  une  autre  origine  du  droit  de  refclavage  ，  &  m&ne* 
-de  cet  efciavage  cruel  que  l-on  voit  parmi  les  hommes. 

II  y  a  des  pays,  ou  la  chaleur  ^nerve  le  corps ,  &  aflPoiblit 
fi  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  font  port^  a  un  devoir 
p^nible  que.  par  la  cfainire  du  chitiment  :  r-efclavage  y 
-^hoquc  done  moins  la  lai&m  ； -  6c  le  makre  y  ^tant  auffi 
lache  a  I'dgard  de  fon  prince  y  que  fon  efclave  Feft  a  fon 
<!gard  "  refclavage  civH  y  eft  encope  accoinpagn^  de  l-efr- 
clayage  politique*. 

Arijlote  (")  veut  dire  qu，il  y  a  des  efclaves  par  nature  ； 
•6c  cexjuil  dit  ne  le  prouve  guere.  Je  crois  que ,  s,il  y  en  a 
de  tels ,  ce  font,  ceux  dont  je  viens  de  parkr. 

Mais  ,  comme  tous 】€S  hommes  naiiTent 化 aux，  il  faut 
dire  que  refclavage  eft  contre  la  nature-,  quoique  ，  dans  cer- 
tains pays  ，  il  (bit  fond^  fur  une  raifoii  natiirelle  ；  &  fl  fauc 
bien  diftinguer  ces:pays  d,av«c  cdtix  ou  hs  faifons  naturelles 
m6mes  le  rejettent,  comme  Jcs  pays  (f  Europe  ou  il  a  6t6R 
fteureufement  aboli. 

(a  J  Polk.  liv.  I ,  ch,  i.  . 


J 


LiVR  B  X 尸, CHAPITRE  VI  L  535 

Plutarque  nous  dit  ，  dans  la  vie  de  Numa  ，  que  ，  du  temps 
de  Saturne  ，  il  n,y  avoit  ni  maitre ,  ni  efclave.  Dans  nos  cli- 
mats  y  le  chriftiamfme  a  ramend  cet  Sge. 

CHAPITRE     VII  I. 

InutUite  de  Pefclavagt  parmi  nous* 

I L  faut  done  borner  la  fervitude  naturelle  a  de  certains  pays: 
particiiliers  de  la  terre.  Dans  tous  les  autres  ，  il  me  femble 
que^  quelque  pdnibles  que  foient  les  travaux  que  la  focidt^  y 
exige  y  on  pent  tout  fidre  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi  ，  c,eft  qu*avant  que  le  chriftia^ 
nifme  eut  aboli  en  Europe  la  fervitude  civile  ，  on  regardoit 
les  travaux  des  mines  comme  fi  p^nibles ,  qu，on  croyoit  qii，ils 
ne  pouvoient  6tre  faits  que  par  des  efclaves  ou  par  des  cri- 
minds.  Mais  on  iqait  quaujourd'hui les  hommes  qui y  font 
employes  vivent  heurexix  (i).  On  a,  par  de  petits  privileges , 
encourag^  cette  profeflion  ；  on  a  Joint  ，  a  ^augmentation  du 
travaA  ，  celle  du  gain  ；  &  on  ef!  parvenu  i  leur  faire  aimet 
leur  condition  plus  que  toute  autre  qu'ils  euffent  pu  prendre* 

II  n，y  a  point  de  travail  fi  p^nible  qii,oa  ne  puilfe  proper- 
fionner  a  la  force  de  celui  qui  le  fait ,  pourvu  que  ce  foit  la 
jaifon  &  non  pas  ravarice  qui  le  regie.  On  peut ,  par  la 
commodity  des  machines  que  Fart  invente  ou  applique  ，  fup- 
pl^er  au  travail:  fore 谷 quailleurs  on  fait  faire  aiuL  efclaves-  - 
Les  mines  des  Turcs  ，  dans  le  bannat  de  T^mefwar 》 ^toient 
plus  riches  que  celtes  de  Hongrie  ；  &  elles  ne  produifoient 
pas  tant ,  parce  quails  nimaginoiient  jamais  que  les  bras 
leurs  efclaves. 

(tf)  On  peut  fe  faire  inflruire  de  ce  qui     Hartz  dans  la  baife-AlUmagne ,  &  dana- 
ft  paiTe  J  h  cet  dgardj  dans  les  mines  da    celles  de  Hongrie. 
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Je  ne  f^ais  fi  c,eft  refprit  ou  le  cocur  qui  me  dide  cet  arti- 
cle -  ci.  II ny  a peut-^tre pas  de  climat fur  ia  terre  oil  Fon  ne 
put  engager  au  travail  des  honunes  libres.  Parce  que  Ics 
loix  ^oient  mal  faites  ，  on  a  trouvd  des  hommes  parefTeux  ； 
parce  que  cea  hommes  ^toient  parefTeux,  on  les  a  mis  dans 
i'efclavage. 

C  H  A  P  I  T  R  E  IX, 

jyes  nations  chcx,  lefquelles  la  liberie  civile  ejl  ginirtJLtmtnt 

itablie. 

O  N  cntcnd  dire ,  tous  les  jours  ，  qu*il  icrok  bon  que,  panni 
nous ,  il  y  eut  des  efclaves. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  ceci ,  U  ne  fant  pas  examiner 
s'ils  feroient  utiles  A  la  petite  partie  riche  &  valuptueufe  de 
chaque  nation ；  fans doute  quUs  lui  feroient  utiles.  Mais , 
prenant  un  autre  point  de  vue ,  je  ne  crois  pas  quaucun  de 
ceux  qui  la  compofent  voulut  tixer  au  fort  ，  pour  (^voir 
qui  devroit  formej:  la  partie  de  la  nation  qui  feroit  libre  , 
&  celle  qiu  feroit  efclave*  Ceux  qui  parlent  le  plus  pour 
lefclavage  laiiroient le  plus  en  horrcur ^  &  les  hommes le$ 
plus  mif^rables  en  aujoient  horreur  de  m^me.  Le  cri  pour 
refclavage  eft  done  le  cri  du  luxe  &  de  la  vduptd,  &  non  pas 
jcelui  de  I'aniouj:  de  la  ftlicit^  publique.  Qui  peut  douter  que 
£haque  bomme  ,  en  particulier  ,  ne  fut  tr^s-content  d*6tre  le 
maitre  des  biens  y  de  rhonneur  &  de  la  vie  des  autres  ；  & 
^ue  routes  fes  pafliops  ne  fe  r^vcillaflent  d'abord  a  cetce 
idde  ？  Dans  ces  chofes,  voulez -  vous  f^avoir  (i  les  deiirs  de 
ehacun  foot  l^^itimes  ？  examinez  les  deiiis  de  tous« 


C  H  A  P  I  T  R  E  X. 

Diverfcs  tfpices  d*€fclAvagc. 

Tjl  y  a  deux  forte?  de  jfervitu^  ，  la  r^elle  &  la  pcifotmelle* 
La  rdelle eft celle qui  attache  lefclavage aiuc  fonds de ttrreu 
C  eft  ainfi  qu'^toient  les  efclaves  chez  ks  Geftnauns  ，  au 
lapport  de  Tacitc  (a).  lis  n'avoient  point  cToffice  dans  la 
maifon  ；  Us  rendaienc  \  leur  maatre  une  certairie  quantity  de 
bled^  de  hixsA  aw  d'^ffe-: l,objct  de  leur  efdavage  nalloit 
pas  plus  loin,  Cette  efpiicc  de  fervitude  eft  encore  ^blie  ea 
Hongrie  ,  en  Boh^e>  &  dafxs  piufieuis  endroits  de  la  baffe- 

•  La  iervitude  pertbmielle  jregtrde  te  mbift^fe  di  la  rroA^ 
Ion ,  6ch  ra^porte pi»s  k  la  perfoime  da maitre* 

•  Udhnts  extreme  de  refcWage  eft  lorfqu'il  eft ,  ea  it^me^ 
temps  ^  pex fbfmil  ^  t^L  TeUe  6toit  la  fcrvkiKie  Jlocosf 
dhezr  les  LAc66£monkSns  ；  ik  6toi€nt  fwtnk  h  tons  les  tra^ 
yaux  hHitt  de  la  ixMifon  ,  & S  txmtes  forties  d'm^iikes^  dans  W 
maifon :  cette  ilotU  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Le»  peu 釦 
pies  limpier  ^one  q«，im  efcUvage  x6tl  (S),  paroe  que  leiurs 
ftmmes  &  leucs  €a£Mis  £ooi  les  travaux  domeiliqirts^  Lei 
|)€)i|4e5  vohi^tueiiX:  ont  vxt  efelavage  perfonnel ,  parce 
气 ufi  k  luxe  deiAande  lie  fecvice  4e»  eiclaves  dans  ta  maifotv 
Ot  riib/itf  jotftf  j  dans  les  m^mes  |>ejpAAiBe$ ,  refclavag^  ^tsK 
bli  chez  les  peuples  voluptuenx  ,  &  celui  qui  eft  ^tabti  ches: 

Dt  woribus  Ctrmin,  moeurs  des  Germaitis^  dijiin^uer  U  nia^ 

ii\FQus  nc £oum€i^^d^i  Tacite.  fur  le&    tu      *^€Uv4,.^sr. Us  diliM    Jo.  wW. 
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CHAPITRE  XL 

Ce  que  les  loix  doiverit^  faire  par  rapport  a  Pefclavagtl 

Mais  y  de  quelque  nature  que  foit  I'efclavage  ,  il  faut  que 
les  loix  civiles  cherchent  a  en  oter,  d'un  cot^  les  abus  ^  &  de 
l  autre  les  dangers. 


CHAPITRE  XII. 

Ahus  dc  Pefclavagei, 

Dans  les 豸 tats  mahomdtans  {a)y  on  eft  non-fculement 
maltre  de  la  vie  &  des  Mens  des  femmes  efclaves  ,  mais  en- 
core de  ce  qu》on  appelle  leur  vertu  ou  leur  honneur.  C,eft 
un  des  malhexirs  de  ces  pays ,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n'y  foit  faice  que  pour  fervir  a  la  voluptd  de  l,autre: 
Cette  fervitude  eft  rdcompenfi^  par  la  parefle  dont  on  feit 
foiiir  de  pareils  eicUves ;  ce  qui  eft  encore  ，  pour  F^tat  ，  im 
iiouveau  malheur. 

Cell  cette  parefle  qui  rend  les  ferrails  d'orient  {b)  des 
iieux  de  d^iices  ，  pour  ceux-m6mes  centre  qui  ils  font  faits; 
Des  gens  qui  ne  craigneht  que  le  travail  peuvent  troiivct 
leur  bonheur  dans  ces  lieux  tranqiiilles.  Mats  on  voit  que 
par-i^  on  choque  m£me  J'cfprit  de  r^tablHTement  de  rcA 
clavage. 

La  raifon  veut  que  le  ppuvoir  du  maitre  ne  s*dtende  point 
RU-delJi  des  chofes  qui  font  de  fon  fervice :  il  faut  que  Tef 二 


(tf)  Voycz  €hardin ,  voyage  de  Perffe. 

fjk')  fd-m,  tome  II,  dans  fa  4efcripci(m  4u  nardi^  4*b9gopr, 
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clavage  foit  pour  l,utilit"  &  non  pas  pour  la  volupt^.  Les 
loix  de  la  pudicit^  font  du  droit  naturel  y  &  doivent  6tre 
fenties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicit^  des  efclaves  eft 
bonne  dans  les  dtats  ou  le  pouvoir  fans  bornes  fe  joue  de 
tout  y  combien  le  fera-t-elle  dans  les  monarchies  ？  combien 
le  fera-t-elle  dans  les  dtats  r^ublicains  ？ 

II  y  a  line  difpofitioo  de  la  loi  <c)  des  Lombards ,  qui 
paroit  bonne  pour  tous  les  gouvernemens.  »  Si  un  maitre  « 
ddbauche  la  femme  de  fon  efclave  ，  ceux-ci  feront  tous  deux  c 
libres  ((  :  temperament  admirable  pour  px^venir  &  arr^ter  , 
ians  trop  de  xigueur ,  I'incontinence  des  maitres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu，  a  cet  ^gard^  un« 
bonne  police.  lis  lach^rent  la  bride  \  rincontinence  des 
maitres  ；  ils  privferent  m6me  ，  en  quelque  fa<jon  ,  leurs  ef- . 
claves  du  droit  des  mariages.  Cdtoit  la  partie  de  la  nation 
la  plus  vile  :  mais,  quelque  vile  qu'elle  £ut ,  il  dtoit  bon 
quelle  etit  des  mceurs  :  &,  de  plus,  en  lui  otant les  maria - 
ges  ，  on  corrompoit  ceux  des  citoyens. 

(O  liv.  I,  tit.  3a,  §.  5, 

CHAPITRE  XIII. 

Danger  du  grand  nombre  cPefclavcs. 

Le  grand  nombre  d'efclaves  a  des  effets  difFdrep  dans  les 
divers  gouvernemens.  II  n,eft  point  \  charge  dans  le  gouver- 
nement  defpotique;  refclavage  politique,  ^abli  dans  le  corps 
de  r^tat ,  fait  que  l,on  fent  peu  refclavage  civil.  Ceux  que 
l,on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  gp^re  plus  que  ceux  - 
qiii  n  y  ontpas  ce  titre  i  &_ceuxrci,  cn  quality  d'eunuques  / 

Tome  I, 
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d'afFranchis  ，  ou  d'efclaves  ,  ayant  en  mala  prdque  tmxte» 
les  affaires  ，  la  condition  d，un  homme  libre  &  celle  d'wx 
efclave  fe  touchent  de  fort  pris.  II  eft  done  prefque  indifiH- 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y  vivent  dans  I'efclavage. 

Mais  ，  danfi  les  ^tacs^  mod^r^  ，  U  eft  tr^  -  important  qu'il 
ny  ait  point  trop  d'efclaves^  La  libeite  politique  y  renxt 
prdcieufe  la  libertd  civUe  ；  6c  celui  qui  eft  priv^  de  cetc& 
deini^re  efr  encode  pfivi  de  I'datr-e.  it  voir  une  focidcd  heu- 
reufe,  dbnp il  neft pas  mBme partie ；  ii  trouve la^ furet^ 4taw 
blie  petif  les*  autm  ，  &  nen  pa&  pour  hn  ；  it  feat  que  Soa 
maitfe-  a- une  ame  qw  pent  saggrahdir ,  ft  que  la  fienne  oft; 
contrainte  d&  s'abbaiflbr  fans  ceffe.  Rkn  ne  met  plus  pc^ 
de  la  conditioH  d«9^  b6tes ,  que  de  voir  toujowrs  des  hommes: 
libtes,  &  de  ne  Vitpe  pas.  De  teU'es-gens  foM  des  ettneim^ 
naturels  de  k  foci^ttj  ；      Iteiir  nombre  ferok?  dimgei^eixx* 

II  ne       done  p»  itre  dtoim^  que,  dans  ks^ giMverne^ 
mens  moddt^ l-etat  ait  6t4  ft  troubl)^  par  la*  r^volte  des; 
efclaves ,  6e  que  cela  fc^  arrivdt     rarement  ( a  )•  dans^ 
豸 tats  defpotiques< 


攀 


(tf )  La  revolte  des  MAmmeLus  ixxiix.  un  cas  panUulier  i  cVtoit  nii  corps  dfi 
mllice  qui  ufurpa  rcmpire.  • 
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, CHTAriTRE  XIV. 

Des  efclaves  armis^ 

JLefl^  moins-dangercux,  dan*  1%  monardiie^^  dWm«r  les^^^ 
€lave，，  que       les^r^publiqucs%  La  mpeupk;  goasiftr  ^  un 
c^rps-  de  nobltfl^  ^^oiitiendroiit  afi€»  cef  eiclave^ 
Dans  1*  jp^nbliqu«',  deschonm^  uniqimnan*  citoyeas  ne 
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pourront  gu^re  contenir  des  gens  qui  ，  ayant  les  armes  a  la 
mam ,  fe  trouveront  ^gaux  -aux  citoyens. 
- Les  Goths  qui  conquiretit  rEfpagne  fe  r^pandkent  daixs 
le  pays  ,  &  bient6t  fe  trouv^rent  tr^foibles*  lis  firent  troU 
c^lemens  confid^rabLes  ：  iU  abolirent  1  anciemie  coutume 
qui leur  d^fendoit  de  (a)  s,aUier  par  mariage  avec  les  Ro, 
mains ；  ils ^tablirent  que  tous les afitanchis  (b)  du fife  iroient 
a  la  guerre,  fous  peine  d,6tre  rdduits  en  fervitude  '；  ils  ordon 二 
n^rent  que  chaqnetjoth  m^neroit  a  la  guerre  6c  armeroit  la 
dixi^me  ( c)  partie  de  fes  efclaves*  Ce  nombre  dtoit  peu  con- 
fid^rable  en  comparaifon  de  ceiix  qui  reftoient.  De  plus  :  ces 
efclaves  men^  4  la  guerre  par  ieia:  niaitre  tie  faiibietit  pas 
Un  corps  ii^^ii  ；  ils  ^toient  dans  Tarm^ ,  &  reftoient ,  pou^ 
ainfi  dire  ，  dans  la  {ainilLe* 

■  •  ■  ■   ■ '  I  '    I    ■     ■*        ■  ■        I  » 

(tf)  Loi des  Vifigotlis,  liv.  Ill,  tk.  i ,       (^)  Ibid.  liv.  V,  tit.  7, 》•  ao. 
I.  \c)  Ibid.  liv. !X ,  tH.  1 ,  §.  9. 


CHAPITRE  XV, 

Continuation  du  mSme  fajet. 

K^UAND  toute  la  nation  eft  guerrifere,  les  efclaves  armds 
font  encore  moins  a  craindre« 

Par  la  loi  des  AUemands  >  un  efclave  qui  voloit  {a)  iind 
chofe  qui  avoit  ^t^  ddpoC^e  ，  ixoit  foumis  a  la  peine  qu*on 
auroit  iaflig^e  aun  homme  libre  :  mais,  s,il  renlevoit  par  {b) 
violence ,  il  ndtoit  oblig^  qua  la  reftitution  de  la  chofb 
enlevde.  Chez  les  Allemands ,  les  adions  qui  avoient  pour 
principe  le  courage  &  la  force  n^toient  point  odieufes.  lis 

)  Lpides  Allemtnds ,  ch*  y, §•  3,        (；)  Ibid,  ch.  v^.§. 5,f<r virmum. 

V  vij 
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fe  fervoicnt  de  leurs  efclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la 
plupart  des  r^publiques  ^  on  a  toujours  cherchd  a  abbattxe 
le  cours^e  des  efclaves  :  Ic  peuple  Allemand ,  fur  de  lul， 
mSme  ，  fongeoit  a  augmenter  Faudace  des  Hens  ；  toujours 
armd  ，  il  ne  craignoit  rien  tfeux  i  c'^tbient  des  inftnimens 
de  fes  brigandages  ou  de  ia  gloire* 

J"  .    I  、"fO!{2>eayi"      '■  '   ,,    ■  ，i^ 

CHAPITRE  XVI. 

Precautions  it  prendre  dans  U  gquverrument  modere^ 

L^HUMANiT]^  que ToH  aura  pour  les  efclaves  pourra pr^- 
venir,  dans  V6x2t  mofdi&ti  ,  les  dangers  que  Fon  pourroit 
craitidre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accou- 
tument  ^  tout ,  &  a  la  fervitude  m^me ,  poiirvu  que  le  mai- 
tre  ne  (bit  pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les  Ath^niens 
traitoient  leurs  efclaves  avec  une  grande  douceur  :  on  ne 
Toit  point  quils  aient  trouhH  r^tac  a  Ath^oes ，  coxnme.- ils 
^branl^rent  celui  de  Lac^^mone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  aient  eu  des: 
inquietudes  a  I'occaHon  de  leurs  efclaves..  Ce  fiit lorfquils 
eurent  perdu  pour  enx  tous  les  fentimens  de  l，humanit^., 
que  l，cm  vit  naitre  ces  guerres  civiles  quon  a  compares 
aux  guerces  Puniques  {a). 

Les  nations  fimples  ,  &  qui  s^attachent  elles-m&nes  ait 
travail  y  ont  ordinairement  plus  de  douceur  pour  leurs  efcla- 
ves ，. que  celles.  qui  y  out  renoncd.  Les.  premiers  Romains 
yivoient,  travailloient  &  mangeoient  avec  leurs '  efclaves : 
lis  ayoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  &  d'dquit^ ;  fa 

•  (tf)  La  SicUe ,  dit  Flofus  ,  plus  cfUdUmm  iivaftie  pgr  la  jumt  ferviU, 
f4W  U  giurre  Puniqtt^m  Lav.  Ul.  -.'  •  , 
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plus  grande  peine  quils  leur  infligeaffent  Stoit  de  les  fairc 
-pafTer  devant  leurs>  voifins  avec  un  morceau  de  bois  fourchu 
fur  le  dos.  Les  moeurs  fuififoient  pour  maintenir  la  fid^lit^ 
des  efciaves  ；  il  ne  falloit  point  de  loix. 

Mais  ，  lorfque  les  Romains  fe  furent  aggrandis  ；  que  leurs 
efciaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  travail,  mais 
4es  inftrumens  de  leur  luxe  &  de  leur  orgueil  ；  comme  il  n，y 
avoit  point  de  moeurs  ，  on  eut  befoin  de  loix.  II  en  fallut 
m^me  de  terribles  ,  pour  dtablir  la  furetd  de  ces  maitres 
gruels ,  qui  vivoient  au  milieu  de  leurs  efciaves  comme  au 
miCeu  de  leurs  ennemis, 

； On  fit  le  f^natus-confulte Sitlanien  ，  &  d'autres  loix  (A) 
qui  dtablirent que ，  lorfquun  maitre  feroit  tu^  tous  lesef^ 
t:laves  qui  dtoient  fous  le  m6me  toit ,  ou  dans  un  lieu  aflez 
pr^  de  la  maifon  pour  qu*on  put  entendre  la  voix  dun  honv 
me  ,  feraient  fans  ddftinftion  condamn^s  a  la  mort.  Ceux  qui, 
dans  ce  cas  ,  r^£tgioient  un  efclave  paur  le  fauver  dtoienc 
punis  comme  meurtriers  (c).  Celui*la  m6me  \  qui  fon  maitre 
auroit  ordonnd  {d)  dele  tuer，  6c qui  lui  auroit ob^i^  auroit 
ixi  coupaUe  ；  cehii  qw  ne  rauroit  point  empSchd  de  fe 
tuer  luiTm6me  auroit  it€  puni  {e).  Si  un  maitre  avoit  &d 
tuddans  un  voyage ,  on  faifoit  mourir  {f)  ceux  qui  ^toient 
tneft^s  avec  lui  ，  &  ceux  S'^ient  enfuis.  Toutes  ces  loix 
avoient  lieu  centre  ceux  m^mes  dont  rinnocence  ^toit  proa- 
Elles  avoient  pour  objet  de  ddnner  aux  efciaves  ，  pour 


, (^)  Voyez  tout  le  tiwe  dt  fe/iat,  cotir 

Jult,  SiUaru  ,  ft, 

(tf)  Leg.  fi  quis ,  §•  la,  £  fmau 
tpnfult,  Sillan, 

(d)  Quand  AQtoipe  commanda  k  Eros 
de  le  uier 袅 ce  n,&oit  point  lui  commatdcr 


de  {is  tuer ,  mais  de  fe  tner  Ini-mfim6 
pnifqne ,  s'ii  ha  eiix  obii ,  iV  auroit  £l£ 
pnnrcoiBii^  memtrjer  de  fon  maitre. 
(0  Leg.  I,  § ^"义 £  & Jinaz,  caafulk^ 

(/J  i.il  j  ff. 这恣 
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leur maitfe ,  unrefpe£l: prodigieux.  Elles n^toient pas d6perh 
<lantes  du  gouvernement  civil  ，  mais  (Tun  vice  ira  (Tune  im- 
pcrfeAion  du  gouvernement  civil.  £iles  ne  d^rivcuent  paioc 
de  rdquitd  des  loix  civiles  ,  puifqu'elles  idtoieot  cootrair^ 
tmx  princ^ws  des  loix  civiles.  Elles  dtotent  propremeot  fon- 
il^es  fur  principe  de  la  gnerre  ；  a  cela  pres  que  c^tok 
dans  Je  fein  de  Xixzt  qu'etoient  les  enaemis*  Le  (Hnatusn 
iconfulte  Sillamen  difrivok  <iu  <iroit  des  gens^  qui  veait  qu'une 
foci^t^  y  m 会 meimparfake,  fe  conferve. 

C'eft  un  malheur  du  gouvernement,  lorfque  la  m^iftnH 
ture  fe  voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  loix  cxaellos.  Cdt 
parce  quon  a  rendu I'ob 没 ffance  difficile  ，  qae  I'on  eft  oblig^ 
daggraver  la  peine  de  la  d^fob^idance  ,  ou  de  fbupi^oimer  la 
fiddlit^.  Un  li^giflateur  prudent  pr^ient  le  malheur  de  de^ 
venir  un  l^giflateur  terrU>le.  C，eft  parce  que  les  eiclaves  ne 
^urent  avoir ,  chez  les  Romains ,  de  confiancc  dans  la  loi, 
que  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance  en  eux* 

CHAPITRE    X  V  I  L 

RigUmau  a  faire  eatre  le  nuutre  6*  les  ejclaves. 

XjE  mogiftrat  doit  TeiUer  \ ce  que lefclavc  ait  fa oauriititte 
'&  fon  v^temenc  :  ccla  doit  dtre  xh^i  par  la  loL 

Les  loix  doivent  avour  attention  quils  fQienc  foign^  dans 
Jeurs  maladies  &  dans  leur  vieilleffe.  Claude  ( a )  ordonna 
que  les  efclaves  qui  auroient  iti  abandonn^  par  leurs  mai- 
ixes  ixasA  malades  ,  feroient  libres  s*ils  dchappoient.  Cett^s 
loi  afftifoit  leur  Ubert^^  il  auroit 幼 core  fallu  aflurer  Ifitix  vie# 

Quand  la  loi  permet  au  maitre  d'oter  la  vie  a  fon  efciave  , 

(«)  Xiphinn,  in  CUudi9、 


G，eff  uir  droit  quil  doit  exercer  ccmime  juge  ，  &  Ron  pas 
conraie  maitre  :  il  faut  que  U  tai  ordonne  des  formalitds 
qui  otent  le  fbup^on  d'une  a^ion  violente. 

LorjGq.u'a  Rome  il  ne  fut  plus  permis  aux  p^res  de  faire^ 
moutir  leurs  enfans ,  les  magiftiats  iiafiig^rent  (；)  k  peine: 
que  le  p^ie  vouloii  prefcrire.  Un  u&ge  pareil  entre  k  maitre 
&  les  efckves  feroit  raifonnabie  dans  les  pays  ou  les  maitres; 
ont  droit  de  vie  &  de  mort. 

La  loi  de  Moife  ^toit  bien  rude.  »  Si  quelqu^un  frappe  <c 
fea efclave,  &  quil  meure  fous  fa  main )  il  fera  puni  ：  mais  ， （( 
s，U  furvit  un  jour  ou  deux  )  il  ne  le  fera  pas  ,  parce  que  c，eft  c< 
fon  argent  «•  Quel  peuple  ,  que  celui  ou  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  rellchat  de  la  loi  naturelle  ！ 

Par  line,  loji  des  Qrecs  ('  <r ) ,  les  efclaves^  trop  nidement 
traitds  par  leurs  maitres  pouvoient  demaoder  d'etre  vendus  a 
un  autre.  Dans  les  derniers  temps ,  il  y  eut  k  Rome  une 
pareille  loi  (力 •  Un  m^utre  irrit^  Gdntrc'  Ibn  efcbve,  6c  uir 
efclave  irritd  contre  fon  maitre  ，  doiveist  6tre  fifpards. 

Quand  uii  citoyen  makrake  Pdfckve  <f  uit  autre  ,  il  feutr 
qutf  celui - ci  puiffe  alter  devartt. le- juge.  Les  {e)  loix  de 
Platon  &  de  la  plupart  des  pcuples^  6tenc  aux  efciaves  la 
diffenfe  naturelle  :  il  fttut  clone  leur  donncr  la  d^fenle  ciVik. 

A  I^acdd^motie  ，  les  efclavcs  ne  pouvoient  avoir  aucune 
juftke  contre  les  inAdtes,  ni  centre  les  injures.  I/exc6s  de 
lent  malheur  €toit  tel ,  qu'ils  n^toient  pas  feulemenr efcla— 
ves  d*un  citoyen,  mais  encore  du  public  ；  ils  appartenoient  k 
tons  4c  i  un  feuL  A  Rome  ，  dans  le  torr  fait  k  vat  efclave, 

<0  Vogpei  la  lo>  III ,  aacodo  dit patrid '      (i>  Voycv  la  cenftitiitiaa  (fAMoiUft 
^ufi^u^  qyieftdeilfmpfircnr  Alfiyanrtrr,     Pk^  infiu.  liv.  l^til*7^  • 
(() Plutarque,  tU  U  fupcrjUUon^  (c)  LiicXK. 


344  jDb  l^esp  Rir  de  s  tot  x , 

on  ne  confid^roit  que  (f)  Imt^r^t  du  maitre*  On  confbn* 
doit  ，  fous  ra£lion  de  la  loi  Aquilienne  y  la  blefliire  faite  a 
line  b^te ，  &  celle  faite  a  un  efclave  ；  on  navoit  attention 
qu  a  la  diminution  de  leur  prix,  A  Ath^nes  ( g)  ，  on  puniflbit 
ftverement ,  quelquefois  mdme  de  mort ,  celui  qui  avoit 
maitrait^  I'efclave  dun  autre.  La  loi  d'Ath^nes  ，  avec  rai- 
Ibn,  ne  voulok  point  ajouter  la  perte  de  la  Airetd  a  celle 
<ie  la  liberd. 


(f)  Ce  fut  encore  fouvent  I'efprit  des  '      (^)  Demo^rcnes , ,  ordt.  contra  Me- 

*]oix  des peuples  qui  fortirent  de  la  GcnnsH  dlam ,  p.  6io,  Edition     Francfort ,  dp 

.nie,  comoi^  on  le  pent  voir  <Un$  lenr^  Fan  160^. 
codqs.     ,  • 

CHAPITRJE  XVIII. 

De《 affranchijjemens, 

O  N  fent  bien  que  quand  ,  dans  le  gouvernement  republi- 
cain ,  on  a  beaucoup  d*efclaves  y  il  faut  en  affiranchir  beau, 
coup.  Le  mal  eft  que  ^  ii  on  a  txop  d'efclaves^  lis  ne  peuvent 
£tre  contenus  ；  fi  ron  a  txop  d'affiranchis ,  ils  ne  peuvent  pas 
vivre  ,  &  ils  devienneat  a  charge  i  la  rdpublique  ：  outre 
qjie  celle-ci  peut  ^tre  ^dement^n  danger  de  la  part  d,un 
trop  grand  nombre  d'afiranchis  <^  6c  de  la  part  d，un  trop  grand 
nombre  d'efclaves.  II  faut  done  que  les  loqp  gient  I'oeil  fuf 
ces  deux  inconvdniens. 

Les  diverfes  loix  &  les  fdnatus-ponMtes  qu*on  fit  a  Rome 
pour  &  contreles  efclaves ,  tantot  pour  g^ner  ，  tantpt  pour 
faciliter  les  ai&anchifTemens  ,  font  bien  voir  I'embarras  ou 
Fon  fe  trouva  a  cet  ^gard.  II  y  eut  m6me  des  temps  oil 
Ion  n'ofa  pas  faire  des  loix.  Lorfque  ，  fous  Ndron  (a) ,  on  de^ 

,        ,  '睡  ■  I— ——————— —  園 \ 

(if)  Tacte,  4umal、  liv,  X1II« 


氣- 


XlVRE  XF\    CH  APITRE  XVIII. 

manda  au  f(5nat  quil  fut  pcrmis  aiix  patrons  de  remettre  en 
fervitude  les  afFranchis  ingrats ,  Tempereur  ^crivit  quil  falloit 
juger  les  affaires  particuli^res  ，&  ne  rien  ftatuer  de  gdn^ral. 

Je  ne  f^aurois  gu^re  dire  quels  font  les r^glemens  quun^ 
bonne  r^publique  doit  faire  lanieffus  >  cela  depend  trop  des 
circonflances.  Voici  quelques  reflexions, 

n  ne  faut  pas  faire  ，  tout-a-coup  &  par  une  loi  g^n^rale  , 
un  nombre  confiddrable  d'alFranchiffemens.  On  ftjait  que  , 
chez  les  Vollmiens  {b) ,  les  affranchis ,  devenus  maitres  des 
Aiffrages,  firent  une  abominable  loi,  qui leur  donnoit  le  droit 
de  CQUcher  les  premiers  avec  les  iilles  qui  fe  marioient  a  des 
ing^nus. 

. II  y  a  diverfes  mani^res  d,introduire  infcnfiblemcnt  dc 
nouveaux  citoyens  dam  la  rdpublique.  Les  loix  peuvent  fa^ 
vorifer  le  p^cule  ，  &  mettre  les  efcdaves  en  dtat  d'acheter 
leur.libert^,  Elles  peuvent  donner  un  terme  a  la  fervitude , 
comme  celles  de  Moife,  qui  avoient  born^  a  fix  ans  celle  des 
efclaves  H^breux  (c).  II  eft  aiftf  d'afFranchir  toutes*les  an- 
ndes  un  certain  nombre  d'efclaves^  parmi  ceux  qui,  par  leur 
&ge，  leur  fantd,  leur  induftrie ,  auront  le  moyen  de  vivre. 
On  peut  m^me  gu^rir  le  mal  dans  fa  racine^:  comme  le  grand 
nombre  d^efclaves  eft  \\i  aux divers  eniplois  quon  leur  don- 
ne  ；  transporter  aux  ing^nus  urie  partie  de  ces  emplois  ，  par 
exemple,  le  commerce  ou  la  navigation^  ceft  <liminuer  le 
nombre  des  efclaves. 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d,affrancliis  ，  il  faut  que  les  Icix 
civiles  fixent  ce  quils  doivent  a  leur  patron,  ou  que  le 
cotitrat  d*afFranchiflement  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

**    I 薩 I  II  n 國' ■   '  ■    ■  ■   , 

(^)  Supplement  de  Frcinshcmius ,  deiixieme  ddcadc ,  liv.  V. 
(^)  Exod.  cli.  XTi. 
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On  fent  que  leur  condition  doit  6tre  plus  hvonCic  dans 
r^at  civil  que  dans  r^tat  politique  ；  parce  que,  dans  le  gou， 
vernement  m 合 me  populaire,  la  puilTance  ne  doit  paint  toniber 
entre  les  mains  du  bas  peuple. 

A  Rome  ,  ou  il  y  avoit  tant  d'afFranchis  ，  les  loix  politi- 
ques  furent  admirables  a  l^ur  ^gard.  On  leur  donna  peu，  6c 
on  ne  les  exclut  prefque  de  rien,  lis  eurent  bieiv  quelque 
part  a  la  l^giflation  j  mais  ils  n'influoient  prefque  point  dans 
les  rdfolutions  qu  on  pouvoit  prendre.  lis  pouvoient  avoir 
part  aux  charges  &  au  facerdoce  m^me  (d);  mais  ce  privi- 
lege ^toit  y  en  quelque  fa^on  ，  rendu  vain  par  les  d^favantages 
quils  avoient  dans  les  dleftions.  lis  avoient  droit  d'cntrer 
dans  la  milice  ；  mais  ，  pour  6tre  foldat  ，  il  falloit  im  certain 
cens.  Rien  n,emp6choit  les  af&anchis  {e)  de  s*uiiir  par  ma， 
liage  avec  les  families  ingenues  ；  mais  il  ne  leur  6tok  pa9 
permis  de  s'allier  avec  celles  des  fdnateurs.  Enfin ,  leurs  en* 
ians  dtoient  ingdnus ,  quoiqu  ils  ne  le  fiiflent  pas  eux-ra^mes- 

(.d)  Tacitc ,  annal,  liv.  III. 

(f)  Haran^e  d'Augufie >  dans  Dioa,  liv.  LVV. 

I        I  "iflI!3T0rCy〜  I    I  -    u  I 議,， 

CHAPITRE     XI 义 

Des  affranchis  y  &  des  eunuques、 

AiNsi,  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  il  eft  fouvent 
utile  que  la  condition  des  afFranchis  foit  peu  au-delTous  dc 
celle  des  ing^hus  y  6c  que  les  loix*  travaillent  a  leur  oter  le  du- 
gout de  leur  condition.  Mais，  dans  le  gouvernement  d'un 
feul  y  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  arbitraire  r^gnent  ^  on  na 
lien  ar  faire  a  cet  ^gard.  Les  afFranchis  fe  trouvent  prefque 
toujours  au-delTus  des  homraes  libres :  ils  dominent  a  la  coux 
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3u  prince  &  dans  les  palais  des  grands  ：  & ,  comme  Us  ont 
dtudid  les  foibleffes  de  leur  maitre  ，  &  rion  pas  fes  vertus  ，  ils 
le  font  r^gner  ，  non  pas  par  fes  vertus  ，  mais  par  fes  foibleffes. 
Tels  Aoient  a  Rome  les  affranchis,  du  temps  des  empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques,  quelquc 
privilege  qu*on  leur  accorde  >  on  ne  peut  gufere  les  regarder 
eomme  les  affranchis.  Car ,  comme  ils  ne  peuvent.  avoir  de 
famille ,  ils  fbnt,  par  leur  nature  ^  attach^  a  une  famille  ；  & 
ce  n,eft  que  par  une  efp^ce  de  fiflion  qu  on  peut  les  confi,. 
d6iti  comme  citoyens, 

Cependant  ^  il  y  a  des  pays  ou  on  leur  donne  toutes  les 
magiftratures  :  »  Au  Tonquin ，  dit  Dampierre  {a)  ^  tous « 
les  mandarins  civils  6c  militaires  font  eunuques  (^)<c.  lis  n,ont 
point  de  famille ；  &  ，  quoi(5[uik  foient  naturellement avares  , 
le  maitre  ou  le  prince  profiteht  a  la  fin  de  leur  avarice 
m6me. 

Le  m^me  Dampurre  (c)  nous  dit  que  ，  dans  ce  pays  ，  les 
eunuques  ne  peuvent  fe  paffer  de  femmes,  &  qu'ils  fe  ma- 
jrient.  La  loi  qui  leur  permet  le  mariage  ne  peut  6tre  fon- 
dle y  d,un  cot^  y  que  fur  la  confiddration  que  Fon  y  a  pour  de 
pareilles  gens  ；  6c  de  l*autre ,  fur  le  mdpris  qu,on  y  a  pour  les 
femmes. 

Ainfi  ron  confie  a  ces  gens  -  la  les  magiftratures  ，  parce 
quils  n,ont  point  de  famille  :  & ,  d，un  autre  cotd  ，  on  leur 
permet  de  fe  marier ,  parce  qu'ils  ont  les  magiftratures. 

C  eft  pour  lors  que  les  fens  qui  reftent  veulent  obftin^- 
ment  fuppl^er  a  ceux  que  I'on  a  perdus  ；  &  que  les  entrepri- 


W  Tome  III,  page  91. 

(^)  Cdtoic  autrefois  de  m&iic  k  la 
Chine.  Les  deux  Arabes  Mahorndtans 
qui  y  voy.igirent  au  neuvicBic  fieile  j 


difent  Veunuque  ^  qiiand  ils  veuletic  par* 
let  du  gouverncur  d'une  ville, 

(tf)  Tome  III,  p, 94. 
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fes  du  ddfeipoir  font  une  cfpicc  de  puiiTance.  Ainfi ,  dans 
Milton  y  cct  efprit  k  qui  il  ne  reftc  que  des  defirs  ，  p^^r^ 
de  fa  degradation  ,  vcut  faire  ufage  de  fon  knpuiiTance 
m6me. 

On  voit,  dans  lliiftoire  de  la  Chine,  un  grand  nombre  de 
loix  pour  oter  aux  eunuques  tous  les  empiois  civils  &  mi- 
litaires  :  mais  ils  reviennent  toujours,  II  femble  que  les 
eunuques ,  en  orient ,  foient  un  mal  n^eflaire. 
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L  I  V  R  E     X  V  L 

Ccmnumt  Us  loix  de  rfifclavage  domefiique  ont  du 

rapport  avec  la  nazure  du  cliTnat. 


CHAPITRE  PREMIER- 

L  ES  efciaves  font  plutpt  dtablis  pour  la  famille  ，  qii*ils  ne 
； font  dans  la  famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervitude  de 
celle  ou  font  les  femmej  dans  quelques  pays*,  &  que  fap- 
pellerai  proprement  la  fervitude  domefiique* 

thuii  11.11  iMTjgS^lSsPgSyfM^  111  M 

CHAPITRE  11. 

'Q^ue )  dans  Us  pays  du  midi ,  ily  a  >  dans  Us  deux  fexes  , 

une  inegaliu  nature  lie  、 

Hi  ES  femmes  font  nubUes,  dans  les  climats  chaiuds,  ahu;t^ 
neuf  &  dix  ans  :  ainfi  renfance  &  le  ^mari^ge  y  vont  pref- 
que  tou jours  enfemble  (外 EUesIbnt  yieilles  avingt  ：  la  raifop 
ne  fe  trouve  done  jamais  phez  elles  avec  la、beaut4  .Quanjl 
la  beaut^  demande  rempire  ，  la  raifoa  le  fait  refv^fer  ；  quan^ 


(li)  Mahomet  ^poufa  CadJiisja  k  cipq  Prideaux ,  vie  ^  de  Mal}omet.  On  volt 

ans  ,1  eoiicha  avec  elle  k  huit.  Dans  des  femipes ,  dans  les  royaumes  d'^/- 

ies  pays  chauds     Arable  \&  des  In-  $er  y  enfiinter  ,a  jiepf^  i^is.  &  onze  ans* 

(tes,  les  fiUes  y  font  nubiks  a  hviit  X^ogier  de  T<^ffls ,  ^ii^oire  ^u.Toy^iajne 

ans  ,  &  accoucheiit  Faimee  ti'apres,  d'Alger  ^  pnge^i, 


la  raifon  pourroit lobtenir ,  la beautd n，eft  plus,  Les  femmes 
doivent  Btie  dans  la  dependance  :  ear  la  raifon  nc  peut  leur 
procurer ,  dans  leirr  vieillefie ,  tm  ei^pire  que!  la  beaut^  ne 
leur  avoit  pas  donnddans  la  jeunefle  m^me,  II  eft  done  tr^s- 
Simple  qu*un  homme,  lorfque  la  religion  ne  s，y  oppofe  pa，， 
quitte  fa  femme  pour  en  prendre  line  autre ,  &  que  la  poly- 
gamic s，introdu.ife, 

Dans  les  jpays  temp^rds ,  ou  les  agr^mens  des  femmes  fc 
jConfervjBnt  mkux  ,  oil  ejles  font  plus  tard  nubiles，  &  ou 
jelles  ont  des  enfans  dans  un  age  plus  avancd ,  la  vieillefle 
de  leur  marl  fuit  ，  en  quelque  fa^on  ，  la  leur :  &，  comme 
elles  y  ont  plus  de  raifon  6c  de  connoiffances  quand  elles  fe 
marient ,  ne  fut-ce  que  parce  -qu*elles  ont  j)lus  longtemps 
Y^ifu ,  il  a  du  naturelleraent  s'introduire  une  efp^ce  d，dgalio6 
dans  les  deux  fexes,  &  par  ccMifdquent  la  loi  d'une  feule 
femme. 

、 Dans  les  pays  froids ,  I'ufage  prefque  n^ceflaire  des  boif- 
fons  fortes  ^tablit  rintempdrance  parmi  les  hommes.  Les 
femmes  ，  qui  ont  a  cct 化 ard  une  retenue  naturelle  ，  parce 
quelles out  tou jours  a  fc  ddfendre ^  ont  done  encore ravan, 
tage  de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature  ，  qui  a  diftingud  les  hommes  par  la  force  &  par 
la  raifon  ，  n,a  mis  a  leur  pouvoir  de  terme  que  celui  de  cettc 
force  &  de  cette  raifon.  Elle  a  donnd  aux  femmes  les  agr^- 
mens  ，&  a  voulu  que  leur  afcendant  finit  avec  ces  agrd- 
mens  :  mais  ，  dans  les  pays  chauds  ，  ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  commenceraens  ，  &  jamais  danis  le  cours  de 
leur  yie, 

Ainfi  la  loi  qui  ne  pcrmet  qu*une  femme  fe  rapporte  plus 
au  phyfique  du  climat  de  I'Europc  ，  qu，au  phyfique  du  jcli- 
piat  de  rAfie.  Ceft  une  des  raifons  qui  a  fait  que  le  mahp^ 
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ttiidtifme  a  trouvd  tantde  facility  a  s'^ablir  en  Afle,  &  tantr 
de  difficult 谷 a  s'^tendre  en  Europe  ；  que  le  chriftianifme  s'eft 
maintenu  en  Europe ,  6c  a  6t6  ddtruit  en  Afie  ；  &  qu,enfin  les 
mahom^tans  font  tant  de  progr^s  a  la  Chine  ，  &  les  chrd- 
tiens  fl  peu*  L«s  raifons  hmnaines  font  tbu jours  fubordon- 
n^es  a  cette  caufe  fiipr^me ,  qui  fait  tout  ce  qu*elle  veut， 
&  fe  fert  de  tout  ce  quelle  veut,  • 

Quelques  raifons,  particuli^res  k  Valentinien  (厶 )， luf 
firent  permettre  la  polygamic  dans  Fempire.  Cettct  loi，  vio- 
lente  pour  nos  cllmats,  fut  6t&  (c)  par  Th^odofe ,  Area* 
dius  &  Honorius. 

II     III  I        ■  ■        •'  '  ■  I  pi  III  I  1 1      l|        >i  i  ■      ■  *■ 

(^)  Voy.  Jornandesf^ regno  & umpor.  (c)  Voy-  la  loi  VII. ,  au  code  de  Judaic 
fuccef.  &  les  hifiorkns  ecclefiailiqncs.  cccUcolu  ;  &  la  noveJle  1 8  ,  ch.  v. 

fMi  I  '  I  I  、  '      '    wifiC^ai^feSiywi^   II  I  'I    攀' II  » 

C  H  A  P  I  T  R  E  r  I  I  I. 

Qite  la  pluraiite  des  femmes  depend  Beaucoup  de:  teur' 

entretien^ 

QuoiQUE ,  dans  les  pays  ou  la  polygamic  eft  une  fois^ 
^tablie ,  le  grand  nombre  des  femmes  ddpende  beaucoup 
des  richeffes  du  mari  ；  cependant  on  ne  petit  pas  dire  que 
ce  foient  les  richeffes  qui  fafFent  dcablir ,  dans*  un  itity  la 
polygamic  :  la  pauvretd  peut  faire  le  m^e.  effet  ^  comme 
je  le  dirai  en  parlant  des  fauvages*- 

La  palygamie  eft  moins  mr  luxe  ；  que'  roccafian  cfurt 
grand  luxe ,  chez  des  nations  puiHanteSe  Dans  les  climats 
chauds>  on  a  moins  de  befoins  (a)  :  il  en  co&te  moins  pour 

(a)  A  Ceylaa  ,  ua  lionime  vit  pour  o/Ji  fervi  a  LUtahUJftmcnc  dt  la  com^ 

dix  fols  par  luois ;  on  n'y  mange  que  pagnie  des  Indes  ,  tome  II,  paaie  grer- 
du.  riz  &  du  poiflbn,  RecucU  des  yoyagfs  mieret. 


3ja  De  l^esp  Rit  Des  loix> 

entretenir  uite  femme  &  des  ehfaris.  On  y  peut  done  aVdir. 
un  plus  grand  nombxe  de  femmes. 

参 

C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

2)e  id  polygamie.  Ses  diverfes  circonflances. 

StJivANT  le3  ealcUls  que  rpn  fait  en  divers  eiidi'oits  de 
rEuropd ,  il  y  nait  plus  de  garqons  que  de  filler  (  a )  :  .att 
contraire,  les  relations  de  I'Afie  (A)  dcde  l,Afrique  (c)  nourf 
difent  qu，il  y  nait  beaucoup  plus  de  filles  que  de  garments.  Lfc 
loi  d'une  feule  lemine  en  Europe  5  &  e^le  qui  p«mtt 
plufieurs  en  Afie  fit  en  Afriquc ,  ont  done  un  certam  rappoirt 
au  climat. 

Dans  les  climate  fioids  At  FAfie  ,  U  nak  ，  comme  en  Eu， 
rope  ，  plus  de  gar^ons.  que  de  filles.  Ceft  ,  difent  les  La- 
mas {d)  y  la  fiifbif  de  la  \o\  qui ,  chez  eu3c ,  permet  a  line 
femrafi  d'avoir  plufieurs  m^is  {e). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu  il .  y  ak  beaucoup  de  pays  ou  la 
difpropgrtion  foit  affez  grande ,  pour  quelle  exige  quon  y 
introduife  la  loi  de  plufieurs  femmes  >  ou  la.loi  de  plufieurs 
maris.  Cela  veiit  dire  feulement  que  la  plurality  des  fem- 
mes ， ou  m^me  la  plurality  des  homines  j  s^^loigne  mo\s) & 


(a)  M.  A^bnrrtdi trcmvfc  (Jn'en  Angle- ' 
terre  le  nombre  des  gardens  excedc'  ce- 
]ui  des  filles :  on  a     cprt  d'cD  concliire 
que  ce  fut  la  meme  choi%  dans  tous  les 
dimats. 

(；) Voyea  Ktmj/ftr^  qui  nous  j-ap*- 
porre -d«iienibr««eBt  <)e  M4ttt9、 
1*011  trouve  182072  miles,  &  ^^3573 

(f)  Voyez  Ic  voyage  de  Guinife  de 


M.  Smithy  pjtttie  (ecomie,  far  le  pay* 
d'Aht^. 

{d)  Du  HMeimimwe^  de ia  Chine > 
torn.  IV  ,  page  46. 

' (/)  AlbnielV-el-1iairett ,  nn des  dent 
ttahometans  Ard)es  qsi  allerent  aux  Ift- 

pl'end  cet  ufage  pdur  une  proititttdon. 
Ceft  qlie  rien  ne  choquoit  niht  ies  id^ 
fnahonnitanes* 

de 


la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d'autreSj  ―， 
JTavoue  que ,  fi  ce  que  les  relations  nou9 difent  dtoit  vrai; 
qua  Bantam  (力 il  y  alxiix. fenimes  piiur unJiomme ,  ce  feroic 
un  cas  bien  particulier  de  la  poly^amie.  • 

Dans  tout  ceci  ，  je  ne  juftifie  'pas  les  uiages  ；  mais  j'^ 
^ends  les  raifons.  - 


(/>  Kecueil  des  voy^^ge^.  qui  :oiit  fervi  a  r^tablUTeoiQa^  de  I 芩, compagnje 
Indesj  torn,  I.  . ,  :  . .      . ,  , 


A 


C  H  A  P  I  T  U  S:  V. 

Raifon  (Pune.  iai       Malabar,  ， 

SuR  la  cote  du  MdaSar  ，  dans  la  cafte  des  Naires  {a)y  les 
hommes  ne peuvent  avoir  quune femme ，  &  une  femme au 
coiitraire  peut  avoir  plufieurs  iharis.  '•  Je  c'rdis  qU*on  peut  dd- 
couvrir  I'origine  de  cette  coutume,  Les  Naires  font  la  cafte 
des  nobles  ^  qui  font  les  foldats  de  routes  ces  nations.  En 
Europe  ，  on  emp6che  les  foldats  fe  marier  :  dans  le  Ma— 
labar  ,  ou  le  climat  exige  dayantagfe  ，  on  s'eft  content^  de 
leur  rendre  le  mariage  aufli  pcu  embarraflant  qu,il  eft  pofllble  ； 
on  a  donnd  une  femme  k  plufieur^  hommes  ;  ce  qui  diminue 
d'autant  I'attachement  pour  xine  fiunilte  &:  les  foins  du  m 豸， 
nage  ,  &  laiiTe  a  ces  gens  l，efprit  milit^re,  ' 


(«)  Voyage  de  Franfois  l^j^rAri >  -  cb«  •  -  ne Qit  Horn    \%  profbiiion  militaiire  :  & 
XXVII.  Lettres  edifiantes  ^  troifiime  &    com]ii(&  dit  Pyrard^  une  fbume  de  la 
&xAxcA  recuetls ,  fur  le  Mall^anii  dans  U    ciilFe  des  Btamines  ii*epou(eroit  Jtmai) 
^ftte^dtt  Malabar.  Cel»-eii  rigard&  coni,  *  plufi^rg  maris. 

一-- -..  ^^f^^^^^S^^^  ，―    • — … 


Tome  I 


：•：-/•；  ：  c  :  C  R  (A  F  I  T  R  E     V  J, 

\  De  la  poiygamic  jtn  ellc'mimc.  ' 

A  REGARDER  la  polygamic  en g^ndral,  ind^pendamment 
^les  xir coaftances  qui  peuvent  l^-£ur€  im  peu  tol^cer",  elle 
ri,eft  paint  utile  an  j^enre  humaih/  ni  \  auctin  des  deux  fexes, 
foit  a  celui  qui  abufc ,  foit  a  celui  dont  on  abufe.  Elle  neli 
pas  non  pkis  utile  ata  ehfans  ；  &  -uri  <te-fes  grands  inconv^ 
jiiens  ，  eft  que  le^  p^re.  Jk  la  m^i;^  geuyjeni;  avoir  la  m6me 
affeftion  pour  Ifeurs  ehfahs  ；  impure  he  peut  pas  aimer  vingt 
cnfans ,  com»e  uoe  'mere  eii  aime  '  deux:  C,eft  bien  pis， 
^uancj  une  femme  a  pLufisujrp  mai^s  ；.  par>  po^r  lors«，  Vaqaou^ 
paternel  ne  ti^ot  pUis  qua  cGtte  opinion 》 quun  pere  peiit 
croire ,  s，U  'veut'j  ou  que  les  autre$:peuvent  croire  -  que  de 
certains . enfans  lui  appartieniiept*.  •     '  •： 

On  dit  que  le  roi  de  M?roc  a:;  >dy\s  foaXfiaail,  des  ferames 
blanches^  des  ferrin)cs.  nokcs  des  femrpes  jaunp^  Le  mal- 
j^eureux  ！  k  peinp  a-t-il  l^eibin  jd'uue  couleur. 

LapoffeiEoji  de  beaucoup  4e  femmes  tie  pidvient  pas  tou* 
jours  les  defixs  (a)  p^,ur;  celle  d'u^  autre  ：丄 1  en. eft  deia 
iuxurej.comnae  de  r^vadce;,  plla  augmente  fa  fbif  pax  I'ac, 
quifitioa  des  trdfprs*  '  - 

Du  temps  de  JuJ^iniert》.|)JLufieuiSLphUofoplies+-«gjbi&  par. 
le  chxiftianifmc^  fe  retiriirenr  en  Pecfe  aupi^  de  Gefrogs*  Cc. 
qui  les  frappa  lejplus 》 dit  A^athias  \  b\  ，  ce  fut  que  h  po- 
lygamie  ^toit  perroife  "  4es  gens  qm  nQ  j&abitemiknt  p» 
mime  de  radult^re. 

(a)  C'eft  ce  qui  fait  que  J'on  cache  (^)  De  La  vie  fr  des  aUhris  Jufit^ 
«vec  taut  de  foin  les  fiunmcs  en  orient.    nUn  ,  pag.  403,. 


La  plurality  des  femmes ,  qui  le  diroit  ！  m^ne  a  cet  amour 
que  la  nature  ddfavoue :  c,eft  qu，une  diflblution  en  entraine 
toujours  une  autre^  A  la  r^vokition  qui  arriva  aConftantino- 
pk  y  lorfqu'on  d^pofa  le  fultan  Achmet ,  les  relations  di- 
foient  que  le  peuple  ayant  pill^  la  maifon  du  chiaya  ，  on  nY 
avoit  pas  trouvd  une  feule  ferfirae.  'On  dit  qu  k  Alg^rr  (c)  on 
eft  parvenu  a  ce  point  ，  qu，on  n  en  a  pas  dans  la  plupart  des 
ferrails. 

(c)  Logier  de  T^{/fis ^  hiiloire  iTiUger;  ' 


CHAPITRE  VII. 

Dt  figaliti  du  tfauefnent  ,  dans  U  ens  de  la  pluraliti 

des  femmes. 

D  E  la  loi  de  la  plurality  des  femmes  ，  fuit  celle  de  r^galit^ 
du  traitement.  Mahomet  ，  qui  eh  permdt  quatre  ，  veut  que 
tout  foit  ^gal  entre'  dies  ；  nourricure  ，  habits  ，  devoir  con- 
jugal. Cette  loi  eft  auffi  ^tablie  aux  Maldives  {a) ,  oil  on 
peut  ^oufer  trois  femmes. 

La  loi  de  MoiTe  {b)  vetit  m 色 me  que  ，  fi  qiielqu'un  a  mari^. 
fon  fils  a  une  efclave  ，  &  qu*enfuite  il  ^poufe  une  femme 
libre  ，  ii  ne  lui  ote  lien  des  v6temehs  ，  de  la  nourriture  ,  &: 
des  devoirs.  On  pouvoit  donner  plus  a  la  nouvelle  dpoxife  ； 

mais  il  falloit  que  la  premiere  neut  pas  moins, 

' ••  ■  —  " •■  ■  -  I 

(•0  Voyages  de  Franf.  Pywd,  c.  xii,       (A)  Exod.  clu  mi,  verf.  io&  ii>  ' 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  feparation  des  femmes  cPavec  les  hommei. 

C  ，£  s  T  une  consequence  de  la  polygamic ,  que ,  dans  les 
nations  voluptueufes  &  riches  ,  on  ait  un  tr^s-grand  nombre 
de  femmes.  Leur  reparation  d'avec  les  hommes,  &  leiur  clo- 
ture y  iuivent  naturellem.ent  de  ce  grand  nombre.  L'ordre 
domeftique  le  demande  ainfi  ；  un  d^biteur  infolvable  cher- 
che  a  fe  mettre  a  couvert  des  pourfuites  de  fes  cr^ciers. 
H  y  a  de  tels  climats  ou  le  phyfique  a  une  telle  force  ,  que  \z 
morale  n'y  peut  prefque  rien.  LailTez  un  homme  avec  une 
femme ;  les  tentations  feront  des  chutes  ,  Fattaque  (ure  ，  la 
r^fifttoce  nulle.  Dans  ce  pays  ,  au  lieu  de  prdceptes ,  il  famt 
des  verrouXr 

Un  livre  claffique  de  la  Chine  regafde  comme  un  prodige' 
de  verm  de  fe  trouver  feul  dans  un  appartement  recul^  avec 
line  femme,  fans  lui  fake  violence  (a).. 


(iz)  Trouver  h.  Cicart  un  tr《or  dom 
on  foit  U  ma  lire ;  ou  une  belU  femme 
fsuU-  dans  un  appammem  rtcuU  ； '  ewn- 
dre  U  voix  de  fen  cnnemi  ,  qui  va  p4rirfi 


0n  ne  U  fecaun  ••  admirable  pierre  de  tou* 
che.  Tradudion  d'un  ouvrage  Chinois- 
fur  1ft  morale  ,  dans'  le  P.  du  HaUe, 
torn.  HI ,  page  151* 


' C  H  A  P  I  T  R  E     I  X. 

Liaijon  du  gouvernement  domejlique  avec  le  politique^ 

Dans  une  r^publique ,  la  condition  des  citoyens  eft  bor- 
nde  ，  dgale  ，  douce 》 mod^r^e  >  tout  s*y  reffent  de  la  libert^ 
publique.  Uempire  fur  les  femmes  n，y  pourroit  pas  ^re  (i 
bien  exerc^ ;  6c «  lorfque  le  ciimat  a  demand^  cet  empire  ,  le 
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gouverftement  d,un  feul  a  6t6  le  plus  convenable.  Voili 
une  des  raifons  qui  a  fait  que  le  gouvernement  populaire  a 
toujours  6t6  difficile  a  ^tablir  en  orient. 

An  contraire ,  la  fervitude  des  femmes  eft  tr^s<:onforme  au 
g^nie  du  gouvernement  defpotique ,  qui  aime  h,  abuferdetout* 
Aufli  a-t-on  vu  dans  tous  les  temps ,  en  Afie,  marcher  d'un  pas 
^gal  la  fervitude  domeftique  &  le  gouvernement  defpotique. 

Dans  un  gouvernement  ou  l，on  demande  fur-tout  la  tran-. 
quillit^  ^  &  ou  la  Subordination  extreme  s'appelle  la  paix 》 
il  faut  enfermer  les  femmes  ；  leurs  intrigues  feroient  fatales 
au  mari.  Un  gouvernement  qui  na  pas  le  temps  d'examinec 
la  conduite  des  fujets ,  la  tient  pour  fufpede  ，  par  cela  feul 
(qu'elle  paroit  &  quelle  fe  fait  fentir* 

Suppofons  un  moment  que  la  I6ghitt6  d,efprit  &  les  indif-; 
crdtions ,  les  gouts  &  les  dugouts  de  nos  femmes ,  leurs 
paffions  grandes  &  petites  ，  fe  trouvaffent  tranfport^es  dans 
un  gouvernement  d,orient，  dans  Va£Hvit6  &  dans  cette  li - 
bertd  ou  elles  font  parmi  nous  ；  quel  eft  le  p^re  de  famille 
qui  pourroit  6tre  un  moment  tranquille  ？  Par-tout  des  gens 
fufpe£b  ，  par-tout  des  ennemis  ；  rdtat  feroit  dbranl^ ,  on 
yerroit  couler  des  flots  de  fang, 

C  H  A  P  I  T  R  E  X, 

Principe  de  la  morale  de  PorUn" 

D  ANS  le  cas  de  la  multiplicity  des  femmes  ，  plus  Is^  famille 
ceffe  d'etre  une  ，  plus  les  loix  doivent  rdiinir  i  un  centre 
ces  parties  d^tach^es  i  &  plus  les  intdr^ts  font  divers  plus 
H  eft  bon  que  les  loix  les  ramenent  a  un  int^r^t. 
'- jlHela  £e  f^t  fur-tout  par  la  cloture,  Les  femmes  ne  doivent 


3j8  JDe     estrit  des  loijt, 

pas  fexilement  toe  ftfpar^es  des  hommes  par  la  cloture  de 
la  maifon  ；  mais  elles  en  doivent  encore  fetre 化 pardes  dans 
cette  m6me  cloture ,  en  forte  qu,elles  y  faflfent  comme  une 
famille  particuliere  dans  la'famille.  De-la  ddrivc ,  pour  les 
femmes  ，  toute  la  pratique  de  la  morale  ，  la  pudeur  ，  la  chaT* 
tet6  ，  la  retenue  ，  le  filence  ，  la  paix ,  la  d^endance  ，  le  rcf» 
pe£l  ，  1  amour  ；  enfin  une  direfldon  gdndrale  de  fentimens  k 
Iz  chofe  du  monde  la  meilleure  par  fa  nature  ，  qui  eft  latta- 
chement  unique  a  fa  familk. 

' : Les  femmes  ont  naturellement  a  remplir  tant  de  devoirs 
qui  leur  font  propres ，  quon  ne  peut  affez  les  f^parcr  de 
tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  d'autres  iddes  ，  de  tout  ce 
qu'on  traite  damufcmens^  fic  de  tout  ce  quon  appelle  des 
affaires. 

On  trouve  des  maurs  plus  pures  dans  les  divers  ^tats  d,o^ 
rient,  a  proportion  que  la  cloture  des  femmes  y  eft  plus 
exa£le.  Dans  les  grands  dtats  ，  il  y  a  ndceflairement  des 
grands  feigneurs.  Plus  ils  ont  de  grands  moyens  ，  plus  ils  font 
en  ^tat  de  tenir  les  femmes  dans  une  exa£te  cloture ,  6c  de 
Jes  emp^cher  de  rentier  dans  la  foci^t^.  C，eft  pour  cela  quey 
dans  les  empires  du  Turc ,  de  Perfe  ，  du  Mogol  ，  de  la  Chin& 
&  du  Japon  ，  les  moeurs  des  femmes  font  admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  m^me  chofe  des  Indes  ，  que  le 
nombre  infini  d'ifles  ，&  la  (ituacion  du  terrein ,  ont  divif^es 
en  une  infinite  de  petits  dtats  ^  que  le  grand  nombre  des 
caufes  que  je  nai  pas  le  temps  de  rapporter  ici  rendent 
ilefpotiques. 

La  y  il  n，y  a  que  des  mifdrables  piKent^  &  des  mif^ra- 
bles  qui  font  pill^.  Ceux  quon  appelle  des-  grands  n'onc 
que  de  trfes-petits  moyens  ；  ceux  que  l，on  appelle  des  gens 
riches ,  nont  gu^re  que  leur  fubltftancc  Lz  cloture  dest 


femmes n*y  peut  6tre  auffi  exade ；  ron  ny  peut  pas  prendre 
d'aulli  grandes  precautions  pour  les  contenir  i  la  corruptiort 
dt  leurs  moeurs  y  eft  incbncevable. 

C，eft  la  qiioii  voit  )ufqua  quel  point  les  vices  du  ciimai: ； 
laifll^  dans  unc  granck  liberty  ，  peuvent  porter  le  ddfordre^ 
C'eft  la  que  la  nature  a  un£  force  ，&  la  pudeur  line  foibleflb 
quon  ne  peut  comprendre,  A  Patane  (a) >  la  lubricity  de& 
femmes  eft  fi  grande  ，  que  les  homines  font  contraints  de 
iaire  de  certaines  garnitures  pour  fe  mettre  a  rabxi  de  leurs 
entreprifes  (3).  Selon IVL Smith  (c)  ，  les  chofcs  ne  vont  par 
xnieux  dans  les  pecks  royaumes  de  Guindc.  II  femble  que， 
idans  ces  pays-la,  les  deux  ibxes perdent  jsufqua leurs  propres^ 


■Mi 


(a)  Rccneil  des  voyages  qni  ont  fervi 
k  r^bliifcufiiic  de  ia  compognie  des 
Inctes, toiuell,  part.】I，  pu  196. 

(多) Aux  Maldives ,  les  pires  marient 
ics  fiUes  a  dix  &  onze  ans  >  parce  que 
c*eft  un  grand  p<fchd>  difent-ils ,  de  leur 
laifler  endurer  la  ndcelliid  cfIiomme& 
Voyages  de  Franpois  P^rard ,  cb.  xii. 
A  Bantam,  fitdc  qu^nne  fille  a  creize  au 
quatorze  ans ,  il  faut  la  marier ,  ii  ron 
ne  veut  qu^ell^  mene  une  vie  d^rd^e* 


KecueU  des  voyages  -qui  ont  fervi  i 
I' 4tdhliffement  de  la  compagpU  des  Indts^. 
p,  348. 

(c)  Voyage  de  G«inde  ，  purt.  II ,  p.  1 92. 
de  la  tradudion.  Quand  Us  femmes ,  dic« 
il,  rencontrent  un  homm*,  elUs  U  fi"' 
Jijftnt ,      U  mtnacent  de  tt  dinoncer  it 
leur  mariy       Us  m^prife.  ElUs  fi  gUj^- 
fent  dans  U.  lit  d,wn  hommc  ,  elles  U 
veiUent ；  6*,  siLUs  refufe ^  eUiS  U  mc^ 
nactnt  de  ft  Uijfer  prendre  fur  U  fait. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XL. 

De  la  fervitiidc  domejlique  ^  independaruc  de  la  polygamic 

C 

leur  cloture  dans  de  certains  lieux  d，orient  ；  c,eft  le  climate. 
Ceux  qulliront  les  hoxreurs  y  les  crimes  >  les  peiiidies  y  les^ 
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noirceurs  ，  les  poifons  ，  les  afTaflinats  ，  que  la  libert^  des 
femmes  fait  faire  a  Goa ,  &  dans  les  dtablilfemens  des  Por- 
tugais  dans  les  Indes  oil  la  religion  ue  permet  qu，une  fem, 
me  ；  &  qui  les  compareront  a  rinnocence  &  a  la  puretd  des 
moeurs  des  femmes  de  Turquie  ，  de  Perfe ,  du  Mogol , 
de  la  Chine  fic  du  Japon ,  verront  bien  quil  eft  fouvent  aufli 
ndceflaire  de  les  fdparer  des  hommes,  lorfquon  nen  a 
qu,une ,  que  quand  on  en  a  plufieurs, 

Ceft  le  climat  qui  doit  decider  de  ces  chofes.  Que  fervl- 
roit  d'enfermer  les  femmes  dans  nos  pays  du  nord  ，  ou  leurs 
moeurs  font  naturellement  bonnes  ;  ou  toutes  leurs  paflions 
font  calmes  ，  peu  a£Uves  ，  peu  rafin^es  ；  ou  l,amoujr  a  fur 
le  cocur  un  empire  fi  r^gl^  ,  que  la  moindre  police  fuffit  pour 
les  conduire  f 

II  eft  heureiix  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permettent 
qu'on  fe  communique  ；  ou  le  fexe  qui  a  le  plus  d'agr^ens 
femble  parer  la  foci^t^;  &  ou  les  femmes,  fe  r^fervant  aiuc 
plaifirs  d,un  feul ,  fervent  encore  a  l,amufement  de  tous. 

鲁 

CHAPITRE     X  I  L 

JDe  la  pudeur  haturclU. 

Toutes  les  nations  fe  font  ^galement  accord^es  a  attacher 
du  m^pris  a  I'incontinence  des  femmes  :  c^eft  que  la  nature 
a  parld  a  toutes  les  nations.  EUe  a  ^abli  la  ddfenfe ,  elle  a 
^abli  lattaque ；  &，  ayant  mis  des  deux cotds  des  defirs ,  elle 
a  plac^  dans  Fun  la  t^m^rit^  ，  &  dans  Fautre  la  honte.  Elle 
a  donnd  aux  individus  ^  pour  fe  conferver  ，  de|)pngs  efpaces 
de  temps  ；  &  ne  leur  a  donnd  ，  pour  fe  perp^tucr ,  que  des 
momenSf  • 

II 
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II  n,eft  done  pas  vrai  que  I'iiicontinence  fuive  les  loix  de 
la  nature  ；  elle  les  viole  au  contraire.  Ceft  la  modeftie  &  la 
retenue  qui  fuivent  ces  loix. 

D'ailleurs  ，  il  eft  de  la  nature  des  6tres  intelligens  de  fen- 
tir  leurs  imperfeftions  :  la  nature  a  done  mis  en  nous  U 
pudeur  ，  c'eft-a-dire,  la  honte  de  nos  imperfedions. 

Quand  done  la  puifTance  phyfique  de  certains  climats  viole 
la  loi  naturelle  des  deux  fexes  &  celle  des  6tres  intelligens  , 
c'eft  au  l^giflaceur  a  faire  des  loix  civiles  qui  forcent  la  nature 
du  climat  &  rdtabliflent  les  loix  primitives. 
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CHAPITRE  XIII. 

JDc  la  jalou  fie. 

If  faut bien  diftinguer ,  chez  les  peuples,  la  jalouHe  de  paf-* 
Hon  cTavec  la  jaloufie  de  coutume  y  de  iiioeurs  ，  de  loix« 
L'une  eft  une  fi^vre  ardente  qui  ddvore ;  l,autre  ，  froide  , 
mais  quelquefois  terrible  ，  peut  s'aliier  avec  I'indiffi^rence 
&  le  m^pris. 

L'une  ，  qui  eft  un  abus  de  ramour  ，  tire  fa  naiifance  de  Fa* 
mour  m&ne.  L，autre  tient  iiniquement  aux  moeurs  ，  aux 
mani^res  de  la  nation 》 aux  loix  du  pays  ^  a  la  morale )  6c 
quelquefois  m6me  a  la  religion  (a), 

Elle  eft  prefque  toujours  reffet  de  la  force  phyfique 
du  climat ,  6c  elle  eft  le  remade  de  cette  force  phyfique. 

(tf)  Mahomet  recoranianda  k  fes  (be-    chofe  >  &  Confucius  n'apas  moins  prfi<» 
tateurs  de  garder  leurs  femmcs :  un  cer-    che  cette  doArine. 
tain  iman  dit ,  en  luourant ,  ia  mfme 


Tome  I 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  IV. 

Du  gouvcrnement  de  la  maifon  en  orient;, 

O N  change  li  fouvent  de  femmes  en  orient  ，  quellcs  ne 
^euvent  avoir  le  gouvernement  domeftique.  On  en  charge 
done  les  eiinuques  ；  on  leur  remet  toutes  les  clefs  ，&  ils 
ont  la  difpofition  des  affaires  de  la  maifon  »^  En  Perfe.^ 
)) dit  M,  Char  din  y  on  donne.  aux  femmes.  leurs  habits  , 
»  comme  on  feroit  a  des  enfans  ("  Ainfi  ce  foin^  qui  femble 
leur  convenir  fi  bien;  ce  foin  qui,  par-tout  ailleurs,  eft  le 
premier  de  leurs  foins ,  ne  les  regarde  pas. 

CHAPITRE     X  V：  • 

Du  divorce  &*  de  la  repudiation. . 

Il  y  a  cettc  diffifrence  entre  le  divorce  Sc  la  repudiation  ； 
que  le  divorce  fe  fait  par  un  confentement  mutuel  a  l,oo 
cafion  d，une  incompatibility  mutuelle  ；  aii  lieu  que  la  r^u- 
diation  fe  fait  par  la  volenti  &  pour  Favantage  d'line  des 
deux  parties ,  ind^pendamment  de  la  volont^  &  de  lavan- 
tage  de  Tautre.. 

II  eft  quelquefois  fi  ndceffaire  aux  femmes  de  r^pudier  ^  &i 
E  leur  eft  toujours  fi  facheux  de  le  faire  ,  que  la  loL  eft  dure , 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes ,  fans  le  dormer  aux  femmes. 
Un  mari  eft  le  maitre  de.  la  maifon  ；  il  a  mille  moyens  de 
tenir  ,  ou  de  remettre  fes  femmes  dans  le  devoir  ；  &  il  femble 
que  ，  dans  fes  mains  ，  la  repudiation  ne  foit  qu'un  nouvel 
abus  de  fa  puiiTance.  Mais  une  femme  qui  rdpudie  nexerce 
quun  trifte  remede.  C,eft  toujours  un  grand  malheur  pour 


"  LivR%  X f^I ，  chAPitre  XV,  5^5 

telle  d'etre  contrainte  (Taller  chercher  un  fecond  mari  ，  lorf- 
qu*elle  a  perdu  la  plupart  de  fes  agr^mens  chez  un  autre. 
C，eft  uti  des  avantages  des  charmes  de  la  jeuneffe  dans  les 
femmes  ，  que  ，  dans  ua  ^ge  avancd  ，  un  mari  fe  porte  a  la 
bienveillance  par  le  fouvenir  de  fes  plaifirs. 

C,eft  done  une  regie  gdn^rale  ，  que  ，  dans  tons  les  pays  oil 
la  loi  accorde  aux  hommes  la  facultd  de  rdpudier ,  elle  doit 
audi  Faccorder  aux  femmes.  II  y  a  plus  :  dans  les  climats  ou 
les  femmes  vivent  fous  un  efclavage  domeftique  ，  il  femble 
que  la  loi .  doive  permettre  aux  femmes  la  repudiation  ,  & 
aux  maris  feulenient  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail ,  le  mari  ne  pent 
rdpudier  pour  caufe  d'incompatibilitd  de  moeiirs  :  c,eft  la 
faute  dumar"  fi  les  moeurs  font  incompatibles. 

La  repudiation  pour  raifon  de  la  lldrilitd  de  la  femme  ne 
fjauroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d,une  femme  unique  {a) : 
lorfque  Fon  a  plufieurs  femmes,  cette  raifon  n，eft,  pour  1q 
mari，  d'aucune  importance. 

' La  loi  des  Maldives  (^)  permet  de  repxendrc  une  femme 
qu'on  a  r^pudi^e.  La  loi  du  Mexique  (c)  ddfendoit  de  fe 
rdunir  ，  fous  peine  de  la  vie.  La  loi  du  Mexique  dtoit  plus 
fenfde  que  celle  des  Maldives  ；  dans  le  temps  m^me  de  la 
diflbludon  ，  elle  fongeoit  a  rdternitd  du  mariage  :  au  lieu 
que  la  loi  des  Maldives  femble  fe  jouer  ^galement  du  ma- 
nage &  de  la  repudiation. 

La  loi  du  Mexique  n*accordoit  que  le  divorce.  C'^toit  une 
nouvelle  raifon  pour  ne  point  permettre  a  des  gens  qui 


•  (a)  Cela  ne  fignifie  pas  que  la  repii- 
<!5arion  pour  raifbn  de  la  flfiHItd  fcit 
pennife  dans  le  chridiafiifmc. 

iB)  Voyage  de  Franfois  P/rurd,  On  la 


reprend  plnt6t  qu'une  autre  ；  parce  que . 
dans  ce  cas,  H  faiit  moins  de  depcnfcs. 

(c)  Hiftoire  de  fa  conqiietp  ^  par  SoUs, 
p.  499. ' 

Zz  ij 
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s ，& oient  volontairement  ft^pards  ，  de  fe  r^unir.  La  repudiation 
femble  plutot  tenir  k  la  promptitude  de  l,efprit,  &  ^  quelque 
paflion  de  rame  ;  le  divorce  femble  6tre  une  affaire  de 
confeil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  grande  utilit^  politique  ； 
&  ，  quant  a  Futility  civile  ，  il  eft  dtabli  pour  le  mari  &  pour 
la  femme ，  dc  neft  pas  tou jours  favorable  aux  eiifans. 

w  、-， r*ggp<g^'"  ji 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  repudiation  6*  da  divorce  che:^  Us  Remains. 

Romulus  permit  au  mari  de  rdpudier  fa  femme,  fi  elle 
avoit  conimis  un  adult^re  y  prt^pard  du  poifon,  ou  faUifid  les 
clefs,  II  ne  donna  point  aux  femmes  le  droit  de  rdpudier 
leur  mari.  Plutarque  {a)  appelle  cette  loi , une  loi  tr^s-dure^ 

Comme  la  loi  d'Ath^nes  {b)  donnoit  a  la  femme,  auffi- 
bien  qu,au  mari  ，  la  facult^  de  rdpudier  ；  &  que  Von  voit  que 
les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les  premiers  Romains  , 
nonobilant  la  loi  de  Romulus  ；  il  eft  clair  que  cette  inftitu- 
tion  fut  une  de  celles  que  les  ddputds  de  Rome  rapport 各 rent 
d'Ath^nes ,  &  qu  elle  fut  mife  dans  les  loix  des  douze-tables* 

Cicdron  {c)  dit  que  les  caufes  de  repudiation  venoient 
de  la  loi  des  douze-tables.  On  ne  peut  done  pas  douter  que 
cette  loi  ne{it  augment^  le  nombre  des  caufes  de  repudia- 
tion dtablies  par  Romulus. 

La  facultd  du  divorce  fut  encore  une  difpofitlon  ，  ou  du 
moins  une  confdquence  de  la  loi  des  douze-tables.  Car ,  des 
le  moment  que  la  femme  ou  le  mari  avoit  fdpardment  le  droit 

(a)  Vie  de  Romulus.  (0  Mimam  res fuas Jlhi habere jujju, ex 

*  (^)  C^toit  une  loi  de  Solon.  duotUcimHohulU  caujfamdddidiu  Piul.IL 
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ide  randier  ，  a  plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe  quitter  de 
concert  >  &  par  line  volenti  mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  quon  donnac  des  caufes  pour 
le  divorce  (力 •  Cell  que  ^  par  la  nature  de  la  chofe ,  il  faut 
des  caufes  pour  la  repudiation^  &  qu'il  n, en  faut  point  pour 
le  divorce  ；  parce  que  ，  Ik  oii  la  loi  dtablh  des  caufes  qui  peu - 
vent  rompre  le  mariage  ，  rincompatibilit^  mutuelle  eft  la 
plus  forte  de  toutes. 

Denys  cPHalicarnaJfc  (《) ， VaUrt  Mmxime  {f)y  &  Au* 
lugelle  (g) 》 rapportent  un  fait  qui  ne  me  paroit  pas  vraifem, 
blabe  :  ils  difent  que  >  quoiqu，on  eut  a  Rome  la  faculcd  de 
r^pudier  fa  femme ,  on  eut  tant  de  refpe£l  pour  les  aufpices  ,， 
que  perfonne ,  pendant  cinq  cent  vingt  ans  (A)  ，  n,ufa  de  ce 
droit  jufqu  Carvilius  Ruga  ，  qui  idpudia  la  fienne  pour 
caufe  de  ftdrilitd.  Mais  il  fuffit  de  connoitre  la  nature  de 
I'efprit  humain  ，  pour  fentir  quel*prodige  ce  feroit  que  ，  la 
loi  dormant  a  tout  un  peuple  un  droit  pareil ,  perfonne  n'en 
ufk.  Corioian y  partant  pour  fon  exil  ，  confeilla  (i)  a  fa 
femme  de  fe  marier  ^  un  homme  plus  heureux  que  lui.  Nous 
venons  de  voir  que  la  loi  des  douze- tables,  &c  les  mocurs  des 
Romains  ，  ^tendirent  beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pour- 
quoi  ces  extenfions ，  fi  on navoit  jamais  fait  ufage  de  la  fa* 
cult 谷 de  r^pudier  ？  De  plus  :  fi  les  citoyens  eurent  un  tel 
refpeft  pour  les  aufpices y  qu'ils  ne  r^pudi^rent  jamais^  pour- 
quoi  les  Idgiflateurs  de  Rome  en  eurent- ils  moins  f  Com, 
ment  la  loi  corrompit-elle  fans  ceffe  les  moeurs  ？ 


00  Jnftinien  changed  cela,  novel.  1 1 7, 
ch.  X, 
(0  Liv.  II, 

(f)  Liv.  II ,  ch.  IV. 

(g)  Liv.  IV,  ch.  III. 

(A)  Selon  Deqys  d^HalicarnaJfe  & 


Vdlre  JUqxime  ；  &  523  ,  felon  jitUu- 

gflU,  AmSx  ne  mettenc-ils  pas  les  m&ves 
confuls. 

(/)  Voyez  le  difconrs  de  V^tutie , 
dans  Dcri/s  d^HgUcarnaffe ,  livre  VIII, 
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En  rapprochant  deux  pafTages  de  Flutarquc 》 on  verri  dlf- 
paroitre  le  merveilleiuc  du  fait  en  queftion.  La  loi  royale  {k) 
permettoit  au  mari  de  r^pudicr  dans  les  trois  cas  dont  nous 
avons  parld.  »  Et  elle  vouloit  ，  dit  Plutarque  (/)，que  celui 
»  qui  r^pudieroit  dans  d'autres  cas  fut  obligd  de  dornier  la 
»  moitid  de  fes  biens'a  fa  femme ,  &  que  I'autre  moitid  fut 
)) eonfacr^e  a  C^res. «  On  pouvoit  done  rdpudier  dans  tons  les 
cas  ，  en  fe  foumettant  a  la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant 
Carviiius  Ruga        》  qui,  comme  dit  encore  Plutarque  (yz), 
»  r^pudia  fa  femme  pour  caufe  de  ft^rilit^  ，  deux  cent  txente 
» ans  apres  Romulus (( ；  c，eft - k-dire ，  quil  la  rdpudia  foixante 
&  onze  ans  avant  la  loi  des  douze-tables  ，  qui  dtendit  le 
pouvoir  de  rdpudier ,  &  les  caufes  de  repudiation. 

Les  auteurs  que  j,ai  cit^s  difent  que  Carviiius  Ruga 
aimoit  fa  femme  ；  mais  qu*a  caufe  de  fa  ftdrilitd  ，  les  cenfeurs 
lui  firent  faire  ferment  (Jii'il  la  r^pudieroit  ，  afin  quil  put 
jdonner  des .  enfans  a  la  rdpubliquc ;  &  que  cela  le  rendit 
pdieux  au  peuple.  II  faut  connoitre  le  gdnie  du  peuple 
Romain  ，  pour  decouvrir  la  vraie  caufe  de  la  haine  quil  con- 
j^ut  pour  Carviiius.  Ce  n，eft  point  parce  que  Carviiius  r^pu- 
dia  fa  femme ,  qu，il  tomba  dans  la  difgrace  du  peuple  ；  c,eft 
line  chofe  dont  le  peuple  ne  s'embarraffoit  pas.  Mais  Carviiius 
avoit  fait  un  ferment  aux  cenfeurs  qu'attendu  la  ft^rilit^  de 
fa  femme  ，  il  la  rdpudieroit  poujr  donner  des  enfans  a  la  re- 
publiq  ue  ：  c, 谷 toit  un  joug  que  le  peuple  voyoit  que  les  cen- 
feurs alloient  mettre  fur  lui.  Je  fe^rai  voir,  dans  lafuite  (o) 


(A  )  Plutarque ,  vie  de  Romulus. 
(/)  Id,  Ibid. 

(jn)  Effedivement ,  la  caufe  de  (Icri- 
litp  n'ed  point  portce  par  la  Joi  de  Ro， 
^ulus,  II  y  a  apparence  qu'il  nefut  point 


fujec  k  la  confiscation ,  puifqu*il  faiwic 
I'ordre  des  cenfeurs. 

(") Dans  la  comparaiibn  de  Ihidt  & 
de  RomuIils. 

(。） Auliv.  XXIII ^  ch.  xxu 
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de  cet  ouvrage  ，  les  repugnances  quil  eut  tou jours  pour 
des  r^glemens  par  ells.  Mais  d'ou  peut  venir  une  telle  con- 
tradiction entre  ces  auteurs  ？  Le  void  :  Plutarque  a  examin^ 
im  fait ,  6c  les  autres  ont  racont^  une  merveille. 


/>£    L'BSfRlT   DBS  LOIX, 

L  I  V  R  E  XVII, 

Comment  Us  loix  de  la  fervitude,  politique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climar. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fervitude  politique. 

La  fervitude  politique  ne  depend  pas  moins  de  la  nature 
du  climat  y  que  la  civile  &  la  domeftique  ,  conune  on  vale 
iTaire  voir. 

CHAPITRE     I  I. 

Diffennce  des  pmples  par  rapport  aa  courage. 
Nous  avons  d6jk  dit  que  la  grande  chaleur  ^nervoit  la 
force  &  le  courage  des- homines  ；  &  qu'il  y  avoit ,  dans  les 
climacs  fioids ,  iine  certaine  force  de  corps  &  d'efprit ,  qui 
rendoit  les  hommes  capables  des  a^ons  longues,  pdnibles , 
grandes  &  hardies.  Cela  fe  remarque  non  feulement  de  na- 
tion a  nation  j  mais  encore  dans  le  m6me  pays  d'une  panie 
a  une  autre,  Les  peuples  du  nord  de  la  Chine  (a)  font  plus 
courageux  que  ceux  du  midi  j  les  peuples  du  midi  de  la 
Corde  ( ^ )  ne  le  font  pas  tant  que  ceux  du  nord. 

II  ne  faut  done  pas  ^tre  ^tonn^  que  la  l^ichec^  des  peuples 

W  Le        duH*lde,  tome  I,  p.  iia, 

(0  Let  livret  CbincHS  Ic  difcm  ainfi  :  Ibid,  tome  IV,  p.  44S, 

des 


Lti^tk  Xril,  CHi^tT^E  IIJ  3《,： 

3cs  climats  chauds  les  ait  prcfqiie  tou)o\irs  rendus  efclaves,' 
&  que  le  courage  des  peuples  des  climats  froids  les  ait 
mainteaus  libres.  C,eft  un  effet  qui  derive  de  fa  caufe  na， 
turelle« 

: Ceci  s*eft  encore  trouv^  vrai  dans  rAm^rique  ；  les  empires 
Hefpodques  du  Mexique  &  du  P^rou  ^toient  vers  lalignc ,  6c 
prefque  tous  les  petit$  peuples  libxes  dtoient  &  font  encor* 
vers  les  p61es« 

C  H  A  P  I  T  R  E  III, 

Du  climat  de  PA/ie. 

Les  relations  nous  difent  (a)  » que  le nbrd de  1， Afie ，  ce  « 
vafte  continent  qui  va  du  quarantieme  d^gr^  ou.  environ « 
jufques  au  pole  ,  &  des  fronti^es  de  Mofcovie  jufqua  la cc 
mcr  orientale  ，  eft  dans  un  climat  tr^s-froid  :  que  ce  terrein  cc 
immenfe  eft  divif^  ，  de  roueft  a  Teft  ，  par  une  chaine  de  mon- « 
tagnes  ,  qui  laiiTent  au  nord  la  Siberia  ,  6c  au  midi  la  grande  (《 
Tartaric :  que  le  climat  de  la  Sib^rie  eft  ft  froid ,  qua  la  « 
ferve  de  quelques  endroits ,  elle  ne  peut  6tre  cultiv^e  ；  &  « 
que  ，  quoique  les  Ruffes  aient  des  ^ablifTemens  tout  le  long  c 
de  llrtis ，  ils  n  y  cultivent  rien ；  quil  ne  vient ，  dans  ce  pays, 《 
que  quelques  petits  fapins  &  arbrifTe^ux  ；  que  les  natureb  « 
du  pays  font  divifds  en  de  mifdrables  peuplades  ，  qui  font « 
comme  celles  du  Canada  :  Que  la  raifon  de  cette  froidure  « 
vient,  d'un  cot^ 》 de  la  hauteur  du  terrain  ；  &  de  Fautre,  de  cc 
ce  qu'a  mefure  que  l,on  va  du  midi  au  nord  ，  les  montagnes  « 

(tf  )  Voyci  les  voyages  du  nord,  tome    tri^e  volume  de  la  Chine  du  pere  du 
Villi  ITiiftoirc  des Tattars i  &  le  91a-  Halde. 

Tome  L  Aaa 
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a>  s'applaniiTent  ；  de  forte  que  le  vent^u  nord  fouffle  piMOut 
j>  fans  trouver  d'ohftacles  :.  que  ce  vent  qui  rend  la-  nouvelle 
»  Zemble  inhabitable  ,  foufflaAt  dans  la  Sib^rie  ，  la  rend  iiH 
3»  culte.  Qu'en  Europe  y  au  contraire,  les  montagnes  dc  Nor-^ 
»  v^ge  fic  de  Lapohie  font  des  boulevards  admirables  ^  qui 
》 couvrent  de  ce  vent  les  pays  du  nord  :  que  cela  fsdt  qu'a 
»  Stockholm  ，  qui  efl  \  cinquante-neuf  d^gr^s  de  latitude  ou 
»  environ,  le  terrein  produit  des  fruits,  des  grains,  des  plantes ； 
》 &  qu^autoxir  ^Abo  ,  qui  eft  au  foixante 幽 unieme  d6gr6  ,  de 
»  mBme  que  vers  les  foixante-^rois  &  foixante-quatre^  ily  a  des 
31  mines  dargent,  &  que  le  terrein  eft  affez  fertile  a. 

Nous  voyons  encore ,  dans  les  relations,  »  que  la  grande 
»  Tartaric,  qui  eft  au  midi  de  la  Sibdrie,  eft  auHi  tr^s-froide ； 
»  que  le  pays  ne  fe  cultive  point  ；  qu,cm  ny  trouve  que  des 
3»  paturages  pour  les  troupcaux  ；  qu,il  n,y  croit  point  d,arbres,: 
»  mais  quelques  broufTailles  ，  comme  en  Iflande  ：  Qu ，！!  y 
»  aupr^s  de  la  Chine  &  du  Mogol  j  quelques  pays  ou  il  croir 
»  une  efp^ce  de  millet ,  mais  que  le  bled  ni  le  riz  n*y  peuvent 
»  murir  :  Quil  n,y  a  guere  d^endroits  dans  la  Tartaric  Chinoife  ^ 
»  aux  45  ^  44  &  4^"^^  d6gr6s^  ou  il  ne  g^le  lept  ou  huit  mois 
*de  rann^e  ；  de  forte  qu,eUe  eft  auffi  froide  que  Tlllande  i 
>  quoiquelle  dut  itre  plus  chaude que  le  midi  de  la  France; 
»  quH  ny  a  point  de  villes  ，  except^  quatre  ou  cinq  vers  la 
»  mer  orientate  ,  &  quelques-unes  que  les  Chinois  ，  par  des 
»  railbns  de  politique y  ont  baties  pres  de  la  Chine  ；  que,  dans 
^  le  refte  de  la  grande  Tartaric  ，  il  n*y  en  a  que  quelques-uney 
»  placde$  dans  ks  Boucharies  ，  Turkeftan  &  Charifme  :  Que 
» la  raifon  de  cette  extreme  froidiire  vient  de  la  nature  du  ter, 
j>  rein  nitreux 3  plein  de  falp^tre,  &  fabloneux;  &,  de  plus,  de 
» la  hauteur  du  terrein.  Le  P.  f^erbiejt  avoit  trouv^  qu'un  cer， 
》 tain  endroit,  a  8q  lieues  au  nord  de  la  grande  muraille ； j  ver^ 
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ta  fource  de  Kavamhuram ,  excddoit  la  hauteur  du  rivage  de  « 
la  mer  pr^s  de  Pekin  de  3000  pas  gdomdtriques  ；  que  cctte  a 
hauteur  {B)  eft  caufe  que  ，  quoique  quaft  toutes  les  grandes  cc 
rivieres  de  FAfie  aient  leur  fource  dans  le  pays  ，  il  manque  <c 
cependant  cTeau ，  de  fa^on  quil  ne  pent  6tre  habit^  quau- « 
pr^s  des  rivieres  &  des  lacs  (" 

Ces  jfaits  pof&，  je  raifonne  aind  :  L'Afie  n'a  point  pren 
prement  de  zone  tempdrde  ；  &  les  lieux  Gx\x6s  dans  un  cli- 
mat  tihs  -  froid  y  touchent  imm^diatement  ceux  qui  font 
dans  un  climat  tres-chaud ,  c,eft-k 赠 dire,  la Turquie y  la  Perfe, 
le  Mogol,  la  Chine,  la  Corde  &  le  Japon. 

En  Europe ,  au  contraire  ，  la  zone  temp^r^c  eft  tr^s-dten- 
(due  y  quoiqu'elle  foit  fitude  dans  des  climats  tres-difKrens 
entre  eux,  n,y  ayant  point  de  rapport  entre  les  climats  d'Ef- 
pagne  &  d'ltalie  y  &  ceux  de  Norw^ge  &  de  SuMe.  Mais,' 
comme  le  climat  y  devient  infenfibl^ment  froid  en  allant 
iiu  midi  du  、  nord  ,  a  peu  pr^s  a  prpportion  de  la  latitude  de 
chaque  pays;  il  y  atrive  que  ghaque  pay$  e^ft ,  a  peupr^s,  fenv 
|>lable  a  celui  qui  en  eft  ypifin  ；  qu  il  n，y  a  pas  une  notable 
difii^rence  ；  &  que  ，  comme  je  viens  1^  dire 》 la  zpne  tern- 
pdrde  y  C3ft  trlbs-^tendue* . ；         、  .  > 

Dc-la  il  fuit  c^&x  A(vb^  nations  Ibnt'  oppofees  aux 
nations  du  fort  au  foijblji  i  l^^penples  gueiiriers.  ，  graves  & 
a£lifs,  touchent  imm^diate©ient  des  pewpies  e^S^nxinife  ^ .  pji- 
jreffeux  ，  timide?  •:  il  faut  done  que  lun  fbitcppquis , . & I'aur 
tre  conqudrant.  En  Europe  ，  au  contraire  ,  les  potions  font 
oppofdes  fort  au  ^rt;  celles  qui  fe  touchent  ont  ，  a  peu 
pr^,  Ic  m^mp  courage.  C，eft  la  grande  raifan  de  la  foibleffe 
de  rAfie  &  de  la  force  de  rEurope,  de  la  liberty  de  I'Europc 


ify  La  Tartajrie  eft  done  comme  unc  efpege  de  moiicagne  plattc. 

A  a  a  i j 
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&  dela  fervitude  de  FAfie;  caufe  que  je  ne  f^aclie  p 站 que 
l,on  ait  encore  remarqu^e.  Cell  ce  qui  fait  qu,en  Afie  il 
narrive  jamais  que  la libert^  augmente;  au  lieu queaEurope 
elle  augmente  ou  diminue,  felon  les  circonftances^. 

Que  la  nobleffe  Mofcovite  ait  6t6  x6dmtc  en:,  fervitadie  par 
un  de  fes  priaces  ^  ony  verra  tou j purs  ties' traits  d,impadencs 
que  les  climats  du  midi  ne  doiment  point.  N*y  avons-nous 
pas  vu  le  gouvemement  ariilocratique  6tzbli  pendant  quel- 
ques  jours  ?  Qu'un  autre  royaume  du  nord  ait  perdu  fes  lobe  ;； 
on  peut  s,eii  fier  au  climat  ^  il  ne  les  a  pas  perdues  d'uaCL: 
maniere  irrevocable** 


©  H  A  P  I  T  R  E    I  V" 

Confiquenee  de.  cccL  • 

C  E  que  nous  vcnons  de  dire  s'accorde  avec  les  ivityt^ 
mens  de  rhiftoire.  L*Afie  a  6x£  fubjugu^e  treize  foi$  ；  onze 
fois  par  le$  peuples  du-  nord,  deux  fois  par  ceux  du  midi" 
Dans  les  temps  reculds ,  les  Scythes  la  conquir^t  trois  fois, 
enfuite  les  MMes:  &  les  Perfes:  chacun  une  ；  les  Grecs  ，  lef 
Arabes^  les.  Mogols  ^  fes  Turcs;  les  Tartares^  les  Per/ans 
&  tes  Aguans*  Je  ne  parle  que  de  la  haute  Afle  ；  &  je  ne  dis 
rien  des  invafions  faites  dans  le  refte  du  midi  de  cette  partie 
du  m€mde>  qw  a  continuellement  fouffert  de  tr^s- grander 
jD^volutionSi  • 

Eh  Europe  /  au  contraire  ；  nous  ne  connoiflbns  ,  depuis 
r^blHTement  des  colonies  Grecques  &  Phdniciennes ,  que. 
quatre  changemens  ；  le  premier  Gauf(5  par  les  conqu^tes  des^ 
Romains;  le  fecond,  par  les  inondationsdes  barbares  qui 
tniiftrent  ces  m^es  Romains  :;  le  troifieme^  par  les  vidloires 
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cfe  Charlemagne  ；  &  le  dernier  ,  par  les  invafions  des  Nor- 
inands.  Et ,  fi  l,on  examine  bien  ceci  ，  on  trouvera  ，  dans  ces 
changemeixs  mdmes  ，  une  force  g^ndrale  r^pandue  dans  rou- 
tes les  parties  de  FEurope.  On  f<jait  la  difficult^  que  les 
Remains  trouv^rent  k  conqudrir  en  Europe  ,  &  la  facilitd 
quils  eurent  ^  envahir  TAfie.  On  connoit  les  peiaes  que  les 
peuples  du  nord  eurent  a  renverfer  l，empire  Romain ,  les 
guerres  &  les  travaux  de  Charlemagne  ，  les  diverfes  entre- 
prifes  des  Normands-  Les.  deftnideurs  ^oient  fans  oeflcL 
ddtruit$.. 

C  H  A  P  I  T  R  E  v.. 

i^uty  quand  Us  peuples  du  nord  de  CAJie ,  &  ctux  du  nord 
de  P Europe  ont  conquis  ,  Us  eff^ts^  dc  la  conquitt  i^" 
toient  pas  les  minus 

Les  peuples  dii  nord  de  l,Eiirope  l,ont  conquifb  en  hommes 
fibres  ；  les  peuples  du  nord  de  l，Afk  l,ont  conquife  enefcla， 
ves  y  &  n*ant  vaincu  que  pour  un  maitre. 

La  raifan  en  eft  que  le  peuple  Tartare,  conqadrant  na- 
turel  de  rAfie  ，  eft  devenu  efclave  lui-m^me.  II  conquiert. 
fans  ceffe  dans  le  midi  de  l*Afie  ；  il  forme  des  empires  j  mais 
k  pirtie  de  la  nation  qui  refte  dans  le  pays  fe  trouve  fou- 
mife  a  un  grand  maitre ,  qui,  defporique  dans  le  midi,  veut 
encore  l,6tre  dans  le  nord ;  &,  ayec  un  pouvoir  arbitraire 
fur  les  fujets  conquis  ，  le  pretend  encore  fur  les  fujets  con-- 
qu^rans.  Cela  fe  yoit  bien  auj.ourd'hui  dans  ce  vafte  pays. 
quon  appelle  la  Tartaxie  Chinoife y  qu^  l，empereur  gou— 
verne  prefque  aufli  defpotiquement  que  la  Chine  m^e)  fie*: 
quol  dtend  tous  les  jours  pjir  fes  conqu^te". 
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Oil  peut  voir  encore  ，  dans  Fhiftoire  de  la  Chine  J  que  les 
empereurs  {a)  ont  envoy^  des  colonies  Chinoifes  dans  la  Tar- 
taric. Ces  Chinois  font  devenus  Tartares  &  mortels  enne- 
mis  de  la  Chine  :  mais  cela  n,enip6che  pas  quils  naient 
portd  dans  la  Tartaric  l,efprit  du  gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tartare  qui  a  conquis  ,  eft 
chaffde  elle-m^me  ；  &  elle  rappprte  dans  fes  d^ferts  un  efprit 
de  fervitude  qu*elle  a  acquis  dans  le  climat  de  refclayage« 
L^hiftoije  de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands  exemples , 
&  notre  hiftoire  ancienne  aufli  (3). 

C，eft  ce  qui  a  fait  que  le  gdnie  de  la  nadon  Tartare  ou 
Gdtique  a  toujours  6t6  femblable  a  celui  des  empires  de 
rAfie.  Les  peuples  ，  flans  ceux-ci  ，  font  gouvern&  par  le 
baton  i  les  peuples  Tartares  ，  par  les  longs  fouets.  Uefprit 
de  I'Europe  a  toujours  6t6  contraire  k  ces  moeurs  :  &  ，  dans 
tons  les  temps ,  ce  que  les  peuples  d,Afie  ont  appelld  puni, 
tion,  les  peuples  d'Europe  l，ont  appell^  outrage  (c). 

Les  Tartares  y  d^truifant  l,empire  Grec  ，  ^tablirent  dans 
les  pays  conquis  la  fervitude  &  le  defpotifme  :  les  Goths, 
conqu^rant  l,empire  Romain  ，  fond^rent  par-tout  la  monar-: 
chie  &  la  liberty. 

Je  ne  finals  fi  le  fameux  Rudbeck ，  qui ,  dans  fon  Atlai)- 
tique  y  a  tant  loud  la  Scandinavie  ，  a  parl^  de  cette  grande 
prerogative  qui  doit  mettre  les  nations  qui  I'habitent  au-def- 
fus  de  tous  les  peuples  du  monde  ；  c,eft  qu'elles  ont  ^t^ 
la  fource  de  la  liberty  de  FEurope  y  c'eft-a-dire,  de  prefqu^ 


(tf )  Commc  Ven-ti,  cinqnicme  em- 
pereur  de  la  cinquicnic  dynafiie. 

{b)  Les  Scythes  conquirent  crois  fois 
rAfie,  &  en  fnrenc  trois  fois  chafl&. 
JiiJiin  y  \iv.  II. 

W  Ceci  a,eft  poin;  contraire  ii  ce  qat 


je  dirai  aa  Uvrc XX Vill ,  cIi.xx,fiirJa 
； naniere  de  pcnfer  des  peuples  GeriDains 
fur  le  biton.  Qaclque  inilrument  que 
fiit ,  ils  regarderent  toujours  comme  nn 
afront  le  ponvoir  on  radion  arbitraire 


toute  eelle  qui  eft  aujourd'hui  parmi  les  hommes; 

Le  Goth  Jornande-^^  a  appell^  k  nord  de  rEurope  la  fa; 
brique  du  genre  humain  ( ^/) :  je  Fappellerai  plutot  la  fabrique 
des  inftrumens  qui  brifent  les  fers  forg^  au  midi.  Cell 
que  fe  forment  ces  nations  vaillantes ,  qui  fortent  de  leut 
pays  pour  ddtruire  les  tyrans  6c  les  efclaves  ；  &  apprcndre 
aux  hommes  que  ，  la  nature  les  ayant  faits  ^gaux  ，  la  raifon 
na  pu  les  rendre  ddpendans  que  pour  leur  bonheur. 

(^)  Humani  generis  cfficiruun^ 

CHAPITRE     V  L 

^Nouvelle  caufe  phyjique  de  la  fervitude  de  tAJie     de  la 

liberte  de  P Europe , 

E  N  Afie  J  on  a  toujouxs  vu  de  grands  empires  :  en  Eu*- 
rope  y  ils  nont  jamais  pu  fubfifter.  C'eft  que FAfie  que  nous 
connoiiTons  a  de  plus  grandes  plaines  >  elle  eft  couple  en 
plus  grands  morceauxpar  les  mers  ；  6c  ，  comme  elle  eft  plus 
au  midi  ，  les  fburces  y  font  plus  ai 化 ment  tariesv  les  mon- 
tagnes  y  font  moins  couvertes  de  neiges ,  &  les fleuves  (a), 
moins  groflis  y  forment  de  moindres  barri^res* 

La  puiiTance  doit  done  6tre  toujpurs  defpotique  en  Afie^ 
Car  ，  fi  la  fervitude  n,y  6toit  pas  extreme,  il  fe  feroit  d，a- 
board  un  partage  que  la  nature  du  pays  ne  pent  pas  foufFrir; 

En  Europe  ，  le  partage  natuiel  forme  plufieurs  Stats  dune 
Vendue  mediocre  y  darjs  lefquels  le  gouvernement  des  loix: 
neft  pas  incompatible  avec  le  maintien  de  V6t^t  :  au  con， 
traire  ^  il  y  eft  fi  favorable  ，  que,  fans  elles  ^  cet  ^tat  tombc 

(a)  Les  cAux  fe  perdcnt  on  s'dvaporent ,  avant  de.  fe  rajuafTer ,  ou  agris  s!&re; 
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dans  la  decadence  ，  &  devient  iafi^rieur  ^  tous  les  autres? 
. Ceft  cc qui y  a  formd un gdnie  de  liber t^^  qui  rend chaque 
partie  tr^- difficile  a  6tre  fubjugu^e     foumife  a  une  force 
(Strangere  ，  autrement  que  par  les  loix  6l  l,utilit^  de  foa 
commerce. 

Au  contraire,  11  rigne  en  Afie  im  efprlt  de  fervitude^oi  ne 
l,a  jamais  quittdc  ；  &  ，  dans  toutes  les  hiftoires  de  ce  pays ,  il 
neft  pas  poffible  de  trouvcr  un  feul  trsut  qui  marque  une 
ame  libre :  on  n，y  verra  jamais  que  I'h^jroKfme  de  la  fervkudej 

I  I  III  "■t^^Baa^gy 鍾" 1 1  議 

C  H  A  P  I  T  R  E.  VIL 

De  TAfrique  Cf  de  PAmerique^ 

VoiLA  ce  que  je  puis  dire  fur  l,Afie  &  fur  rEurope.  L,A - 
frique  eft  dans  un  climat  pareil  a  celui  du  midi  de  FAfie , 
&  elle  eft  dans  line  m6me  fervitude.  L*Amdrique  {.a)  d 冬 
truite  &  nouvellemeat  repeupl^e  par  les  nations  de  FEuropc 
&  de  l^Afrique  y  ne  peut  guere  aujourdTmi  montrer  fon  pro- 
pre  g^nie  :  mais  ce  que  nous  f<javons  de  fon  ancienne  hif- 
toire  eft  tres  -  conforme  a  nos  principes. 

(a)  Les  pecits  peuples  bacbares  de    ciles  ^  founiettre ,  que  les  grands  cm- 
rAm&'iqve  font  appeiles  I/idios  hm-    pires  du  Mexique  &  du  Perou. 
90S  ,  par  les  Efpagnols  :  bien  plus  diffi- 

CHAPITRE    VI  I  L 

De  la  capitale  de  •Pcmpire, 

ITn  e  des  confdquences  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ； 
c，eft  quil  eft  important  a  un  tr^s-grand  prince  de  bien  chok 
fir  le  fi^ge  de  fon  empire.  Celui  ^ui  le  placeraau  midi  courra 

rifquc 
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nftpie  de  perdre  le  nord  ；  fic  ceiui  qui  le  placera  au  nord 
confervera  aif^em  le  midi.  Je  ne  paile  pas  des  cas  par-; 
ticuliers  :  la  m^chanique  a  bien  fes  frottemens  ，  qui  fouvent 
changent  ou_arx£teac  les  ejffecs  h  ^^piis  \  \%  poUtiijuc  % 
aulfi  les  iicn%  - - 
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L  I  V  R  E      X  V  I  I  L 

[Pes  loix》  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  naturt 

du  terrein. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  naturt  da  terrci»  influe  fur  les  loixl 

Hi  a  bont^  des  tefres  d'iin  pays  y  ^blit  naturellement  la. 
d^pendance*  Les  'gcn^  de  la  campagne ,  qui  y  font  la  prm- 
cipale  partie  du  peuple  y  ne  ibnt  pks  fi  jaloux  de  leur  libert^t 
lis  font  trop  occupy,  ,  &  trop  pleios  de  leurs  affaires  parti- 
culi^res*  Une  campagne  qm .regorge  de  biens  craint  le  pil- 
lage , elle  craint  une  arm^e,  »  Qui  eft-ce  qui  forme  le  bon 
parti ,  difoit  Cic^ron \  Atticus  (a)?  Seront-ce  les  gens  de 

》 commerce  &  de  la  campagne  ？  ^  moins  que  nous  n'imagi- 
nions  qu'ils  font  oppof^s  a  la  monarchie  ，  eux  a  qui  tous  les 

»  gouvernemens  font  ^gaux  ^  d^s=lors  qu'ils  font  tranquilles 
Ainfi  le  gouvemement  d,un  feul  fe  trouve  plus  fouvenc 
dans  les  pays  fertiles  ，  6c  le  gouvcrnement  de  plufieurs  dans 
les  pays  qui  ne  le  font  pas  ；  ce  qui  eft  quelquefois  un 
dommagement. 

La  ftdrilitd  du  terrein  de  rAttiqxie  y  ^tablit  le  gouverne*" 
ment  populaire  ；  &  la  fertility  de  celui  de  Lac^mone  ，  le 
gouvernement  ariflocratique.  Car,  dans  ces  temps -la^  oxk 
ne  voulok  point,  dans  la  Gr^e,  du  gouvernement  d'lui 

CO  i^v.  vi|*.  一， 
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ifbul  :  0£  ;  le  gouvernement  ariftocratique  a  plus  de  rapport 
avec  le  gouvernement  d,un  feul. 

Plutarque  ( b)  nous  dit  que  la  f<^tion  Cilonienne  ayant 
^6  appaif^e  k  Ath 各 nes，  la  ville  retomba  dans  fes  ancuennes 
diflenfions  ，&  fe  divifa  en  autant  de  partis  qu,il  y  avoit  de 
fortes  de  territoires  dans  le  pays  de  rAttique.  Les  gens  dc 
la  montagne  vouloienc  ,  a  toute  force  ,  le  gouvernement 
populaire  ；  ceux  de  la  plaine  demandoient  le  gouvernement 
des  princip&ux  ；  Ctux  qui  ^toient  pr^s  de  la  mer  ^toient  poiiK 
mi  gouvernement  mhl6  des  deux. 


' Vie  de  fclon. 

C  H  A  P  I  T  R  E     I  L 

Continuation  du  mime  fu)ct. 

Ces  pays  fertiles  font  des  plaines,  ou  l,on  ne  peut  rien  diJP 
puter  au  plus  fort :  on  fe  foumet  done  a  lui;  &,  quahd  oa 
Itii  eft  foiimis  ，  l,efprit  dc  libertd  n,y  f^auroit  revenir  ；  les 
biens  de  la  campagne  font  un  gage  de  la  fid^lit^.  Mais,  dans 
les  pays  de  montagnes ,  on  peut  conferver  ce  que  ron  a>  fic 
i'on  apeu  li  conferver.  La  libertd ,  c*eft-^-dire ,  le  gouver-! 
nement  dont  on  jouit ,  eft  le  feul  bien  qui  m^rite  qu,on  le 
di^fende.  Elle  r^gne  done  plus  dans  les  pays  montagn^ux  &' 
difficiles  ，  que  dans  ceux  que  la  nature  fembloit  avoir  pW 
favorifds. 

Les  montagnards  confcrvent  un  gouvernement  plus  mor' 
^itiy  parce  quils  ne  font  pas  fi  fort  expofds  a  la  conqu6te." 
Ik  fe  d^iehdent  aif^ment ,  ils  font  attaqu^  difficilement ; 
Jeff  munitions  de  jguerre     $le  bouche  font  afTembl^f  .^' 
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port^es  contre  eux  avec  beaucoup  de  ddpenfc  i  le  pays  n'eif 
fournit  point.  II  eft  done  plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre; 
plus  dangereux  de  rentreprendre  ；  &  toutes les  loix que loa 
fait  pour  la  fuiet^  du  peuple  y  ont  moms^  de  lieu 誊 

CHAPITRE  lit 

Qjutls  font  les  pays  les  plus  cultivisi 

Les  pays  ne  font  pas  cultiv^s  en  raifon  de  leur  ferdlit^^ 
mais  en  raifon  de  leur  liberty  :  &:,  liTon  divife  la  terre  pax: 
la  pen£fe ,  on  fera  ^tonn^  de  voir,  la  plupart  du  temps  ,  de$ 
d^ferts  dans  fes  parties  les  plus  fertiles,  &  de  grands  peu， 
pies  dans  celles  ou  le  terrein  femble  refufer  tout. 

H  eft  naturel  qu,un  peuple  quitte  un  mauvais  pays  pour 
en  chercher  lin  meilleur  ，  &  non  pas  quil  quitte  un  bon  pays 
pour  en  chercher  un  pke*  La  plupart  des  invafions  fe  font 
done  dans  les  pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  6tre  heu- 
reiuc :  &: ，  comme  rien  neft  plus  pres  de  la d^vaftation  que. 
I'lnvafion  ，  les  meilleurs  pays  font  le  plus  fouveiit  d^u- 
pl&  ,  tandis  que  l,af&eux  pays  du  nord  refte  toujours  habit^ 
par  la  raifon  quil  eft  prefque  inhabitable*. 

On  voit  ，  par  ce  q^e  les  hifioiiens  nous  difent  du  paflage 
'des  peuples  de  la  Scandinavie  fur  les  bords  du  Danube,  que 
ce  n^toit  pdbt  line  coaqu^te ,  mais  fenlement.  une  traofc 
migration  dans  des  terres  ddfertes« 

Ces  climats  heureux  avoient  donc^t^  d^peupMs  par  d，au— 
tres  tranfmignttions  ，  &  nous  ne  f^avons  pas  les  chofes  txski 
piques  qui  s*y  font  paflifes* 

U  paroit  par  plufieurs  moniimens  >  dit  Ariftote  ip) ,  que 

《力 On  ^dw  ―  a  toit  le  limre  miraHtUusm 


置 a  Saidaigne  eft  une  collie  Grecque.  Elle  ^toit  autrefois  a 
tres-riche  :  &  Arift^e  ，  dont  on  a  tant  vant^  ramour  pour  (( 
I'agriculture  ，  lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a  bien  d^cHu  « 
depuis  ；  car  les  Carthaginois  s'en  Aant  lendus  les  maitres  ，  cc 
lis  y  d^tniifircnt  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  propre  a  lace 
nourriture  des  hommes  ,  &  d^fendirent  ，  fous  peine  de  la  <x 
vie,  (Ty  cultiver  la  terre  «•  La  Sardaigne  n'^toit  point 
n^tablie  du  temps  d'Ariftote  j  elle  ne  l,efl  point  encore 
aujourd'hiii,  ' 

Les  parties  les  plus  tempdrdes  de  la  Perfe  ，  de  la  Turqiriej 
la  Mofcovie  &  de  la Pologne ，  nont  pu  fe  r^tablir  de» 
jdi^aftadons  des  grands  &  pedts  Tartares. 


wtmmmmmmmt$i' 


C  H  A  P  I  T  R  E  IV: 

Wouveaux  effets  de  la  fertititi  &  de  la  fteriliti  du  pqy^i. 

La  ft^rilitddes  teries  readies  hommes  induftrieux.^  fobres; 
cndurcis  au  travail  ，  couragenx  ，  propres  i  la  guerre  f  il  faut 
bien  qu'ils  fe  procurent  ce  que  le  terreia  leur  refufe.  L» 
ferdlid  d'un  pays  donne  ，  avec  l,aifance  ，  la  moUeiTe  &  u» 
certain  amour  pour  la  confervation  de  la  vie* 

On  a  remarqud  que  les  troupes  d'AUemagne  levies  dans^ 
Ides  lieux  oii  hs  paylans  font  riches  ,  comme  err  Saxe  ，  ner 
font  pas  fi  bonnes  que  les  autxes.  Les  loix  militaires  pour-r 
ront  pourvoir  k  cet  inconvenient ,  par  mne  plus  fdvere  dijp， 
Spline*. 


V 
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CHAPITRE  V. 

Des  peuples  des  i/les. 

Les  peuples  des  ifles  font  plus  portife  a  la  liberty  que  lef 
peuples  du  continent*  Les  ifles  font  ordinairement  d'une 
petite  Vendue  (a)  ；  une  partie  du  peuple  ne peut  pas  tee (i 
bien  employee  a  opprimer  I'autre  ；  la  mer  les 化 pare  des 
grands  empires  ^  dc  la  tyrannie  ne  peut  pas  s,y  prSter  la 
main  ；  les  conqu^rans  font  arr^t^s  par  la  mcr  ；  les  infulaires 
ne  font  pas  envelopp^s  dans  la  conqu^te ,  &  ils  coofervenc^ 
plus  aifi^ment  leurs  loix« 

(k)  Le  Japon  d&oge  k  ceci,  par  fa  grandeur  &  par  fervitnde. 

CHAPITRE     V  L 

J^es  pays  formes  par  Pinduflric  des  hommesi 

Les  pays  que  Findiiftrie  des  hommes  a rendus  habitables,  tc 
qui  ont  befoin ,  pour  exifter  ，  de  la  m^me  induftrie,  appellent 
a  eiix  le  gouvernemcnt  mo6£x6.  II  y  en  a  principalement 
trois  de.cette  efp^ce  ；  les  deux  belles  provinces  de  Kiatigr 
nan  &:  Tche-kiang  a  la  Chine  ,  FEgypte  ,  &  la  Hollande. 

Les  anciens  eippeieura  4e  la  Chine  n'^oient  point  coflr 
qu^rans.  La  premiere  chofe  qu'ils  firent  pour  s'aggrandir  j 
Alt  celle  qui  prouva  le  plus  leur  fagefle.  On  vit  fortir  de 
defTous  les  eaux  les  deux  phis  belles  provinces  de  Fempire  ； 
elles  furent  faites  par  les  hommes.  Ceft  la  fertility  inexpri- 
,mable  de  ces  deux  provinces  ,  qui  a  donn^  \  rEurope  ie^ 
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id^es  de  la  fdlicit^  de  cette  vafte  contrde.  Mais  un  foin  con- 
' tinuel  &  ndceffaire  pour  garantir  de  la  deftjuftion  vine  par， 
.tie  n  confid^rable  de  l，empire，  demandoit  plutot  les  moeurs 
d,un  peuple  fage  ， '  que  celles  d'un  peuple  voluptueux  j  plu- 
' tot  le  pouvoir  legitime  d,im  monarque  >  que  la  puiffance 
tyrannique  d*un  defpote.  II  falloit  que  le  pouvoir  y  fut  mo- 
d^r^  ，  comme  il  F^toit  autrefois  en  Egypte.  II  falloit  que  Ic 
pouvoir  y  fut  moddrd  ，  comme  il  Feft  en  HoUande  ，  que  la 
nature  a  fake  pour  avoir  attention  fur  elle-m^me  ，  &  non  pas 
pour  6tre  abandonnde  a  la  nonchal  nee  ou  au  caprice* 

Ainfi  ,  malgr^  le  climat  de  la  Chine  ，  ou  l，on  eft  iiaturel" 
lement  portd  a  I'ob^ilTance  fervile  ；  malgrd  les  horreurs  qui 
fuivent  la  trop  grande  Vendue  d,un  empire  ，  les  premiers 
. l^giflateurs  de  la  Chine  furent  obliges  de  faire  de  tris-bonnes 
loix  i  &  le  gouveinement  fut  fouvent  obligd  de  les  fuivre. 

•：!  I  I 圍 ""■^gggs^gy""    ■  議 II 

CHAPITRE  VII. 

*  -  Des  ouvrages  des  hommes^ 

LEshommes  , par  leurs  foms  &  par  de  boimes  loix^  ant 
jendu  la  teire  plus  proprc  a  6tre  leur  demeure.  Nous  voyons 
couler  les  rivieres  la  oa  ^toient  des  lacs  6c  des  marais  :  c'eft 
un  bien  que  la  nature  n,a  point  fait,  mais  qui  eft  entretenu. 
par  la  nature.  Lorfque  les  Perfes  ( a  )  dtoient  les  maitres  de 
rAfie ,  ils  peimettoient  a  ceux  qui  am^neroient  de  Feau  de 
fontaine  en  quelque  lieu  qui  n'auroit  point  dt^  encore  arrofH 
d*en  jouir  pendant  cinq  gdndrations  ；  fit  ，  comme  il  fort  <juaii， 
tit^  de  rui0eaux  dil  mont  Taurus,  ils  n^pargnerent  aucuoe 

00  Palyh^^  Ib.X  * 
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ddpenfe  pour  en  faire  venir  de  I'eau.  Aujourd'hu  ,  fans 
fjavoir  doii  elle  peut  venir  ，  on  la  trouve  dans  fes  champt 
&.  dans  fes  jardins. 

Ainfi ,  comme  les  nations  deftrudrices  font  des  maux  qui 
durent  plus  qu'elles ,  il  y  a  des  nations  induftrleufes  <^ui  fQi^ 
des  biens  qui  ne  finiflent  pas  m6me  avec  elles; 


CHAPITRE     VII  I. 

Rapport  general  des  loix* 

Les  lolx ont  tm  tris-grand  rapport  avec  la faqon  dont les 
•divers  peuples  fc  procurent  la  fubfiftanee.  H  faut  un  code 
de  loix  plus  ^tendu  pour  un  peuple  qui  ^'attache  au  com— 
jncrce  &  a  la  mer  ，  que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  de 
(Cultiver  fes  tcrrcs,  U  en  faut  un  plus  grand  pour  celui-ci^ 
qye  pour  un  peuple  qui  vit  de  fes  troupeaux.  II  en  faut  un 
plus  grand  pojv  pe  djsrnier ,  que  pour  un  peuple  ^ui  vit 
fa  chafTe, 


CHAPITRE  I3C 

Du  ttrreiu  dc  PAmirique. 

E  qui  fait  fuil  y  a  tant  de  nations  fauvages  eft  Am^rique % 
f  ,eft  que  la  tprre  y  produit  d*ellc-m6me  beaucoup  de  fniitt 
4ont  on  peut  fjp  ijiourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour  de 
}a  cabane  un  morceau  de  tcrie,  le  mats  y  vient  (f2d[>ord.  La 
chalTe  6c  la  p6che  ach^vent  de  mettre  les  hommes  dans  IV 
bon^ance.  l3e  plu$  :  les  ariimaux  qid  paifTent,  comme  les 
txrufs^  les  buffles^  8cc"  y  r^uffiffent  mieux  que  les  b^es  carosH 

l^itxes^  Celles-ci  out;  eu  dp  touctfmps  r^mpire  de  rAfrique; 
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Je  Crois  quon  n*auroit  point  tons  ces  avantages  en  Euro- 
pe ^  fi  l,on  y  laiflbit  la  terre  inculte ；  il  ny  vienAroit  gu^re 
que  des  forces ,  des  chines  &  autres  Irbres  ftdriles. 

ii  .     •  •  ^"'ftotiii^cy'"^    I        I II II -  1 1 

CHAPITRE  X, 

！ Dtf  nombre  des  hommes  ，  dans  le  rapport  avec  la  manure 

dont  lis  Je  procurent  la  fubjiflance. 

Q  u  A  N  D  les  nations  ne  cultiyent  pas  les  terres  ，  voici  dans 
quelle  proportion  le  nombre  des  hommes  s,y  trouve.  Com- 
me  le  produit  d，un  terrein  inculte  eft  au  produit  d'lin  ter- 
rein  cultivd  ；  de  m6me  le  nombre  des  fauvages  ，  dans  un 
pays ,  eft  au  nombre  des  laboureurs  dans  un  autre  :  Ac  ，  quand 
le  peuple  qui  cultive  les  terrej  cultive  audi  les  arts  ，  cela 
fuit  des  proportions  qui  demanderoient  bien  des  details. 

lis  ne  peuvent  gu^re  former  une  grande  nation.  S,ils  font 
pafteurs  ，  ils  ont  Befoin  d，un  grand  pays  ，  pour  quils  puif- 
fent  fubfifter  en  certain  nombre  :  s*ils  font  chafTeurs  ，  ils  font 
encore  en  plus  petit  nombre  ；  &  forment ,  pour  vivre 》 une 
plus  petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de  forfets  ；  &:  ，  coramc 
les  hommes  n,y  ont  point  donn^  de  cours  ^ux  eaux ,  il  eft 
rempli  de  mardcages ,  ou  chaquc  troupe  £e  cantonne  &  forme 
une  petite  nation. 


Tome  I. 
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CHAPITRE     X  L 

、      J^^s  peup/es  fojivages  >  &•  des  p€upUs  harbares^.  ^ 

Tl  y  a  cette  difference  entre  les  peuples  fauvages  &  les 
peuples  barbares  \  que  les  premiers  font  de  petites  nations 
diipcriHes  ,  qui  ，  {)ar  qaelques  raifons  particulieres  ,  ne  peu- 
vent  pas  fe  r^unir  ；  au  lieu  que  ks  barbares  font  ordinaire- 
ment  de  petites  nations  qui  peuvent  fe  rdunir«  Les  premiers 
font  ordinairem^nt  des  peuples  chalTeurs  ；  les  feconds  ，  des 
peuples  pafteurs.  Cela  fc  voit  bien  dans  le  nord.de  l,Afie， 
Les  peuples  de  la  Sibdrie  ne  f^auroient  vivre  en  corps, parce 
quUs ne  pourroient  fe  nourrir  >  les  Tartares  peuvent  vivre 
cn  corps  pendant  quelque  temps,  parce  que  leurs  troupcaux 
peuvent  6tre  raffemblds  pendant  quelque  temps.  Toutcs  les 
hordes  peuvent  done  fe  rdunir  ；  &  cela  fe  fait  lorfqu  un  chef 
en  a  ibumis  beaucoup  d'autres :  apr^s  quoi  ，  il  faut.  qu'elles 
faflent  de  deux  chofes  rune ,  qu'cUes  fe  f(£parent^  ou quelles: 
aillcnt  faire  quelque  grande  conqu^te  dans  quelque  empire, 
du  midi.^ 

■      ■  I  lll»MWBg») 
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droit  des  gcnsy  ck^  les  ptupUs  qui  ne  cultivtnt  pointy 

Us  terns  、 

Ces  peuples  ne  rivant  pas  dans  uh  tcrrein  limitd  &  cir- 
£onfcrit  ^  auront  entre  eux  bien  des  fujcts  de  querelle  \  ils  fc 
difputeront  la  terre  inculte ,  comme  parmi  nous  les  citoyens 
fe  difputent  les  heritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  frdquentes 
Qccafions  de  gueire  pour  leurs  chafTes ,  pour  leurs  p6cbes  ^ 


pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  ，  pour  renl^vcment  de 
ieurs  efclaves  ；  & ,  nayant  point  de  territoirc  ，  ils  auront  au- 
tant  de  chofes  a  r^gler  par  le  droit  des  gens ,  qu，ils  en  auron<^ 
peu  a  decider  par  le  droit  civil. 
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，！) es  loix  civiles 》 cAe^  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 

' les  terres. 

EST  le  partage  des  terres  qui  groflit  principalement  le 
code  civil.  Chez  les  nations  ou  Fon naura pas  fait ce  partage, 
il  y  aura  tr^s-peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeller  les  inftitutions  de  ces  peuples ,  dec 
maeurs  ,  plutot  que  des  /oix. 

Chez  de  pareilles  nations  ，  les  vieillards  y  qui  fe  fouvien- 
nent  des  chofes  pafS^es  ，  ont  une  grande  autoritd  :  on  n*y 
peut  6tre  diftingu^  par  les  biens  ，  mais  par  la  main  &  par  les 
confeils. 

Ces  peuples  errent  &c  fe  difperfent  dans  les  paturages  ou 
dans  les  for6ts.  Le  mariage ny  fera  pas  auffi affurd  que parmi 
nous  ，  ou  il  eft  fix^  par  la  demeure ,  &  ou  la  femmc  tient  a 
une  maifon  :  ils  peuvent  done  plus  aif<fment  changer  de 
femmcs  ，  en  avoir  plufieuts ,  &  quelquefois  fe  ni61er  indiff4- 
remment  comme  les  b^es 、； 

Les  peuples  p^fteurs  ne  peuvent  fe  feparer  de  leurs  tiroii- 
peaux,  qui  font  leur  fubfidance  ；  ils  ne  f^auroient  non  plus  fc 
fdparer  de  leurs  femmes  ；  qui  en  ont  foin.  Tout  cela  doic 
done  marcher  enfemble ；  d'iutarit  plus  que,  vivant  ordinal- 
xement  dans  de  grapdes  plaines  ，  ou  il  y  a  peu  de  lieux  forts 
d*affiette ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans ,  leurs  troupeaux, 
^eviendroient  la  proie  de  leurs- <nnemis, 

Ccc  ij 


Leurs  loix  r^gleront  le  portage  du  butin  ；  6i  auront  ^ 
comme  nos  loix  faliques  >  line  attention  pardculi^re  fur 
^es  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

J}c  Vitat  politique  des  peuples^  qui  ne  cultivent  paint 

Ics  terrts. 

•C  £  s  peuples  piuffent  cTune  grande  libert^ :  car  ，  comme 
iU  nc  cultivent  point  les  terres  >  ils  n,y  font  point  atnu- 
chds  ；  ils  font  errans  ，  vagabonds  ；  6c ,  fi  uti  chef  vouloit  leur 
o.ter  leur  liberty  y  ils  llroient  d，abord  cherchei:  chez  un 
autre ,  ou  le  retireroicnt  dans.  les.  bois  pour  y  vivre  avec 
leur  families  Chez  ces  peuples ,  la  liberty  de  rhomme-  eft 
fi grande ,  quelle  exitraine  n^ceiTairement  la  liberty  du  cir 
toyeju  , 

ill.'   ""C^^gSNS^"  I  n 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V. 

JDts  peuples  qui  connoijfent  tufage  de  la  jmnnoie^ 

A  RisTiPB  X  ay  ant  fait  naufrage  y  imgea  &  aborda  an 
livage  prochain ;  il  vit  qu,on  ayoit  tracd  fur  le  fable  des 
figures  de  gdomkiie  :  il  fentit  de  pie ,  jugeant  qu,il 
&oit  arriv^  chez  un  peuple  Grec ,  &  aon  pas  chez  uapeupk 
barbare.. 

Soyez  feul ,  &  arrivez  par  quelqur  accilent  chez  ua 
^uple  incoimu  ；  fi  vous  voyez  une  pi^e.  de.  moimoie  ^ 
comptez  que  vous  6tes.  arrivd  chez.  une  nation  polic^. 

La  culture  des  teiies  demaode  I'uiage  dp  la  ixiQimai& 
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Cette  culture  fuppofe  beaucoup  d，arts  &  de  connoiffances  ； 
&  l,on  voit  toujours  marcher  d，un  pas 化 al  les  arts  ，  les 
connoiffances  &  les  befoins.  Tout  cela  conduk  a  rdtablif- 
fement  dun  figne  de  valeurs* 

Les  torrens  &  les  incendies  nous  ont  fait  ddcouvrir  que 
les  terres  contenoient  des  mdtaux  {a).  Quand  ils  en  ant 
€ti  une  fois  f^par^s  ，  U  a  ^t^  aif(^  de  les  employer, 

(j)  C,dk  ainfi  que  Z>iodo"  nous  dit  que  des  bergers  trouverent  L*or  des  Pyrenees. 
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CHAPITRE  XVI. 

Z)^x  loix  cLvileSx  cv4^(  ies  peuples  qui  nc  connoijjent  point 

i^ufagt  de  la  monnoie^  、 

QuANTD  un  peuple  n*a  pas  Fuiage  de  la  monnoie ,  on  ne 
eonnoit  gu 各 re  ，  chez  lui，  que  les  injuftices  qui  viennent 
de  la  violence  ；  &  ks' gen&  foibles* ，  en  s'unifTant  ，  ddfen, 
dent  contre  la  violence.  II  n,y  a  gu^re  Ik  que  des  afrange- 
mens  politiques*.  Mais  ，.  chez;  un  peuple  ou  la  monnoie  eft 
Stabile  ,  on  eft  fujet  aux  injufUces  qui  viennent  de  la  rufe 
6c  ces  injuftices  peuvent  ^re  ejoerc^esr  de  miile  faqons*-  Oit 
y  eft.  done  forcd  d'avoir  de  bonnes  loix  civiles  ；  elles  naif- 
fent  avec  les  nouveaux  moyens  &  les  cEverfes  mani^res  d'^tie^ 
jndchant. 

Dans  les  pays  il  a  point  de  monnore  ,  le  raviffeut 
nenl^ve  que  des  chofes  ；  6c  les  chofes  ne  fe' reffemblent 
famais.  Dans  les  pays  oir  il  y  a  de  la  monnoie^  hr  raviffeur 
cnl^ve  des  fignes  }  &  les  (ignes  fc  reffemblent  tou;oursi. 
Sans  lies  premiers  pays  ，  rien-  ne^pcut-  6tre  cach^,  parce  que 
le  raviffeur  porte  toujours  avec  lui  lies  preuves  de  fa  cocr 
yiStibn  :  cela  neft  pas  de  m&nc  dans  les  autJCes^ 
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CHAPITRE     XV  I  1. 

Des  IoIk  politiques y  che:^les peuples  qui  r^ont  point  Pufagc 

de  la  monrioie. 

Ce  qui  aflure  le  plus  la  libertd  des  peuples  qui  Re  cultivent 
point  les  terres  ，  c  eft  que  la  monnoie  leur  eft  inconnue.  Les 
fruits  de  la  chaffe  ，  de  la  p6che ,  ou  des  troupeaux ,  ne  peu- 
vent saffemblex  en  affez  grande  quantity ，  ni  fe  garder  aSez , 
pour  qu'un  homme  fe  trouve  en  dtat  de  corrompre  tous  les 
autres  :  au  lieu  que  ，  lorfqu*on  a  des  fignes  de  richefles , 
on  pent  fairc  un  amas  de  ces  fignes ,  &c  les  diftribuer  a  qui 
ron  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n，ont  point  de  monnoie  ，  chacun  a 
peu  de  befoins  ，  &  les  fatisfait  alfdment  Ac  dgalement.  L'd- 
galit^  eft  done  forc^e-:  auifi  leurs  chefs  ne  font  -  ils  point 
defpotiques. 

CHAPITRE  XVIII. 

Force  de  la  fuperjlition. 

Si  ce  que  les  relations  nous  difent  eft  vrai^  la  conftitution 
d，un  peuple  de  la  LouiTianne  ^  nommd  les  Natches ,  d^roge 
a  ceci.  Leur  chef  {a)  difpofe  des  biens  de  tous  fes  fujets，  & 
les  fait  travailler  a  fa  faritaifie  ；  Us  ne  peuvent  lui  refufer 
leur  t^te  ；  il  eft  comme  le  grand-feigneur,  Lorfque  V\iinxkt 
prdfomptif  vicnt  a  nakre  ，  on  lui  donne  tous  les  enfans  a  la 
niammelle ,  poujr  le  fervir  pendant  fa  vie.  Vous  diricz  que 


(tf)  Lfittrcs  iHfianus ,  vingtic^ie  rfscupil 
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reft  le  grand  Sefoftris.  Ce  chef  eft  traitd  dans  fa  cabane  avec 
les  C^rdmonies  qu，on  feroit  a  un  enipereur  du  Japon  ou  de 
la  Chine. 

Les  prdjug^s  de  la  fuperftition  font  fup^rieurs  a  tous-  les 
autres  prdjugds  ，  6c  fes  raifons  tcnites  les  autres  raifons. 
Ainfi  y  quoique  les  peuples  fauvages  ne  connoiffent  point 
aaturellement  le  defpotifme  ^  ce  peuple-ci  le  copnoit.  lis 
adorent  le  foleil  ：&，  fi  leur  chef  n'avoit  pas  imagine  qu,il 
Stoit  le  fr^re  du  foleil ,  ils  n  auroicnt  trouvd  en  lui  qu'un 
jnifdrable  comme  eux- 

•■  I     ill-      -  ■  "'^ffggaNSsa^''" 


CHAPITRE     XI X, 

De  la  libtrti  des  Arabcs^  6*  de  la  fervitude  des  Tartares^ 

Les  Arabes  &  les  Tartares  font  des  peuples  pafteurs.  Les 
Arabes  fe  trouvent  dans  les  cas  gdndraux  dont  nous  avons 
parid  y  6c  font  libres  :  au  lieu  que  les  Tartares  ( peuple  le 
plus  fiiigulier  de  la  terre )  fe  trouvent  dans  Fefclavage  poli- 
tique {a).  J，ai  d^ja  {b)  donnd  quelques  raifons  de  ce  dernier. 
fait  :  en  void  de  nouvelles. 

Ils  nont point  de  villes  ，  ils  n  ont  point  de  for^ts  ，  ils  onr 
peu  de  marais  ；  leurs  rivieres  font  prefque  tou jours  glacdes, 
ils  habitent  une  iiDmenfe  plaine ,  ils  ont  des  paturages  &  des 
troupeaux,  &  par  confdquent  des  biens  :  mais  ils  nont  au - 
cune  efp^ce  de  retraite  ni  de  ddfenfe*  Si-tot  qu*un  kan  eft 
vaincu ，  on  lui  coupe  la  t^te  (c) ;  on  traite  de  la  m^mc 

(tf  )  Lorfqu'on  proclanie  un  kan  ,  toot  («)  Ainii ,  il  ne  faut  pas  6tre  etonntf 

le  peuple  sMcrie:  Qut  fa^pstroUlui  ferye  Miriveis ,  s'^tant  rendu  maicre  d'If- 

dt  glaivt,  pahan  ,  fit  tuer  tons  les  princes  duu 

(J)  Liv.  XVII ,  ck.  y»  - 


\ 
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mani^re  fes  enfans  ；  &  tous  fes  fujets.appartietment  au  vain: 
queur.  On  ne  les  condamne  pas  a  un  efclavage  civil  ；  ils  fe- 
roient  a  charge  a  une  nation  Ample  ，  qui  n,a  point  de  terres 
a  cultiver ，  Jk  na  befoin  dauciin fervice  domeftique*  Ils aug- 
mentent  done  la  natioiu  Mais,  au  lieu  de  I'efclavage  civil, 
on  con^oit  que  l*efclavage  politique  a  du  s'introduire. 

En  efFet ,  dans  un  pays  ou  les  diverfes  hordes  fe  font 
continuellement  la  guerre  ^  &  fe  conqui 士 rent  fans  ceffe  les 
unes  les  autres  >  dans  un  pays  ou  ，  par  la  mort  du  chef  j  le 
corps  politique  de  chaque  horde  vaincue  eft  tou jours  d^- 
truit  y  la  nation  en  gdn^ral  ne  peut  gu^re  6tre  libre  ；  car  il 
n*y  en  a  pas  une  fcule*  partie  qui  ne  doive  avoir  6t6  un  tris^ 
grand  nombre  de  fois  fubjugu^. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  confervcr  quelque  liberty 
lorfque ,  par  la  force  de  leur  Htuation  ，  ils  font  en  ^tat  de 
faire  des  traitds  apr^s  leur  ddfaite.  Mais  les  Tartares ,  tovr 
jours  fans  ddfenfe ,  vainciis  une  fois ,  n*ont  jamais  pu  faire 
des  conditions* 

J,ai  die  ，  au  chapitre  II  ，  que  les  habitans  des  plaines  cul- 
tiv^es  n'^oient  guere  libres  :  des  circonftaiices  font  que  les 
Tartares ,  habitant  une  terre  inculte  >  font  dans  le  ih^me 


CHAPITRE     X  X. 

Du  droit  des  gens  des  Tartares. 

Les  Tartares  paroiffent  entre  euxdoux  &  humains >  6c ils 
font  des  conqu^rans  tres-cruels  :  ils  paflTent  au  fil  de  r^pdc 
ies  habitans  des  vlUes  quilj  pretinent  ；  ils  croient  leur  faire 

grace. 


grace ,  lorfquils  les  vcndent  ou  les  diftribuent  a  Icurs  foldats* 
Us  ont  d^ruit  I'Afie  depuis  les  Indes  jufqu'a  la  Ayditerran^; 
tout  le  pays^  qui  forme  Torient  de  laPerfe,  en  eft  reftd  ddfer" 
Voici  ce  qui  me  paroit  avoir  produit  un  paxeil  droit  <ie« 
gens.  Ces  peuples  n'avoient  point  de  villes  ；  toutes  leurs 
guerres  fe  faifoient  avcc  promptitude  &:  avec  imp^oflt 幺 
Quand  ils  efp^roient  de  vaincre ,  ils  combattoient  ；  ils  aug- 
mentoient  l*arm^e  des  plus  fora ,  quand  ils  ne  refpdroient 
pas«  Avec  de  parellles  coutumes  ,  ils  trouvoient  qu'il  dtoit 
contre  leur  droit  des  gens  qu^uae  ville  ,  qui  ne  pouvoit  leur 
riffifter,  les  arr6tat :  Ils  ne  regardoient  pas  les  villes  comme 
une  aflembl^e  d'habitans ,  mais  comme  des  lieux  propres 
\  fe  fouftraire  \  leur  puiiTance.  Ils  n'avoient  aucun  art 
pour  les  affidger  ^  6c  ils  s*expofoient  beaucoup  en  les  affi— 
geant  ；  ils  vengeoieAt  par  le  fang  tout  celui quils  venoienc 
de  rdpandre. 

C  H  A  P  I，T  R  E  XXL 

Loi  civile  des  Tanares, 

Le  p^rc  du  HaUe  dit  <jtte》  chez  les  Tartares,  c,eft  toUr 
jours  le  dernier  des  males  qui  eft  rh^ritier  ；  par  la  raifon  qua 
mefure  que  les  ain&  font  en  6tzt  de  mener  la  vie  paftordic^ 
ils  fortent  de  la  maifon  avec  une  certaine  quantity  de  b^tail 
que  le  p^re  leur  donne ,  &  vont  former  une  nouvelle  habi- 
tation. Le  dernier  (fes  miles  ，  qui  reUe  dans  la  maifon  avec 
Ibn  p^re ,  eft  done  fon  hdritier  naturel. 

J，ai  oui  dire quune pareille  eoutume  6tovc obfervfe  dans 
quelques  petits  (iiflri£ts  d, 知 gleterre  :  &  on  la  trouve  encore 
； Tome  I.  Ddd 
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en  Bretagne 步 dans  le  duch^  de  Rohan  ,  ou  elle  a  lieu  pavat 
Ics  rotures.  Ceft ,  fans  doute  ,  une  loi  paftorale  venue  de 
quelque  petit  peuple  Breton,  ou  port^  par  quelqne  peuple 
Germain.  On  f^air^  par  Cejar  &  Tacit c ,  qne  ce9  deniierf. 
cultivoient  peu  les  terres^ 

CHAPITRE    X  X  I  r. 

2)，  une.  loi  civile  Jes  peuptes  Gtrmains, 

J^BXPXiQDERAi  ici  comment  ce  texte  particulier  de  I* 
loi  falique  ，  que  l,on  appelle  ordinairement  la  loi  falique  , 
tient  aux  inftitutions  d,un  peuple  qui  ae  ciiltivoit  point  les 
terres  ，  ou  du  moins  qui  les  cultivoit  peu* 

La  loi  falique  ( a )  veut  que ，  lorfquun  hornme  laifle  de9 
enfans  ，  les  males  fucc^dent  a  la  terre  falique  ,  au  prejudice 
des  filles* 

Pour  f^avoir  ce  que  cAoft  que  les  terres  faliques  ，  il  faur 
cherchcr  ce  que  c'^oit  qu€  les  propri^t^  ou  Fufage  des^ 
terres  chez.  its  Francs  ,  avant  qt^ils  fuiTent  fortis  de.la  Ger- 
xnanie^ 

M.  Echard  a  tr^s-bien  prouv^  que  le  mot  falique  vient  ch» 
rsiotfala^  qui  (ignlHe  lAaifon ;  &'qu*ainfi  la  terre  falique  rftoit 

terre  def  la  itiaifon,.  J'irai  plus  loin  ；  &  f  examinerai  ce  que 
6，St6it  que  la  maifon^  &  la  terre  de  la  maifon^  chez  les  Ger- 
mains.  ， 

y>  Us  ahabitent  point  de  villes^.  dh  Tg^cite  (^),,  fit  its 

( a )  Tit.  62.  -  ?  -  ntma^ plkt、Uit 二 P^€06f  Uca^t  i  n^n  in  nofi- 

^aiitari  Jatis  notum  tfl,  ne  pui  quidtm  ficiis  ；  Juam  quiffue  domum  Jpdti^  cir^ 
iftter  f(  jun&u  ftdcs  I  colmt  difcnti 》 ut    auddai*  De  jnorib*  Gemu.  * 


管 
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peuvent  foufirir  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  unes  les  « 
tutres;  chaciin  laii!e  autour  de  fa  maifon  un  petit  terrem  .ou  « 
efpace  ，  qui  eft  clos  &  fcrmd     T^c//^  parloit  exa&ement. 
Car  piuiieurs  loix  des  codes  {c)  baibaxes  tmt  des  difpoiitions 
diffdrentes  contre  ceux  qui  jenvexfcdent  cette  enceinte  ^  .6^ 
ceil 耳 qui  p^n^roient  dans  la  maifon  m 

Nous  f^avons  ，  par  Tacite  6c  Cejar,  que  les  terra  que  hs 
Germains  cultivoient  ne  leur  .i&oient  .doim6cs  que  pour  r  un 
an  ；  apr^s  quoi ,  dies  redevenoienc  pnbliques.  Us  jx&voisac  dJ^ 
jpatrimoine  que  la  maifon,  &  un  morceaii  de  teere  dans  r^n- 
ceinte  autour  de  la  maifon  {d).  C!efl:  oe  pfttrimoine  partku,. 
lier  qui  appanenak  aux  m&les.  £n  sf&t  ^  poitrquoi  jaui^it ，！! 
appartenu  aux  fiUes  ？  Eiies  pafibient  dans  une  autrje.  m^ppu 

La  ter^e  (aiique  6to\t  .done  cetce  enoexnce  qjoi  di^endoH 
ide  la  maifon  du  Germain ；  c'^toit  la  feule  propri^td quU 
Les  Francs  ，  apr^s  la  conqu^e  ，  acquirent  .de  nouv^lles 
propridt^  ，  6c  on  coatinua  k  les  appeLLer  des  tesres  fidiqia^* 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  :1a  Gonnanie ,  hi\XTA 
biens  ^oient  des  efclaves des  troupeaux  ^  des  ctiev.diix  , 
des  armes ,  6cc.  La  maiicn  ^  iSc  la  pedtt  ； portion  terre 
qui  y  6tok  jointe^  &oient  naturellememt.  daises  aux  «n- 
iahs  m^es  qui  devoietit  hflbiter.  Mais  ^  Jbrfque  api^  h 
€onqu^t^  ，  les  -Francs  ^jeiic  acquis'  de  i^nthdcs.  jcrres  ^  $m 
trouva  dur  que  lefe  【filtes  6c  ibeute  en^ms  ne  pufl^t  y  svKOUC  ' 
de  pan.  II  s'intxoduifit  un.  ufage^.ijiii  jpexmcttoit  au  p^e 
de  rappeller  &  fitle  &  les  «ifens  deia  fillc  Op  fit  tsuK^M 
loi  i  6c  il  falloit  bien  que  ces  fortes  dc  rappdls  SixShat  com*' 
muns  /  |niifqu  on*  cii  fie*  dc8  formulcs  (^}^  ―   —  • 

(f )  La  loi  des  AHemands ,  ch.  x  >  &     dans  ler  t:hartes.  • 
U  loi  des  Bav.arois,  tit.  lo,  §•  i  lie 么         (^)  'VoyeT  Harculft ,  liv.  11 ,  'form. 
Cette  eac^mte yappt41e  cunisi     lo  &  12  >  Fappendice  de  MarcuUb, 

Ddd  ij 


De     e  sprit  des  taix 


Parmi  toutes  ces  formules ,  jen  trouve  une  (inguli^e  (/% 
Un  aieul  rappelle  fes  petits-enfans  pour  fucc^er  avec  fea 
Ills  &  avec  fes  filles.  Que  devenoit  done  la  loi  falique  ？  H 
falloit  que,  dans  ces  temps-la  m6me  ，  elle  ne  fut  plus  obfer— 
v^e  ；  ou  que  Fufage  continuel  de  rappeller  ks  filles  e&t 
fait  regarder  leur  capacitd  de  fuccMer  comme  le  cas  le  plus 
ordinaire*. 

La  loi  iaKque  n'ayant  point  pour  objet  une  certalne  pr^- 
IKrence  d,un  fexe  fur  un  autre  ,  elle  avoit.  encore  moins  ce- 
lui  dune  perpAuit^  de  famiUe  ，  de  nom，  ou  de  tranfmlffioii 
de  terre :  tout  cela  n'entroit  point  dans  la  t6te  des  Germains: 
C,&oit  une  lor  purement  dconomique ,  qui  donnok  la  mai^ 
fon  ，&  la  terre  d^pendante  de  la  mdfon  ,  aux  miles  qui 
devoient I'habiter, ,  6ca qui ， par confdquent^  elle coavenoit 

II  n，y  a  qu'a  tranfcrire  ici  le  titre  des  ateux  de  la  loi  fali*- 
；  ce  texte  fl  farneux,  dont  tant  de  gens  out  paii^》 uc; 
fi  peu  de  gens  ont  lui: 

i，. 》 Si  un  homme  meurtians  enfans ,  fon  piretm  fit  m^re 
》 hil  fucc^ront;  2。-  S,il  na  ni  p^re  m  m^e ，  fon  fr^re  oui 
力 fa fceur  lui  fuccdderont.  3 。•  S,il nsr ni fr^re  ni  foeur , la Ibctur. 
》 fa  m^re  lui  iiicc&lera.  4^.  Si  fft  m^re  rfa  paint  de  feeuf^ 
》 la  fceuf  de  fon  p^re  lui  focG^ra.  y*^.  Si  fon  p^ie  napoint  do. 
» Ibeitr^  le  plus,  proche  parent  par  male  lui  Aicc^era.  6^.  Au- 
》 cune  portion  {g).  de  la  terre  falique  ne  pafTera  aux  fHmelles  \, 
》 mais  elle  appartiendra  aux  m^es  ，  c'cft-a-diire  (pie  les  enfans> 
»  miles  fuco^eront  a  leixi:  p^re 

•■  ■  I,  n   !     ,    '  I,       I,        y  ，        「,    I" , ' '  讓, 

feroh  49^  ilL  les  fbrnmlfts.  aodennes^  •  .  (,)  undynh  falied. in  mulUran. 
appeU^  de  Sirmond,  form.  2JU  nulla portio  hertdiuuis  tw/it^fedhoc  it" 

(J^.  forflL  55  J,  dans  le.  rOQI^  de     rUis  fixus  acquiritf  hoc  ejlfilii  in 

1  indmlrrgf Jv  itrtditM  fu^acdmu  Tit, 《2》 $•  6^  . 
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n  .eft  clair .  que  ks  cinq  premiers  articles  concerncnt  Ix 
fucceilkm  de  celui  qui  meurt  fans  enfans  ；  &  le  (bd^me  ，  la 
fuccedion  de  celui  qui  a  des  enfans. 

Lorfqu'un  homme  mouroit  fans  enfans  ，  la  loi  vouloit 
quun  des  deux  fexes  neut  de  prdfi&ence  fur  I'autre  que 
dans  de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers  ddgrds  de  fuc- 
ceiEon  ，  les  avantages  des  maks  &  des*  f(fmelles  &oient  le& 
as^mes;  dans  le  troifi^me  fide  quattri^e  ，  les  femmes  avoienc 
la  pr^fi^rence  ；  &  les  m^les  l*avoient  dans  le  cinqui^me* 

Je  trouve  les 化 mences  de  ces  bizarreries  dans  Tacuei 
Les  enfans  (/i)^es  foeufs  ，  dit-il  ,  font  ch^fis  de  leur  oncle^ 
comme  de  kur  propre  p^tc.  II  y  a  des  gens  qui  regardent « 
ce  lien  comme  plus  ^troit  &  m^toe  plus  faint  ；  ils  le  pr^f^  <c 
lent  y  quand  ils  feijoivent  des  otages  «•  Ceft  potir  cejka  que 
aos  premiers  hiftoriens  {i)  nous  parlent  tant  de  l,amoiir  dey 
sois^  Francs  pour  leur  foeur  ficpour  les  enfans  de  leur  foeiwv 
Que  fi  les  enfans  des  foeurs  dtoient  regardds  d^s  la  maifoit 
comm^  les，  eofans  m^&mes ,  il  dtok  Raturel:  que  les  enfiuis 
ycgardafient  leur  tante  comme  leur  propre  m 各 re. 

La  focur  de  la  m^re  ^toit  prdfi^rdc  ^  la  fceur  du  pere } 
jcela  s,explique  par  d'autres  textes  de  la  loi  falique :  Lorf- 
qu'une  femme  Aoit  veuve  (化, elle  tomboit  ibus  la  tutelle 
des  parens  de  foamari;  la  loi  prdf^roit ,  pour  cette  4aH:eUe， 
les  parens  par  femmes  aux  parens  par  males.  En  effet  ，  ime: 
femme  qui  entroit  dans  une  famille ,  s'uniiTant  gvec  les  per - 


擔 


<々) Sororum  filiis  idem  apud  avuncu， 
turn  qu^m  apud  patnm  honor.  Quidam 
Jkn^artm  orQiaremqut  hunc  nexum  Jkn- 
^uinir  arbitrantur  y  &  in  a^piendis  ob^ 
Jldihus  magis  txigwu ,  tanquatn  ii  S* 
juUmum  firmiiis ,  &  damunL  latius 
•meant,  De  moril).  Getm,. 


( O  Voyez ,  dans  Gr^g$ire  de  Tours  ^ 
Hv.  Vin,  ch.  XVIII  fit  ]iv.  IX,  ch. 
XVI  &  XX  r  les  foreiu-s<ie  Gon€(an  fur  le» 
manvais  traitemens  fairs  a  Ingnnde,  fa  nie- 
ce, par  Leuvigilde :  &  comme  Childeber^ 
fon  firere^'firla  gnerre  pour  la  veager* 


"8  De  L^ESPRIT   DES    LOIX ^ 

fonnes  de  fon  fexe  ，  die  &oit  plus  lide  avec  les  parens  par 
femmesj  quavec  Iss  parens  par  male.  De  plus :  quand  un  (/) 
homme  en  avoit  t\x€  un  autre ，  &  quil  navoit  pas  de  quoi 
latisfaire  a  la  peine  p^uniaire  quil  avoit  encourue,  la  loi  lui 
permettoit  de  c^der  fes  biens  ，  &  les  parens  devoient  fup， 
pl^er  a  ce  qui  manquoit.  Apres  le  pere ,  la  mere  &  le  fr&e, 
cdtoit  la  ibeur  de  la  mere  qui  payoit,  comme  fi  ce  Ikti 
avoit  quelque  chofe  de  plus  tcndre  :  or  la  parent^  ，  qitf 
donne  les  charges  ，  devok  de  m6me  donner  les  avantages. 

La  loi  faiique  vouloit  qu'apr^s  la  fceur  du  pfere ,  le  plus 
proche  parent  par  male  cut  la  fucceffion :  mais  ，  s，il  dtoit 
parent  au^lela  du  cinqui^c  ddgrd  ，  il  ne  fucc^doic  pas.  Ainfi 
une  femme  au  cinqui^me  Aigti  auroit  fucc^d^  au  prejudice 
d,un  male  du  fixi^me  :  6c  cela  fe  voit  dans  la  loi  [m)  des 
Francs  Ripuaires  ，  fiddle  interpr^te  de  la  loi  faiique  dans  le 
titre  des  aleim: ,  ou  elle  fiiit  p^s  a  pas  le  m 会 me  titre  de  la 
loi  faiique. 

Si  k  p^re  laifToit  des  enfans  ，  la  loi  faiique  vouloit  que 
les  filles  fullent'exclucs  de  la  fucceffion  a  la  terre  faiique,  £c 
qu,eUe  appartint  aux  enfans  males. 

II  me  fera  aiftf  de  prouver  que  la  loi  faiique  n'exdut  paJ 
ihdiftinfikement  les  filles  de  la  terre  faiique  ，  mais  dans  le  C9S 
fculement  ou  des  fibres  les  excluroient.  Cda  fe  voit  dans  Is 
loi  faiique  m^me  ,  qui  ，  apr^s  avoir  dit  que  les  femmes  ne 
poflKderont  lien  de  la  tejrre  faiique  ，  mais  feulement  les 
miles  ，  s  interprfete  &  fe  reftreint  elle'm6me  ；  »  c*eft-a-dire , 
jp  dit-elle,  que  le  fils  fucc^dera  a  V\^ix6^^x.6  du  p^re  «• 

Le  teste  de  la  loi  faiique  eft  ^clairci  par  la  loi  dec 


(Z)  Loi  (aliqne  ,  tit. 《l ,  §•  i •  nuculum  qui  proximus  fittrU  in  hpredf,^ 

(m^  £i  dciaecjps  ufyug  gd  quuitum  g^，    mcmfucadat  |  ti"  -6  ,  |*  tit 
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Francs  Ripuaires  ，  qui  a  audi  un  titre  (/z)  des  aleux  tres- 
conforme  a  celui  de  la:  loi  falique. 

3^.  Les  loix  de  ces  peuples  barbares  ，  totu  originaires  de 
ist  Germanie  ，  s'interprfetent  les  unes  fes  autres  ，  d'autant  plus: 
qu'elles  ont  toutes,  a  peu  pr&，  le  m^e  efprit.  La  loi  des 
Saxons  (o)  veut que  le pire  &  la  m&re  laiflent  Icur  hdr^dit^ 
a  leur  fils  ，&  non  pas  a  leur  fille  ；  mais  que  ,  s*il  ii，y  a  que 
&  filler,  elies  aient  toute  JThSrddit^* 

4>o,  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (/>)  qui  pofent 
le  cas  oa  ^  fuivant  la  loi  falique  ，  les  filles  font  exclues  par 
les  miles  ；  ceft  lorfqu'elles  coneourent  avec  leur  fr^re. 

f  。♦  Une  autre  for  mule  (《) prouve  que  la  fille  fucc^doit  axr 
prejudice  du  petit  -  fik  ；  elle  n^toit  done  excLue  que  par 

tfo.  Si  ks  filles  ，  par  la  lof  falique  ，  aroient  ix&  gdn^ralc-- 
ment  exclues  de  la  fucceflion  des  terres,  il  feroit  inipo{Iibl& 
d^expliquer  les  hiftoires  ,  les  formules  &  les  chartres  ，  qid 
^rlent  contmuellement  des  teries  &  des:  biens  des  £bmme» 
dans  la  premiere  race. 

On  a  eu  tort  de  dire  (r)  que  les  terres  faliqties  ^ient  desS 
fief^.-  1^.  Ce  titre  eft  intituld  des  aleux.  :t\'  Dans  les  com- 
xnencemens ，  les  fiefs  ndtoient  point  hdr^itaires^  3 。，  si  les: 
terres  faliques  avoient  €ti  des  fiefs ,  comment  Marculfe  au- 
roit-il  trait 豸 d'impie  la  coutume  qui  excluoit  les  femmes  d,y 
£uccdder.^  puifque  lea  males  im^ines  ne  fuccddoient  pas  aiuc 


in)  Tit;  5tf. 

(o)  Tit,  7，,  §•'  r.  Pater atit  ntaur 
funBi ,  filto  ，  non  fifia 》 heredkattm  /f- 
llnquant    5,  4*  Qui  defurtdus  ，  nan  fi^ 
itos ,  fid  fiUas  rcli^uait  ,  ad  tMS  omnis 
ktrtditas  £crtincs"  * 


{p  )  Dans  Murculfi  ,  liv.  If  ，  fornix. 
»  ；  &  Hans  i'appendice  de  Marculfe^ 
£)nn. 

(^)  Datts  ie  itcueil  de Llndftmbrocri , 

ftrjfi.  55- 
OO  DttCaiige.  PktaB ,  Sce^ 
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fiefs  ？  4。.  Les  chartres  que  l,on  cite  pour  prouver  que  les 
terres  faliques  ^toient  des  fiefs ，  prouvent  feulement  quelles 
^oient  des  terres  franches«  -。•  Les  Hefs  ne  (urent  dtablis 
<^,apr^s  la  conqu^te  ；  &  les  ufages  faliques  exiftoient  avant 
que  les  Francs  partiflent  de  la  Germanie.  (J®.  Ce  ne  fiit  point 
la  loi  fatique  qui  ，  en  bornant  la  fuccellion  des  femmes,  for* 
ma  I'&abMement  des  fiefs  ；  mais  ce  fut  I'dtabliflement  des 
fiefs  qui  mit  des  limites  a  la  fucceflion  des  femmes  &  aux 
difpofitions  de  la  loi  fallque. 

- Apres  ce  que  fious  venons  de  dire  ，  on  ne  croiroit  pas  que 
la  fucceffion  perfonnelle  des  miles  a  la  couranne  de  France 
p^t  venir  de  la  loi  falique.  II  eft  pourtant  indubitable  quelle 
en  vient,  Jc  le  prouve  par  les  divers  codes  des  peupLes  bar - 
bares.  La  loi  falique  (/)  &  bt  loi  des  Bourguignons  (/)  ne 
donn&rent  point  aux  filles  le  droit  de  fuccMer  a  la  terre 
avec  leurs  fibres  ；  elles  ne  fucc 战 rent  pas  hon  plus  k  U 
couronne.  La  loi  des  Wi/igoths  {u)y  au  contraire ,  admit  les 
filles  {x)  a  fuccdder  aux  terres  av.ec  leurs  (xhxes  ；  les  femmes 
furent  capables  de  fucc&ler  ^  la  couronne^  Chez  ces  peupleSj^ 
la  difpofition  de  la  loi  civile  for^a  {y)  la  loi  politique. 

Ge  ne  fut  pas  le  feul  cas  pu  la  loi  politique  ，  chez  les 
Francs,  c^a  a  la  loi  civile,  P^r  la  ^ifpofiticm  de  la  loi  faligue. 


(x)  Tit.  62. 

(OTit.  i,f  a  tit.  i4#f 
tit.  51. 

(«)  Lie.  4,  tit.  a,§.  i« 
■  (X)  Les  nations  Germaines,  die  7>- 
tUe,  avoienc  des  ufages  commjiBS » ielles 
en  avoienc  aui&  de  particuliers. 

La  couronne  ,  chez  les  Oftro- 
gotbs^  paiTa  denz  fbis  par  les  femmes 
mjt  mVi^i  rose  I       j^malaQ^tbe  I 


dans  la  perfbane  (f  Athalaric  ；  &  ran- 
tre ,  par  Amalafride,  dans  la  per&nne 
de  Th^odat.  Ce  n'eft  pas  que ,  chez  eax, 
les  femmes  ne  puflent  r^er  par  elles- 
nfimes  ：  Amalafiinthe 參 apris  la  moct 
(TAthalaric  ,  rkgfut  ,  &  regna  m&ne 

concur* 

remment  avec  ln|.  Voycz  les  lettres  4*A 一 
maiafunthe  flc  de  Th^odftC^  dans  Ojp^ 
dm  I  liv«  Xt 
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tons  les  fr^res  fucc^doient  ^galement  a  la  terre  j '  fit  c'^toic 
audi  la  difpondon  de  la  Lol  des  Bourguignons.  Aufli  ，  dans 
la  monarchic  des  Francs  &  dans  celle  des  Bourguignons  , 
tous  les  fteres  fuccdd^jrent-ils  ^  la  couronne ,  ^  quelques  vio- 
lences ， meurcres  &  ufurpatiotis  pr^ ,  xb«z  les  Bourgui- 
gnons. <  ' 

CH  A  PIT  RE     XXI  I  L  、 

De  la  longiie  ghevelun  des  rois  francs.  , 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  nont  pas 
m^me  Vid6c  du  luxe.  II  faut  voir ,  dans  Tacite ,  ^admirable 
iimplicic^  des  peuples  Gcrmains  :  les  arts  ne  travailioient 
point  a  lei^s  ornemens  ；  ils  les  trouyoiejit  .dsujs  la  nature. 
Si  la  famille  de  leur  chef  devoit  6tre  rehiarqude  par  quelque 
figne  ,  c'dtoit  darts  cette  m6mc  nature  qu'ils  devoient  le 
chercher  ：  les  rois  des  Francs ,  des  Boxirguignons,  &  des 
\5^ifigoths  ,  avoient  pour  diad^me  leur  longue  chevclure* 


1   I  M'nRNSXSiB 


CHAPITRE     X  X  I  V. 

Des  manages  des  rois  francs, 

•T*  A I  dit  ci-deflus  que  ，  chez  les  peuples  qui  culdtvent 
point  les  terres  ，  les  manages  ^toient  beaiicoup  moins  fixes  ^ 
&L  qu'on  y  prenoit  ordinairement  plufie'urs  fbmmes.  »  Les 
Germains  dtoient  ptefque  les  feuls  {a)  de  tous  les  barb^res  « 
qui  fe  contentaGfeift  dune  feule,  femtue     Ci  Xon  en  ejc"《 


( a )  Propl  foil  harharorum  JingulU  ux^ribus  tQnttnti  funt,  De  morib*  Germ 

Tome  I.  £ee 
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»  cepte  (多) , (fit  Tacits  ,  quelques  perfonnes  qui  ；  non  ptc: 
s»  diflblution ,  mais  a  caufe  de  leur  noblelTe  y  cn  avoient  plu^ 
iieuis 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la  premiere  race  eureiit 
un  fi  grand  ncmibve  de  fenunes«  Ces  mariages  ^oieat  moina 
un  t^moignage  (Tincontinence  ，  qu'un  actribut  de  dignit^  r 
《eik  6t6  les  blelTer  daxis  iin  endroit  bleu  tendre  ，  que  de 
leur  faire  perdre  line  telle  prerogative  (c).  Cela  explique 
comment  Icxempie ties  rois  ne  fut pas fuivi  par  les  fujets. 


(》) Exceptis  adinadkm  patitis  qai  ,        (c}  Voye^la  clironiqne  de  Fridigaire^ 
non.  Lihidinfi  ,  fed  oS  nobilUatcm  y  jpiurir     fizr  Fan  628. 
mis  naptiU  atnhianturm  IbkL 

C  H  A  P  I  T  R  ET    X  X  V! 

C  H  I  L       £  X  I  C. 

31  HiE  s  mariages  cHez  les  Germains  font  IHv^res  (vz),  dk 
.»  Tacite  ••  les  vices  nj  font  point  un< fujet  de  ridicule :  cor- 
3»  rompie  ou  ttx^  coirompu  ，  ne  sappelle  point  un  ufage  ou 
»  une  mani^re  de  vivre  i  il  y  a  peu  d'exemples  ( 3 ) ,  dans  une 
»  nation  (i  nombreufe ,  de  la  violation  de  la  foi  conjugate  «r» 
Cela  explique  rexpulfion  de  Childdric  :  ii  choquoit  des 
moeurs  rigides  y  que  la  conqu^tte-  n'avoit  pas  eu  le  tempt 

Gcrmanonun. 
{b  )  l^aucijjima  in  tim  tmmifosi gcptt 

m 


iUic  vicia  ridet  ；  nec  toftumptn (/  cor^ 
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Dc  la  majorite  dcs  rois  francs. 

Ljss  peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terrcs 
ifont  point  proprement  de  tcrritoire  ；  &  fonc  ，  comme  nous 
avons  dit  ，  plutot  gouvernds  par  le  droit  des  gens  que  par  Ic 
drok  civil.  lis  font  done  prefque  toujours  arm^s.  Audi  Tacite 
dk*il »  que  les  Germains  ne  feifoient  aucune  afiaire  publique  <c 
ui  particuli^re  fans  6tre  armds  (a)  a.  lis  donnoicnt  leur  avis 
un  iign^  qu'ils  faifoient  avec  leurs  zrmes  (^).  Sitot  qu'ils^ 
pouvoient  les  porter  ，  ils  ^toient  pr^fent^s  a  raffcnibl^e  {c) ； 
oh  leur  xnettoit  daiis  les  mains  iih  javelot  {J)  :  dhs  ce  mo- 
tnent ，  ils  fortoient  de  l,en£mce  {e)y  ils  ^coient  une  partie 
Ac  la  familie ,  ils  en  devcaoient  une  de  la  r^publique. 

Les  aigles ,  difoit  {f)  le  roi  des  Oilrqgodis ,  cedent  de  « 
adonner  la  nourrimxe  k  leurs  petks  ，  fit 本 t  que  leurs  plumes  cc 
6l  leurs  ongles  font  form^  ；  ceux  -  ci  n,0M  plus  befoin  dte  « 
fecours  d'autrui ,  quand  ils  vont  eux-mSme^  chercher  une  « 
|H:oie«  U  feioit  indigae  que  nos  j^nes  gens  qui  font  dam  « 
nos  armdes  fuflent  cenfds  ^re  dans  an  $ge  trop  foible  pour  « 
j^gir  leur  Men  ，  &  pour  r^gler  la  conduite  de  leur  vie.  C  eft  « 
la  vertu  qui  fait  la  mzjositi  chez  les  Gochs 


(tf)  Nihil y  neque  puhliea ,  neque pri-* 
^ata  rti ,  nifi  arnidti  agunt.  Tacice  , 
morih.  Germ. 

(^)  Si  difpliatit  fen  ten  tidy  ajperrmt^ 
pUcuit  pframeas  CQncutiunt.  Ibid. 

(tf)  Sti arma  'fumert  non  ante  tuiquam 
tnoris  fttam  livints  fufffSnmm  proha" 


<  Turn  in  ipfi  concUio  ,  vel  princi^ 
/WOT  aUquis  ,  vcL  foter,  vd propinquus  ^ 
fcuto  Jranudqtu  jupenem  omantm 

(-)  H4t€  apud  illos  toga  ,  hie  primus 
juventit  Aonos  :  ante  hoc  d^mus  pars  n* 
dentur  ,  mox  retpubUc^e. 

if)  TJieodoric ,  dans  Cj^ffi^dcre  ,  Uf • 
I,  leurc 38. 
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Glildebert  II  avoit  quinze  {gy  ans  y.  lorfque  Gontran 
fon  oncle  le  d^clara  majeur  ,  &  capable  de  gouverner  pat 
lui-m6me.  On.  voit  ，  dans  la  loi  des  Ripuaires  ，.  cet  age  dc 
quinze  ans ,  la  capacity  de  porter  les  armes  ，&  la  ma)orit€ 
marcher  enfemble     Si  un  Ripuaire  eft  mort  ，  ou  a  €t6  t\x€  ， 
» y  eft-il  dit  (A),  &  quil  ait  laHS!  un fils ，  line  pourra  pour - 
》 Aiivre,  ni  ttxt  pourfuivi  en  jiigement ,  qu'il  n'ait  quinze  ans. 
»  coraplets  i  pour  lors  il  rdpondra  lui-mfime  ,  ou  choifira  ui^ 
»  champion  «•  II  falloit  que  l，efprit  fut  aflez  fbrm^  pour  fe. 
ddfendre  dans  le  )ugemenc ,  6c  que  le  corps  le  fiit  aflez  pour 
fe  d^fendre  dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons  (i),  qui; 
^voient  auffi  lufage  du  combat  dans  les  a^ons  judiciaires  ， 
la  majoxit^  ^oit  encore  a  quinze  ans. 

AgatfuAs  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  ^ient  1 豸-， 
g^res  ；  Us  pouvoient  done  6trc  majeurs  a  quiiuK  ans.  Dans  la? 
fuite  ,  les  acmes  devinrent  pefantes  \  6c  elks  r&oient  d^ja 
beaucoup.  du  temps  cb  Charlemagne ,  comme  ii  paroit  par 
AOS  capitulaixes  &.  par  nos  romans.  Ceux  qui  (i")  avoienb 
des  fiefs ,  &  qui  par  coni^quent  dtvoient  faire  le  fcrvico 
militaire ,  ne  furent  plus  majeurs  qua  vingt-un  ans  (/》 


C^)  11  avoic  a  peine  cinq  ans,,  die 
Cr/gpirt  de  Tours,  liv.  V,  cb. I,  lorf. 
qu*il  fuccdda  k  l&n^ere,  en  I'an  575  ^ 
c^eft-k-dire,  qu'il  avoit  citu}-«n»»  Gon* 
uan  Ifi  ddclara  juajenr.  en  1:211.585  ；  U 
avoit  done  quinze  4ns'. 

{Jt)  Tir.  8i, 


(/)  Tit.  87. 、 

(Jt)  II  n'y  euc  point  de  cLaBgcmea^ 
pour  les  rocnriers. 

(/)  S^nr  Louis  ne  fut  majeur  cet 
Ige.  CeU  changea  par  un  edit  de  C1m> 
V,. de  Ian  1374. 


C  H  A  P'  I  T  R  E  XXVII 


Continuation  da  mime  fujet. 

On  a  vu  que,  chez  les  Germains,  on  n  alloit  point  a  f af^ 
fembl^e  avant  la  majority  ；  on  ^toit  partie  de  la  famille  ，  fic 
non  pas  de  la  r^publique.  Cela  fit  que  les  enfans  de  Clodo- 
mir ,  roi  d'Orldans  &  conqudrant  de  la  Bourgogne  ^  ne  furent 
point  d^clards  rois  ；  parce  que  dans  I'age  tendre  ou  ils 
dtoient,  ils  ne  pouvoient  pas  ^tre  pr^fent^s  a  l,affeml)l &， 
lis  n^etoient  pas  rois  encore  ，  mais  ils  devoient  I'^tre  lorf- 
qu'ils  feroient  capables  de  porter  les  armes  ；  6c  cependant 
Clatilde  leur  aYeule  gouvernoit  Kdtat  {a).  Leurs  oncles  Clo- 
taire  &  Childebert  les  dgorg^rent  ，  &  partag^reni:  leur  royau- 
me.  Get  exemple  fut  caufe  que,  dans  la  fuite  ，  les  princes  pu- 
piles  furent  d^clar^s  roi&,  dabord  apr^s  la  mort  de  leurs 
peres.  Ainfi  le  due  Gondovalde  fauva.  Childebert  II  de  la 
cruautd  de  Chilpdric y  &  le  fit  declarer  roi  {b\  a  Fage  de 
cinq  ans« 

Mais,  dans  1:e  cRangement  m&ne  ，  on  fuivit  le. premier 
efprit  de  la  nation ,  de  forte  que  les  a£tes  ne  fe  p^oient  pas 
m6me  au  nom  des  rois  pupiles.  Audi  y  eut-il ,  chez  les  Francs, 
vn£  double  admimilratiojT  ；  I'line^  qui  regardoit  la  perfonnd- 
du  roi  pupile  ；  &  Fautrfe,  qui  regardoit  le  royaume  :  dans 
ks  fiefs  >  il  y  eut  ime  difference*  entre  la  tutelle  &  la  baillie. 


O  >  I]  parolty.par  Gr^goire  de  Tonrs^ 
livrc  III,,  qu'elle  choific  deux  hommes 
de  Bonrgognc ,  qui  etoit  une  con  quite 
de  Clodomir ,  pour  les  clever  au  ficge 
<k.  Tours  ,  qui  ^toit  aufli  du  royaume 


de  Godomir. 

(^)  Gregoire  de  Tours,  liv.  V,  cJu* 
!•  Fix  Lujlro  atacis  uno  jim  piratio  ^ 
gnit  dii.  dominiQ<€  naioUsr,.  ngflare^ 
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CHAPITRE     X  X  V I  I  L 

De  P adoption ,  ckex^  Us  Gcrmains^ 

c  OMMC>  chez  les  Germains ，  on  devenoit majeur  en  recc- 
^ant  les  armes  ；  on  ^toit  adoptd  par  le  m6me  figne.  Akifi 
Goncr^  voulant  declarer  majeur  fori  ncveu  Childebert  ，  & 
de  plus  ladopter ，  il  lui  dit :  »  J'ai mis  {a)  ce  javelot  dans  tes 
》>  mains  ，  comme  im  figae  que  je  t  ai  donn^  mon  royaume  <r. 

Et  fe  tournant  vers  raflenjbl^e  » :  Vous  voyez  que  mon  fils 
»  Childebert  eft  devenu  un  homme  ；  ob^iflez*lui  «•  Thdodoi- 
•  ric  ，  roi  des  Oftrogoths  y  voulant  adopter  le  roi  des  Hdrules, 
lui  ^crivit  {b) : »  C,eft  une  belle  chofe ,  parmi  nous ,  de  pouvoir 
^  6tre  adopt^  par  Jes  armes  :  car  les  hommes  courageux  font 
» les  feuls  qui  mdriteat  de  devenir  nos  enfans.  II  y  a  une  telle 
»  force  dans  cet  ade  ,  que  celui  qui  en  eft  l,objet  aimera 
》） toujours  mieux  mourir ,  que  de  fouffrir  quelque  chofe  de 
^  honteux«  Ainfi  ，  par  la  coutume  des  nations  ,  &  parce  que 
»  vous  6tes  UQ  homme  ，  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers, 
^  ces  dp^es  y  ces  chevaiix  que  nous  vous  eavoyons 

(a)  Voyci  Grigoin  dp  Tours,  liv.  VII »  ch,  xxiu. 

{b)  DaiK  Ca£i9don  ,  li?.  IV,  lett.  a,  、 


I， 鼠 ' '1,1  gga=gaBgpggi"。 


CHAPITRE  XXIX. 

Hfprit .  fimgui^Airf  des  rois  Francs. 

Clo  y  1 5  n-avoit  pas  €x€  le  feul  des  princes \  chez  les 
jPrancs  ，  qui  eut  entrepris  des  expeditions  dans  les  Gaules  ； 
^luQevrs  ^  fes  jparens  y  avoieat  meo^  des  trUms  parcicu， 
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liStcs :  Et，  comme  il  y  eutde  plus  grands  fucc&,  &  qu，il  put 
donner  des  dtablifleniens  connddrables  a  ceux  qui  ravoient 
fuivi  y  ks  Francs  accoururent  \  lui  de  toutes  les  tribus  ，  &c 
les  autres  chefs  fc  trouv^rent  trop  foibles  pour  lui  r^fifter. 
II  forma  le  ddfein  d'extexminer  toute  fa  maifon ,  &  il  y 
i6iiBt  (a%Ii  craignoit,  dit Gregoin  dt  Tours  {b)  ^  que  les; 
Francs  ne  priiTent  iin  autre  chef.  Ses  enfans  6c  fas  fuccef- 
feurs  fuivirent  cette  pmique  autant  qu'ils  purent  ；  ^  vk 
fans  cefle  le  fc 各 re， rpnclc  ,  le  neveu;  que dis*)€  ？  le  fils,  le 
p^re^  confpirer  concre  route  fa  familk.  La  loi  fdparoit  fans 
ceflfe  la  monarchie ;  la  crainte,  rambition  &  la  cruaut^  vou-^ 
loient  la  r^unir. 


(tf)  Crigoirt  devours,  Uv»  II.  (；)  IbkL 

II  I  I       "i^SKS^gfi^""      ■       ■    ■  ■  1  ， 


CHAPITRE  XXX, 

Des  ajfembiees  dc  la  nation  y  chei^  les  Francs. 

a  dit,  ci-deffus,  que  les  peuples  qui  ne  cultivent  point' 
les  terres  jbuiffoient  d'une  grande  libertdl  Les  Germaihs 
furent  dans  ce  cas.  Tacite  dir  qulls  ne  donnoient  a  leurs  rois 
ou  chefs  qu*un  pouvoir  tr^s-moddr^  (u):  &  Cefar  {i>)  ，  qu'ils 
n,kvoient  point  de  magiftrac  commun  pendant  la  paix  ；  mais 
que,  dans  chaque  village,  les  princes  rendoient  la  juilice  entre 
les  leurs.  Aufli  les  Francs,  dans  la  Germanic  ,  n，avoient'il$3 
point  de  roi,  comme  Gregoire  de  Tours  (c)  le  prouve  tres-bien* 

(tf)  A^"  rtgibus  UherAMU  infinua  po*  gifirstus  ；  fid  printifes  rtgionum  aigu*' 

ie^us.  Cateriun  neque  animadviruwi  y  jmgprum  inttr fiti9S  ju$  diistfii*'  Dc^bciltf^ 

fm*  wicim »           yerkefsn^  & De  Gail.  liv.  V7. 

worib.  Germ.  (力 Liv'lfc 


4o8  De  Ves?rit  des  jloit; 

»  Les  princes  (力, dit  Tacite ,  ddib^rent  fur  les  petite$ 
»  chofes ,  toute  la  nation  fur  les  grandes  ；  de  forte  pourtant  que 
》 les  affaires  done  le  pcuplc  prend  connoiiTance  font  port^ 
»  de  m^me  devanc  les  princes  <c.  Get  ufage*  fe  conferva  apr^  la 
conqu^te ,  commc  {e)  onle  voit  dans  tous  les  monumens. 

Tacite  (J)  dit  que  les  crimes  capitaux  pouvoient  ^re  por- 
t6s  devanc  raffemblde.  U  en  fut  de  m6me  apr^  la  conqu^e  , 
&  les  grands  vafTaiuc  y  furent  jug^. 


Qi)  De  minoribus  principts  co/ifitltant  ^ 
de  majoribus  onmes ,  ita  tamen  ut  ea  quo- 
rum penis pUhem  arhitrium  eft  ,  aputi prin- 
ci/es  quojue penru^entur*  Demor.  Germ. 

(/)  Lex  conjcnfa  popuUfii  &  uuijiUu* 


tione  regis.  Capitulaires  de  Charles  ie 
Chauve  ,  an.  864,  Jin.  6. 

(y")  Lie"  apud  concilium  accufare^  fi* 
difcrimen  capitis  inttndert,  De  Biorib. 

Genu* 


CHAPITRE     X  X  X  1. 

De  Vautorite  du  clerge^  dans  la  premiere  race. 

Chez  les  peuples  barb  ares ,  les  prfitres  out  ordinairement 
du  pouvoir ，  parce  quils  ont  8c Fautorit^  qu*ils  doivent  tcnir 
de  la  religion  ，&  la  puiffance  que  chez  des  peuples  parells 
donne  la  fuperftition.  Audi  voyons-nous  ，  dans  Tacite ,  que 
les  prStres  dtoient  fort  accrdditds  chez  les  Ger mains,  qui/s 
mettoient  la  police  (a)  dans  rAflembl^e  du  peuple.  II  n'^toit 
permis  qu'a  {b)  eux  de  chatier ,  de  lier ,  de  frapper  ••  ce  qu,Us 
faifoient  ，  non  par  un  ordre  du  prince 》 ni  pour  infliger  une 


(tf )  SiUmium  per  faeerdous ,  quihus 
&  coirundi  JUS  ijl  ^  impenuur,  De  morib. 
Genu. 

(^)  Nec  re^ihus  libera  aut  ^njinfta  po- 
fpjU^M  Caterum  neque  jnimadvcnere ,  nc^ 


que  viruire  ,  nequt  vcrhtrare  ,  nifi  factr^ 
dotibus  €jl  permiffum  ；  non  quafi  in  pm^ 
nam  ,  nec  d^tcU  jujfu  ,  fed  veluc  deo  im^ 
ptrante  ,  qutm  adejjfc  belUtoribus  crtdunt. 

Ibid. 

peine  ； 
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peine  ；  mais  comme  par  une  inspiration  de  la  divinitd ,  tou- 
jours  .pr^fente  a  ceux  qui  font  la  guerre. 

II  ne  faut  pas  &re  Aonnd  R,dhs  le  commencement  de  la 
premiere  race  ，  on  voit  les  ^vfiques  arbitres  (c)  des  juge- 
mens ,  fi  on  les  voit  paroltre  dans  les  affembl^es  de  la  na- 
tion ， s'ils  influent  fi  fort  dans  les  rSfolutions  des  rols ,  flcli 
on  leur  donne  tant  de  biens. 


(e)  Vcfn  b  fonflitntion  de  Clotaire ,  de  I'm  5(0,  an.  6, 


Tomb  \ 


Fff 


De  l^esf  rit  des  taix 


L  I  V  R  E  XIX. 

I>es  loixy  dans  h  rapport  quelle^  ont  avec Us prmcipet 
qui  forment  I'efprit  giniral  ^  les^  masurs  6f  Z» 
manihres  d'lme  nation. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fujet  de  ce  llvre, 

Cette  mati^re  eft  d'une  grande  dtendue.  Dans  cette  foule 
didoes  qui  fe  prdfentent  a  mon  efprit  ，  je  ferai  plus  attendf  a 
rordre  des  chofes,  qu，aux  chofes  m6me.  II  faut  que  j^dcartc 
a  droite  &  ^  gauche,  que  je  perce,  &  que  ;e  me  faiT&jour. 

•  CHAPITRE  II. 

Combien ,  pour  Us  meilleures  loix  ，  ii  ejl  necejpzire  que  Us 

efprits  foUnt  prepares. 

RiEN  ne  parut  plus  infupportable  aux  Germains  {a)  que 
le  tribunal  de  Varus,  Celui  que  Juftini^ii  ^rigea  {b)  chez  les 
Laziens ,  pour  faire  le  proces  au  meiirtrief  de  leur  roi，  leur 
parut  une  chofe  horrible  &  barbate.  Mithridate  (c)  haraih- 
guant  centre  les  Romains  ，  leur  reproche  fur-tout  les  formali- 
t6s  (J)  de  leur  juftice^  Les  Parthes  ne  purent  fupporter  ce 


(tf )  lis  coupoient  la  langue  anz  avo-       (多) Agathtas,  liv.  IV. 
cats  ,  &  difoiem  : 厂/ >h  ,  "£i  de Jlfier.  )  Juftin ,  liv.  XXXVIII. 

Tacite*  Calumnias  Utium^  Ibid, 
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rol  qui,  ayant  dte  devd  a  Rome,  fe  rendit  affeWe  {e)  &  accef- 
fible  a  tout  le  monde.  La  libertd  m6me  a  paru  infupportable  , 
a  des  peuples  qui  n'dtoient  pas.accoutum^s  k  en  jouir.  C，eft 
ainfi  qu*un  air  pur  eft  quelquefois  nuifible  a  cenx  qui  ont  vdcu 
dans  des  pays  mar^cageux. 

Un  V^nitien  ndmmd  Balby^  dtant  au  (/)  Pdgu  ，  flit  intro- 
duit  chez  le  roi.  Quand  celui-ci  apprit  qu,U  n,y  avoit  point 
de roi  a  Venife,  il  fit  un  fi  grand dclat  de rire ,  quune  toux 
le  prit  ，  &  qu*il  eitf  beaucoup  de  peine  a  parler  a  fes  courti- 
fans.  Quel  eft  le  Idgiflateur  qui  pourroit  propofer  le  gouver， 
nement  populaire  a  des  peuples  pareils  ？ 


Prompti  aditus  ,  novacomuas y  igno^     Recueil  des  voyages  qui  ont  fcrvi  a  L' "ar- 
te Parthis  virtutes  nova  vitia*  Tacite.         hlijfemcnt  dc  U  compagnle  <Us  Indts , 

{f)  II  en  a  (ait  la  defcriptionen  1596.     tome  III ,  part,  I ,  p.  33. 

CHAPITRE  III. 

la  tyrannie. 

Il  y  a  deux  fortes  .de  tyrannie  ；  une  r^elle  ,  qui  confifte  dans 
la  violence  du  gouvernement  ；  &  un§  d，opinion  ，  qui  fe  fait 
fentir  lorfque  ceiix  qui  gouvernent  ^tabliffent  des  chofes  qui 
choquent  ia  mani^re  de  penfer  d  une  nation. 

JDion  dit  qu*Augufte  vouiut  fe  faire  appeller  Romulus  ； 
mais quayant  appiis  que  le  peuple  craignoit  qu'il  ne  vouiut 
&  faire  roi,  il  changes  de  deffein.  Les  premiers  Romains  ne 
vouloient  point  de  roi  ，  parcequ'ils  n,en  pouvoient  foufFrir  la 
puHTance  :  les  Romains  d'alors  ne  vouloient  point  de  roi  ， 
pour  n，en  point  foufFrir  les  mani^res.  Car,  quoique  Cdfar, 
les  triumvirs,  Augufte ,  fuflent  de  v^ritables  rois,  ils  avoient 

Fff  ij 
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gard^  tout  I'ext^rieur  de  V6galit6y  &  leur  vie  priv^e  conte* 
noit  une  efpece  d'oppofition  avec  le  faile  des  rois  d'alors :  &, 
quand  ils  ne  vouloient  point  de  roi，  cela  fignifioit  qu，ils  vou- 
loient  garder  leurs  mani^res  ，  &  ne  pas  prendre  celles  des 
peuples  cTAfrique  &  d*Orient, 

Dion  (a)  nous  dit  que  le  peuple  Romain  ^oit  indign^  contre 
Augufte  ，  a  caufe  de  certaines  loix  trop  dures  quil  avoit 
faites  :  mais que ,  fitot  quil  eut  fait  revenir  le  comddien  Py- 
lade  que  les  fa£Uoris  avoient  chalK  de  la  \Ule  ，  le  m^conten- 
tement  ceffa.  Un  peuple  pareil  fentoit  plus  vivement  la  ty- 
rannic lorfqu*on  chaffoit  un  baladin  ，  que  lorfqu'on  lid  otoit 
toutes  fes  loix. 

、  - 

(^)  Liv.LIV,  page  53a. 

CHAPITRE  IV. 

Ce  que  c^ejl  que  Pefprit  general. 

Plusieurs  chofes  gouverncnt  les  hommes ,  le  climat ; 
la  religion,  les  loix,  les  maximes  du  gouvernement ，  les 
exemples  des  chofes  pafTdes  ，  les  moeurs ,  les  mani^res  ；  d'oh 
il  fe  forme  un  efprit  gdndral  qui  en  rdfulte. 

A  mefure  que  ，  dans  chaque  nation,  une  de  ces  caufes  agit 
avec  plus  de  force ,  les  autres  lui  cedent  d'autant.  La  nature 
&  le  climat  dominent  prefque  feuls  fur  les  fauvages  ；  les  ma- 
ni^rcs  gouvernent  les  Chinois  j  les  loix  tyrannifent  le  JapoE  ； 
les  moeurs  donnoient  autrefois  le  ton  dans  Lac^^mone ;  les 
maximes  du  gouvernement  &  les  moeurs  anciennes  le  don- 
noient dans  Rome. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

一    ■  ！蒙 

Combien  il  faut  Stre  attentif  a  ne  point  changer  Vefprit 

general  cPune  nation* 

S,iL  y  avoic  dans  le  monde  une  nation  qui  eut  une  humeur 
focUbie  ，  une  ouverture  de  ccefur  ，  une  joie  dans  la  vie  ，  un 
gout ,  une  facility  a  communiquer  fes  pen 化 es  ；  qui  fiit  vive  , 
agr^able ,  enjoude^  quelquefois  impiudente  ,  fouvent  indif- 
crette  ；.  &  qui  eut  avec  cela  du  courage,  de  la  gdtxdrofit^  y  de 
la  franchife ,  un  certain  point  d'honneur  ；  il  ne  faudroit  ， 
point  chercher  a  g^ner  par  des  loix  fes  mani^res ,  pour  ne 
point  g^ner  fes  vertus.  Si  ，  en  g^n^ral  ，  le  cara£l^re  eft  bon  , 
qu'importe de  quelques ddfauts qui sy  trouvent. 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes  ^  faire  des  loix  pour 
corriger  leurs  moeurs  ，  &  borner  leur  luxe :  mais  qui  f<jait  fi 
on  n,y  perdroit  pas  un  certain  gout ,  qui  feroit  la  fource  des 
richeffes  de  la  nation  ，  &  une  politeffe  qui  attire  chez  elle 
les  Strangers  ？ 

C'eft  au  Idgiflateur  a  fuivre  Fefprit  de  la  nation  ，  lorfqu'il 
n*eft  pas  contraire  aux  principes  du  gouvernement  ；  car  nous 
ne  faifons  rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faifons  Ubrement  ， 
en  fuirant  notxe  g^nie  naturel. 

Quon  donne  un  efprit  de  p^danterie  a  une  nation  natur 
rellement  gaie,  l,dtat  n  y  gagnera  rien^  ni  pour  ie  dedans  , 
jii  pour  le  dehors.  LailTcz-lui  faire  les  chofcs  frivoles  {6ntvtr 
fement ,  6c  gaiement  les  chofes  f^rkufes, 

？ 8> 
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CHAPITRE  VI. 

Qu^i/  nc  faut  pas  tout  corriger^ 

Qu，ON  nous  laiffe  comme  nous  fommes  ^  difoit  un  gentil- 
komme  d'une  nation  qui  reffemble  beaucoup  a  celle  dont 
nous  venons  de  dormer  une  idde.  La  nature  rdpare  tout. 
Elle  nous  a  donn^  une  vivacitd  capable  cToffenfer 》 &  pro- 
pre  k  nous  faire  manquer  a  tons  les  dgards;  cette  m£me 
vivacitd  eftcorrig^e  par  la  politeffe  qu，elle  nous  procure,  en 
nous  infplrant  du  gout  pour  le  monde  ,  &  fur-tout  pour  le 
commerce  des  femmes. 

Quon  nous  laiiTe  tels que  nous  fommes.  Nos  quality  in, 
difcrettes  ，  jointes  a  notrc  peu  de  malice  ，  font  que  les  loix 
qui  g^neroient  lliiuneur  fociable  parmi  nous  ne  feroienc 
point  convenables. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Atheniens  &•  des  Lacidimoniens^ 

Le  s  AtJidniens  ，  continuoit  ce  gentilhomme  ，  Aoient  un 
peuple  qui  avoit  quelque  rapport  avec  le  notre.  B  met- 
toit  de  la  gaiet^  dans  les  affaires  ；  un  trait  de  raillerie  lui 
plaifoit  fur  la  tribune  ，  comme  fur  le  theatre.  Cette  vivacitd 
qu'il  mettoit  dans  les  confeils ,  il  la  portoit  dans  rex^cu- 
tion.  Le  carad^re  des  Lacdd^monieHS  ^oit  grave ,  fHrieux, 
fee  ，  taciturne.  On  n'auroit  pas  plus  tir^  parti  dun  Ath^- 
jiien  en  rennuyant  ，  que  d,un  Lac^ddmonien  en  le  diver-: 
tiiTant. 


XirRB  XIX.  CM  APITRE  VIIL 


CH  APITRE    VII  L 

Effets  de  Phumeur  fociabU. 

Plus  les  peuples  fe  communiquent^  plus  ils  changent  ai'f^^ 
ment  de  mani^res  ，  parce  que  chacun  eft  plus  un  fpedacle 
pour  un  autre  ；  on,  voit  mieux  les  (ingularitds  des  individus*. 
Le  climat  qui  fait  qu'une  nation  aime  a  fe  qommuniquet 
fait  auili  qu'elle  aime  a  changer  ；  &  ce  qui  fait  quune  oation 
aime  a  changer  fait  audi  qu*elle  fe  forme  le  gouu 

La  ioziiti  des  femmes  gate  les  moeurs  ，  &  forme  le  gout  ^ 
l,envie  de  pi  aire  plus  que  les  autres  ^tablit  les  parures  ；  & 
l,envie  de  plaire  plus  que  foi-m6me  Stablit  les  modes.  Les 
modes  font  un  objet  important. :  a  force  de  fe  rendre  l，ef^ 
prit  fxivole  ，  on  augmente  fans  ceffe  Ips ,  branches  de  foit 
commerce  (a). 

(Vf)  Voyez  la  fable,  des  abeiiles.. 

# 

C  H  A  P  r  T  R  E    I  X. 

Z?e  la  vahiti  &•  de  Vorgueil  des.  nations. 

L  a  vanitd  eft  un  aufl5  bon  reffort  pour  un  gouvernement  > 
que  Torgueil  en  eft  un  dangereux.  II  n  y  a  pour  cela  qu  a  fe 
reprdfenter  y  d*uii  c6t6  i  les  biens  fans  nombre  qui  r^fultent 
de  la  vankd;  de-la  le  liixe,  Hnduftrie,  les  arts,  les  modes,, 
la  polite  jib  >  le  gout :  &，  d，un  autre  c6t"  les  maux  ixifims  qui 
naiirent  de  l，orgueil  de  certaines  nations  ；  la  parefTe  ，  la  pau - 
vret^  ，  rabandon  de  tout  y  la  deftru£libn  des  nations  que  le 
hafaxd  a  fait  tomber  entre  leurs.  mains ,  &  de  la  leur.m&ne,. 
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La  parefle  (a)  eft  l，effet  de  rorgueil  ；  le  travail  eft  line  fuite 
de  la  vanit^ :  Uorgueil  d'un  Efpagnol  le  portera  a  ne  pas  tra- 
vailler  ；  la  vanitd  d*un  Fran^bis  le  portera  a  f^avoir  travailler 
mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  pareflfeufe  eft  grave  ；  car  ceux  qui  ne  travail- 
lent  pas  fc  regardent  comme  fouverains  de  ceux-  <jui  tra- 
vaillent. 

, Exarthnez  touteis  les  irations  ；  &  vons  vcrrcz  que  y  dans  la 
plupart  ，  la  gravity  ,  rorgueil  &  la  pareffe  mardient  du 
m^me  pas.  ' 

Les  penples  d,Achim〈5)  font  fiers  &  pareffeux :  cenx  qui 
h*ont  point  d'efclaves  en  louent  un ,  ne  fut-ce  que  pour  faire 
cent  pas ,  6c  porter  deux  pintes  de  riz  ；  ils  fe  croiioient  dcs- 
honords  s'ils  le  portoient  eux-m^mes. 

II  y  a  plufieurs  endxoits  de  la  terre  ou  ron  fe  laiffe  croitre 
les  ongles ,  pour  marquer  que  ron  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des Indes  ( c )  croient  quil  eft  honteux  pour 
elles  d*apprendre  a  lire  :  c^eft  Taffaire  ^  difent-elles ,  des  encla- 
ves qui  chantent  des  cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une 
cafte  y  elles  ne  filcnt  point  ；  dans  une  autre  ，  elles  ne  font  que 
des  paniers  &  des  nattes  ,  elles  ne  doivent  pas  m6me  piler 
le  riz;  dans d'autres ，  il  ne  faut  pas  quelles  aillent  querir  de 
reau.  Lorgueil  y-a ^tabli  fes  regies y  &  il  les  fait  fuivre.  fl 
neft  pas  n^cefTaire  de  dire  que  les  qualitds  morales  out  des 
efFets  difF^rens ,  felon  quelles  font  uioies  a  d'autres  :  ainfi 


(4)  Les  pcuplcs  qui  fuivcnt  le  kaH  de 
Malacamber ,  ceux  de  Carnataca  &  de 
Coromandel ,  font  des-  peuples  orgueil- 
lettx  &  parclGWy  ils  confonunent  pen, 
parce  qu'ils  font  mif^^rables :  an  lieu  que 
les  Mogols  &  les  peuplcs  de  rindollan 
•*occupent  &  jomffem  des  ccmmodites 


de  la  vie ,  comme  les  Enrop&ns.  RecucU 
des  voyages  qui  ont  fervi  ^  l*itaklijfcm€nt 
de  la  cantpa§nu  dis  Indes  、  tome  pre- 
)nicr ,  p.  54. 

(；) Voyei  Dampiem  ,  tone  Ul. 

(c)  Lettres  ^fiances ,  doimimc  re* 
caeil ,  p.  So. 

rorgueil 
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forgueil  y  joint  a  une  vafte  ambition  ^  a  la  grandeur  des 
id^es,  &c.  produHit  chez  les  Remains  les  effets  que  I'on  fqait. 

•c  III  >«i«r?gg^j*^CT^tiif 

CHAPITRE  X, 

JDu  caraclere  des  Efpagnols  ^  ^  de  celui  des  Chinoisi 

XjCs  divers  caraft^res  des  nations  font  m^l^s  de  vertu?  it 
de  vices  J  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qualitds.^es  heureux 
jnManges  font  ceux  dont  il  r^fulte  de  grand$  biens  ；  &  fou^ 
vent  on  ne  les  foup<;onneroit  pas  ;  il  y  en  a  dont  il  r^fulte 
de  grands  maux  ，  &  quon  ne  foupijonjieroit  pas  non  plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a 《t6  fkmeuib  dans  tous  les 
temps.  Jujlin  {a)  nous  parle  de  leur  fid^litS  \  garder  les 
depots  ；  ils  ont  fouvent  foufFert  la  mort  pour  les  tenir  fe- 
crets.  Cette  fidditd  quils  avoient  autrefois ，  ils  l*ont  encore 
aujourd'hui.  Toutes  les  nations  qui  commercent  a  Cadix  con- 
fient  leur  fortune  aux  Efpagnols  ；  elles  ne  s,en  font  jamais 
repenties.  Mais  cette  quality  admirable  ，  jointe  a  leur  pa- 
refle  ，  forme  un  melange  dont  il  rdfulte  des  effets  qui  leur 
font  pernicieux  :  les  peuples  de  FEurope  font ,  fous  leurs 
yeux  y  tout  le  commerce      leur  monarchic. 

Le  carad^re  des  Chiirois  forme  uii  autre  melange  ，  qui 
eft  en  contrafte  avec  le  carad^re  des  Efpagaols.  Leur  vie 
prdcaire  (^)  fait  quils  ont  une  aftivitd  prodigieufe ,  &  un 
defir  fi  exceffif du  gain ,  quaucune  nation  commer^ante  ne 
peut  fe  fier  a  enx  (c).  Cette  infid^litd  reconnue  leur  a  con- 
ferv^  le  commerce  du  Japon ;  aucun  n^gociant  d'Europe 


(tf)  Liv.  XLTII.  tcrrein. 

(S)  Par  la  nature  du  cluoiat  &  4ii       (c)  Le  pcre  Ju  flaicU ,  tome  \l 

Tome  L  Ggg 
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na  of6 entreprendrc de le faire  fous  leur nom ,  quelque fad^ 
lk6  qu,il  y  eut  eu  a  l,entreprendre  par  leurs  provinces  ms^ 
ritimes  du  nord. 


CHAPITRE     X  J. 


Reflexion. 

J  K  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la  diilance  inff- 
nie  qu'il  y  a  entre  les  vices  &  les  rertus  :  \  dieu  ne  plaife  f 
reulement  voulu  faire  comprcndre  que  tous  les  vices  po- 
litiques  ne  font  pas  des  vices  moraiuc  ，  &  que  tous  les  vices 
moraux  ne  font  pas  des  vices  politiques  ；  &  ceft  ce  que  ne 
doivent  point  ignorer  ceux  qui  font  des  loix  qui  dioquenc 
lefprit  g^n&aL 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  L 

iXes  manieres  &  des  mxurs  ,  dans  Vitat  defpotique^ 

C  EST  une  maxime  capltale ^  qu*il  ne  £aut  Jamais  changer 
les  moeurs  6c  les  manieres  dans  r^tat  defpotique  ；  rien  ne 
leroit  plus  promptement  fuivi  d'une  revolution.  Ceft  que  , 
dans  ces  dtats ,  il  n，y  a  point  de  loix  ，  pour  ainH  dire  ；  LI  ay 
a  que  des  moeurs  &  des  maiii^res  ;  (i  vous  renverfei 
cela  ,  vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  Stabiles  )  les  moeurs  font  infpirees  ；  cellcs-ci 
tiennent  plus  a  refprit  g&i^ral  ，  celles  -  la  tiennent  plus  a 
une  inftiturion  particuliere  :  or,  il  eft  audi  dangereux y  &: 
plus  y  de  renverfer  refprit  g^ndjpal ,  que  de  changer  une  iaf^ 
titution  particuliere. 


、 


'、 
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On  fe  communique  moins  dans  les  pays  ou  chacun^  & 
€omme  fup^rieur  &  comme  inf^rieur  y  exerce  &  fouffre  un 
pouvoir  arbltraire  ,  que  dans  ceux  ou  la  liberty  rfegne  dans 
toutes  les.  conditions.  On  y  change  done  moins  de  maiii^res 
&  de  moeurs  \  les  mani^res  plus  fixes  approchent  plus  des 
loix  :  ainfi  il  faut  quun  prince  ou  un  l^giilateur  y  choque 
moins  les  moeurs  6c  les  mani^res  que  dans  aucun  pays  da 
monde, 

Les  femmes  y  font  ordinairement  enferm^es  ,  &  nont 
point  de  ton  ^  donner.  Dans  les  autres  pays  ou  elles  vivcnt 
avec  les  hommes  ，  l，envie  qu'elles  ont  de  plaire ,  &  le  defu 
que  l,on  a  de  leur  plaire  auffi  ，  font  que  l,oii  change  conti- 
nuellement  cle  mani^res.  Les  deux  fexes  fe  gatent ,  ils  per- 
dent  Fun  &  Fautre  leur  qualitd  diftin£tive  &  eifencielle  ；  il  fe 
met  un  arbitraire  dans  ce  qui  etoit  abfolu ,  &  les  mani^rcs 
changent  tous  les  jours* 


vui: 


CHAPITRE    X  I  i  L 

Des  manieres 》 cfu:^  ies  Chinols, 

M  MS  c'eft  ^  la  Chine  que  les  manieres  font  indeftmdiblesi 
Outre  que  les  femmes  y  font  abfolurhent  fi^par^es  <ies  hom- 
mes , on  enfeigne ,  dam  les  dcoles  ^  les  maiii^res  comme  le$ 
moeurs*  On  connoit  unlettrd  {a)  \  k  fa^on  aif^e  dont  il  fait 
la  rdv^rence;  Ces  chofes  utie  fois  donn^es  en  pr^e'ptes  6e 
par  de  gravte  d<>£teurs  ，  s，y  fixent  comme  des  princip6s  de 
iHoraie  ^  &  ne  diangent  plus«  . 


(々) Dit  le  pere  du  HaUe. 


Ggg  ij 


、 


森 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XIV; 

Quels  font  Us  mqyens  naturtls  de  changer  Us  mosurs  €f 

les  manieres  cPune  nation. 

N  ous  avons  dit  que  les  loix  ^toient  des  inffitutlons  parti- 
culi^res  &  pr^cifes  du  Idgiflateur  ，  &  les  moeurs  &  les  ma- 
nieres des  inftitutions  de  la  nation  en  g^ndral.  De-la  il  fuit 
que，  larfque  l，on  veut  changer  les  mtcurs  &  les  manieres, 
11  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix  ；  cela  paroitroit  trop 
tyrannique  :  il  vaut  mieiix  les  changer  par  d'autres  mocurs 
&  d'autres  manieres. 

Ainfi ,  torfquun  prince  veut  faire  de  grands  changemens 
dans  fa  nation  ，  il  faut  qu'il  rdforme  par  les  loix  ce  qui  eft 
^tabli  par  les  loix  >  &  qu'il  change  par  les  manieres  ce  qui  eff 
&abli  par  les  manieres  :  &  c'eft  une  tr^s-mauvaife  politi- 
que ， de  changer  par  les  loix  ce  qui  doit  itre  changd  par 
les.  manieres. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mdfcovites  '袭 (e  faire  couper  la 
barbe  &  les  habits 》 &  la  violence  de  Pierre  1^  qui  faifoit 
tailler  jufqu'aux  genou 义 les  longues  robes  de  ceux  qui  enr 
trcfient  dans  les  villes  ，  ^toient  tyranniques.*Il  y  a  des  mayens 
pour  emp^cher  tcs  crimes  ；  ce  font  les  peines  :  il  y  eiv  a 
pour  faire  changer  les  manieres  ；  ce  font  les  exemples. 

La  facility  &  la  promptitude  avec  laquelle  cette  nation 
s'eft  policde^  a  bien  montr^  que  ce  prince  avok  trap  mau- 
vaife  opinion  d'elle  ；  6c  que  ces  peuples  n*dtoient  pas  det 
b^tes  ,  comme  il  le  difoit.  Les  moyens  violent  qu'U  em- 
ploya  ^oient  mutiles;  il  feroit  arriy^  tout  de  m^me  ^  fon 
but  pai  la  douceur* 

II  ^rottva  lui-miSme  la  facUlcd  de  ces  chaogemens  :  le| 
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femmes  ^oient  renferm&s  ，  6c  en  quelque  fa^on  efclaves  ； 
玉 1  les  appella  a  la  cour  ，  il  les  fit  habiller  ^  I'Allemande  ，  il 
leur  envoyoit  des  ^tofles  :  ce  fexe  go&ta  d*abord  une  fa^oti 
de  vivre  qui  flattoit  fi  fort  fon  gout.,  fa  vanit^  &  fes  paf， 
/Tons  ，&  ia  fit  gouter  aiix  hommes. 

Ce  qui  rendit  Ic  changement  plus  aifH  ，  c，eft  que  les  moeurs 
d'alors  ^oient  dtrang^es  au climat ,  6cy  avoient ix£ appbr- 
t£ts  par  le  melange  des  nations  &  par  les  conqii^es.  Pierre  1 
donnant  les  moeurs  &  les  mani^res  de  rEurope  a  une  cation 
d*Europe ,  trouva des facilit^s quil n'attendoit pas iui-m^me; 
L'empire  du  climat  eft  le  premier  de  tous  les  "empires.  II 
n  avoit  done  pas  befoin  de  loix  pour  changer  les  moeurs  6c 
les mani^res  de  fa  nation ；  il  lid  e^t fuffi  dmfpircr  d'aucres 
moeurs  Ac  dautres  mani^res* 

En  gdn^ral ,  Ics^peuples^  font  tr^s^attadids  2  leurs  caum- 
mes  ；  les  leur  6ter  violemment  ，  c，eft  les  rendre  malheureux  t 
U  ne  faut  done,  pas  les  changer  ，  mais  les  engager  a  les 
changer  xux-m^mes.  • 

:  >Toute  peine  qui  ne  derive  pas  de  la  n^ceflitd  eft  tyraiw 
tti^ue. ,  La  loi  n'eft  pas  un  pur  a£te  de  puiflance  ；  ies  chofes 
indifi^rentes  par  leur  nature  ne  font  pas  de  fon  reflbrt. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V. 

' Influence  du  gouvtrnemem  dom^ique  far  le  polai^uei. 

C  changement.  des  mceuia  dbafemmes  infiuera  fans  doate 
beaucoup  dans  le  gouvernement  de  Mofxrovie'*  Taut^ft  ex - 
tc^mement M  二  le  defpodfrne  du priacesunlt.naturellement: 
avec  la  fervitude  dea  femmes  ；  la  liberty  des  femmes  avec 
Feipiit  de  la  monarchies 
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•  CHAPITRE  XVI. 

Comment  quelques  legi/lateurs  oat  co/ifondu  Us  principes 

qui  gQuvernent  Us  homines^ 

Les  mdeurs  &  les  mani^res  font  des  ufages  que  les  loix 
nont  point  dtablis  ,  ou  nont  pas  pu ，  ou  nont  pas  iroulu 
^cablir« 

•  11  y  a  cette  difiHrence  entre  les  loix  &  les  mocurs ,  que 
les  loix  r^glent  plus  les  aftions  du  citoyen  ,  &  que  les 
moeurs  r^glent  plus  les  aftions  de  rhomme.  II  y 

rencc  entre  les  moeurs  dc  le8  manieres ,  que  les  premieres 
xcgardent  plus  la  conduite  intdrieurc  ，  les  autres  l,ext 豸 rierarc, 

Qudquefois  ,  dans  tin  ,  ces  chofes  fe  confonrdent  (斗 
Lycurguc  fit  im  m6me  code  pour  les  loix  ，  les  moeurs  fie  les 
manieres  ；  &  les  Idgiflatevrs  de  la  Chhie  en  firent  de  m^me« 

11  ne  faut  pas  6tre  ^toitfi^  fi  les  Idgiilaceurs  de  Lac^" 
moiae  6C  de  la  Chine  cbnfbndbreht  les  loix  ，  les  imurd  &c 
les  manieres^  c,eft  que  les  moeurs  reprdfentent  les  labiy  .&  les* 
manieres  reprtfeittent  les  moenrs. 

Les  Idgiflateurs  de  la  Chine  avoient  pour  principal  objet 
de  faire  vivre  leur  peuplc  tranquille.  lis  voulurent  que  les 
hommes  fe  refpcftaffent  be^ccmp  ；  que  chocun  fendt  a  tous 
les  inftans  quil  devoit  beaucoup  aux  autres ；  qui!  ny  avoit 
point  de  citoyen  qui  ne  ddpericfit  ，  k  quiique  ifgard  ，  (fun 
atttre  ckoyen*  lis  donnoreiit  done  am  regies  de  la  ciriHti 
phis  grande  ^tendne*  - 

(if)  Mo'iib  fit  un  mime  eodt  pour  ids  matnl  ein^ndicdm  lei  coluumei  alf^ 
k>ix  &  ia  celigion.  Les  premiers  Ro-    cieiines  ivCc  ks  J^i**  一 
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Ainfi,  chez  les  peuples  Chinois,  onvit  les  gens  (3)  de 
village  obferver  entre  eux  des  c 似 monies  comme  les  gens 
d'une  condition  relev^  :  moyen  tr^s  -  propre  a  infpirer  la 
douceur  ,  ^  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  &  le  bon 
iOrdre  ^  &  a  oter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  efprit  dur, 
JEn  efFet,  s'afFranchir  des  regies  de  la  civilitd,  n，《eft"*ce  pas 
chercher  le  moyen  de  mettre  fes  d^fauts  plus  a  l,aife  ？ 

La  civilit^  vaut  mieux  ，  a  cet  ^gard ,  que  la  politeffe*  La 
politeiTe  ilatte  les  vices  des  autres  ^  6c  la  civilit^  nous  emp^- 
pSche  de  mettre  les  notres  au  jour :  c«ft  une  barri^re  que  les 
hommes  mettent  entre  eux  pour  s*cmp6cher  de  fe  corrompre, 

Lycurgue  ，  dont  les  inftitutions  Stoient  dures，  n'eut  point 
la  civilitf^  pour  objet  lorfquU  forma  les  manicres  ；  il  eut 
ien  vue  cet  efprit  belliqueux  quil  vouloit  donn^r  "  f(Mi peu- 
ple. Des  gens  toujours  corxigeant  ^  ou  tou|Ours  coriig^s  ， 
jqili  inftruifoient  toujours,  dc  ^toient  toupurs  inilruits  ,  ^ga- 
lement  limples  &  rigides  ，  exer<^oient  plutot  encre  eux  des 
vertus  qu'ils  n*avoknt  des  dgards» 

(A)  Voyea  le  pere  du  HuLit. 

C  HA  PIT  RE  XVII. 

Propriete  particutiere  au  gouvemetnent  de  la  Chin" 

Les  Mgiflateurs  de  h  Chine  Rrent  plus  [a)  :  Us  confondirenc 
la  religion  ，  les  loix  ，  les  moeurs  &  les^mani^res  ；  tout  cela 
fttt  la  morale  ，  tout  cda  fut  la  vectu^  T  .es  pr(fcepte&  qui  regar- 
doient  ces  quatre  points ,  fucent  ce  que  I'on  appella  les  rites- 

(tf)  Voyci  les  livres  clalSques,  dont  Ic  pere  du  Halde  nous  a  donn^  de  fi  bcau» 


Ce  fut  dans  robfcrvation  exade  de  ces  rites,  que  le  gouver* 
nement  Qiinois  triompha.  On  pafia  toute  fa  jeunefle  a  les 
apprendre  ，  toute  fa  vie  a  les  pratiquer.  Les  leccr^  les  en- 
feignerent  ，  les  magiftrats  les  pr^cherent.  £t  ，  comme  ils 
-cnveloppoient  toutes  les  petites  actions  de  la  vie ,  lorfquon 
trouva  moyen  de  les  faire  obferv€r  exadement  >  la  Chine 
fut  bien  gouvernde. 

Deux  chofes  ont  pu  aif^ment  graver  les  rites  dans  le  cceur 
6c  I'efprk  des  Qiinois  ；  J  une  ，  leur  mani^re  d'6:rire  extr^- 
inement  compof^^  qui  a  fait  que  ，  pendant  une  tr^-grande 
{)artie  de  la  vie,  refprit  a  6t6  uniquement  {6)  occupd  de  ces 
rites  ，  parce  qu'il  a  fallu  apprendre  a  lire  dans  les  livrcs,  dc 
pour  les  livres  qui  les  contenoient ;  I'^utre ,  que  les  pr^ 
ceptes  des  rites  nayaat  rien^e  fpirituei^  mais  nmplement  des 
regies  d'une  pratique  commuae  ，  il  eft  plus  zifi  (Ten  convainr 
ere  6c  d,en  frapper  les  efpjrits  ，  que  d*une  chofe  intelledxelle* 

Les  princes  qid ,  au4ieu  de  gouvemer  par  les  ； rites ,  gou- 
vern 各 rent  par  la  force  des  fupplices  ，  voulurent  £dre  faire 
aux  fupplices  ce  qui  a  cft  pas  dans  leur  pouvoir ,  qui  eft  de 
donner  des  moeurs,  Les  fupplices  recrancheront  bien  de  la 
Ipci^ce  un  citoyen  qui,  ayant  perdu  fes  mceurs,  viole  les 
loix  :  mais  fi  tout  le  monde  a  perdu  fes  moeurs  ，  les  rdcabli- 
ront-ils  ？  Les  fupplices  arrSteront  -bien  plufieurs  conf^quen- 
ces  du ,  mal  g6n6idl  ,  mais  Us  ijie  corrigeront  pas  ce  mal. 
Audi  ，  quand  on  abandonna  les  prineipcs  du  gouvernement 
Qiinois  ，  quand  la  morale  y  fut  perdue ,  Vitzt  tomba-t-il 
dans  ranarchie  ，&  jon  vit  des  revolutions, 

C'jeft  CP  qui  ,         Vem^9tipn,  Ja  f)iit^  de  roifivete  ^  &  I'^fiime  pour  It 
ftavoijr'    * 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVIII. 

Confequence  da  chapitre  precedent. 

Il  rdfulte  de-la  que  la  Chine  ne  perd  point  fes  loix  par  la 
conqu6te»  Les  mani^res、les  moeurs  ，  les  loix,  la  religion 
^tant  la  m^me  chofe  ,  on  ne  peut  changer  tout  cela  a  la  fois. 
Et ,  comme  il  faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu  changent , 
ii  a  toujours  fallu  \  la  Chine  que  ce  fut  le  vainqueur :  car  fes 
moeurs  ndtant  point  fes  mani^res ，  fes  manieres  fes  loix ，  fes 
loix  fa  religion,  il  a  iti  plus  aifd  quil  fe  pliat  peu  a  peu  au 
peuple  vaincu  y  que  le  peuple  vaincu  a  lui. 

II  fuit  encore  de-la  une  chofe  bien  trifte  :  c，eft  qu，il  n，eft 
prefque  pas  poffible  que  le  chriftianifme  s'^tablilTe  jamais  a 
la  Chine  {a).  Les  voeux  de  virginit^  ，  les  affembldes  des  fem- 
mes  dans  les  dgUfes  ，  leur  communication  ndceflaire  avec  les 
miniftres  de  la  religion  y  leur  participation  aux  facremens, 
la  confeffion  auriculaire  ，  rextr6me-on£tion  ，  le  mariage 
d，une  feule  femme  ；  tout  cela  renverfe  les  moeurs  &  les 
manieres  du  pays  ，  &  frappe  encore  du  m6me  coup  fur  la 
religion  6c  fur  les  loix. 

La  religion  chr^tienne  y  par  r^tabliffement  de  la  charitd  ； 
par  un  culte  public ,  par  la  participation  aux  in^mes.  facre-. 
mens  ，  femble  demander  que  tout  s,uniffe  :  les  rites  des  Chh 
nois  femblent  ordonner  que  tout  fe 化 pare* 

Et  ，  comme  on  a  vu  que  cette  reparation  {h)  tient  en  gdnd- 
ral  a lefprit  du  defpotifme ,  on  trouvera ,  dans  ceci ,  une  des 


( )  Voyez  les  raifons  donndes  par  les  tienne.  Lenres  (dif.  dxx-feptiime  reciieiJ. 

niagiftrats  Chinois,  dans  les  d^crcts  par  {h)  Voyez  le  livre  IV ,  ch*  iii  >  & 

kfquels  ils  profcriveat  la  religion  clir4-  le  Uvce  XIX,  cliap.  xii. 

Tome  I,  Hhh 


曜響 


425  De'  L^ESFRIT   DF*  LOlXp 

raifons  qui  font  que  le  gouvernement  monarchique  fie  tout 
gouvernement  mod6i6  s'allient  mieux  (c)  avec  la  religion 
chr^tienne, 

(tf)  Voyez  el-dcffous ,  le  livre  XXIV,  chap.  iii. 


CHAPITRE  XIX 


奢 


Comment  s^efl  faite  cette  union  de  la  religion  ，  des  loix  ,  des 
m(£urs  (f  des  manures  ^  ch^  les  Chinois* 

Les  l^giflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  principal  objee 
du  gouvernement  la  tranquillity  de  l*empire.  La  fubordi- 
nation  lewr  parut  le  moyen  le  plus  propre  a  la  maintenir- 
Dans  cette  id^e  ，  ils  crurent  devoir  infpirer  le  refped  pour 
les  p 各 res :  &  ils  raffembl^rent  toutes  leurs  forces  pour  ccla  ； 
lis dtablirent  une infinitude  rites  &  de  c^rdmonies,  pour  les 
honorer  pendant  leur  vie  &  apres  leur  niort.  II  6to\t  ini- 
poflibie  de  tant  honorer  les  p^res  niorts ,  fans  6tre  portd  k 
les  honorer  vivans.  Les  ceremonies  pour  les  p^rei  morts 
avoient  plus  de  rapport  a  la  religion  ；  celles  pour  les  phies 
vivans  avoient  plus  de  rapport  aux  loix ,  aux  moeurs  &  aux 
mani^res  :  mais  ce  n'dtoit  que  les  parties  d'un  m^e  code  , 
&  ce  code  dtoit  trfes-dtendu. 

Le  refpeft  pour  les  p^res  ^toit  ndceffairement  lid  avec 
taut  ce  qui  repr^fentoit  les  p^res  ,  les  vieillards,  les  maitres^ 
fcs  magiftrats  ,  l，empereu"  Ce  refped  pour  les  pires  fuppo- 
foit  un  rctour'd  amour  pour  les  enfans  ；  &,  par  confifqucnr, 
le  mteie  retour  dcsvieillaids  aux  jeunes  gens,  des  magiftrats  k 
ceux  qui  leur  ^toient  foiimis ,  de  l,empereiir  afes  fujets.  Tout 
cela  fonnoit  les  rites,  6c  ccs  rites  I'efprit  g(^ndral  de  la  nation^ 
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On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  ，  avec  la  conf- 
tltution  fondamentale  de  la  Chine  ，  les  chofes  qui  paroifTenc 
les  plus  indifFdrentes.  Get  empire  eft  formd  fur  I'idde  du  gou- 
vernement  dune  famille.  Si  vous  diminuez TautoritS  pater- 
nelle  ，  ou  m6ine  fi  vous  rctranchez  les  cdrdmoixies  qui  expri- 
ment  le  refped  que  I'on  a  pour  elle  ，  vous  afFoibiifTez  le  ref* 
pe£t  pour  les  magiftrats  quon  regarde  comme  des  p^res ；  les 
magiftrats  n*auront  plus  le  m^me  foin  pour  les  peuples  quU$ 
doivent  confiddrer  comme  des  enfafts  ；  ce rapport  damour 
qui  eft  entre  le  prince  &  les  fujets  fe  pexdra  audi  peu  a  peu# 
Retranchez  une  de  ces  pratiques ,  &  vous  ^branlez  I'dtat* 
11  eft  fort  indifFdrent  en  foi  que  tous  les  matins  une  belle, 
fille  fe  leve  paur  aller  rendre.  t^ls  &  tels  devoirs  a  fa  belle- 
tn^re  :  mais  fi  l，on  fait  attention  que  ces  pratiques  ext^rieures 
lappellent  fans  ceiTe  a  un  fentiment  qu  il  eft  ndceffaire  d'im- 
primer  dans  tous  les  coeurs ,  &  qui  va  de  tous  les  cocurs 
former  refprit  qui  gouverne  rempire  ，  l，on  verr^  qu'il  eft  n6- 
ceiTaire  quuiiie  telle  ou  une  telle  adion particuli^re  fe  f^flfet 

CHAPITRE  XX. 

Explication  cTun  paradoxe  fur  les  Ckinois* 

C  E  qu,U  y  a  de  fingulier  ,  c'eH  que  les  Chmois ,  dont  la  vie 
«ft  enti^rement  dirig^e  par  rites ,  font  n^ahitioms  le  peit- 
pie  le  plus  fourbe  de  la  terrc.  Cela  paroit  fur-tout  dans  le 
commerce  ,  qui  n，a  jamais  pu  leur  infpircr  la  bonne  foi  qui 
lui  eft  naturclle.  CeluL  qui  achette  doit  porter  {a\  &  propre 
balance  ；  chaque  marckand  en  ay  ant  trois  ，  une  forte  ，  j^our 

C-i)  Journal  de  Laogier,  eor  1721  &  1722  i  tome  VHI  dcr  royagcs  tin  i>ord》 

Hhh  ij 
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acheter  ，  une  I6ghie  pour  vendre  ，  &  une  jufte  pour  ceux 
qui  font  fur  leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette 
contradiilion. 

Les  l^giflateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  ob Jets  :  ils  ont 
voulu  que  le  peuple  fut  foumis  6c  tranquille ,  &  quil  futr 
laborieiuc  6c  induftrieux.  Pir  la  nature  du  climat  &  du  ter- 
rein,  ii  a  une  vie  pr^caire ；  on  n，y  eft  alTur^de  fa  vie  qu'^ 
force  d'induflne  &  de  travaih 

Quand  tout  le  monde  ob^it  ，  &  que  tout  Fe  monde  tra; 
vaille>  I'iftat  eft  dans  une  heureufe  (ituation.  Ceft  la  n^ceC* 
fit6  y  &  peut-^tre  la  nature  du  climat^  qui  ont  donn^  ^  tous 
les  Chinois  une  avidit^  inconcevable  pour  le  gain  ；  &  les  lobe 
nont  pas  fong^  a  I'arr^ter.  Tout  a 6t6  ddfendu，  quand il a 
6t6  queftion  d*acqu^rijr  par  violence  ；  tout  a  S:6  permis 
quand  il  s，eft  agi  d'obtenir  par  artifice  ou  par  induftrie.  Ne 
comparons  (kmc  pas^  la  morale  des  Chinois  avec  celle  de 
FEurope..  Ghacun  a  la  Chine  a  du  ^trc  attentif  a  ce  qui  lUi 
itok  utile  :  (lie  frjpon  a  veilld  a  fes  int^i&s  ，  celtti  eft 
duppe  devoit  penfcr  aux  fiens.  A  Lac 秘 mone  ，  il  ^oit 
permis  de  voler  ；, 圣 la  Chine  ，  il.eft  permis  de  tromper*. 

C，H  A  P  I  T  R  E     X  X  L 

Comment  les  loix  doivent  itre  relatives  atix.  moturi  6*  aux 

manicres^ 

Tl  n，y  a  que  cTes  ihftitutibns  linguliSres  qui  confbndent  ainfi 
des  chofes  naturellement  fdpardes  y  les  loix  ，  les  moears  & 
les  mani^res  :  mais,  quoiqu  cites  foient  fdpar^es  ^  elles  ne 
laiiTent  pas  d'avoir  entre  elles  de  giands  rapports^ 

On  dexnanda  k  Solon  fi  les  loix  qui!  avoit  donn^  aio^ 
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Ath^mens  Solent  ks  meilleures  »•  Je  leur  ai  donnd  ，  rdpon-  « 
dit-il ,  les  meilleures  de  celles  qu'ils  pouvoient  fouf&ir  «  ： 
belle  parole  ，  qui  devroit  6tre  entendue  de  .tous  les  Idglfla- 
teurs.  Quand  la  fageffe  divine*  dh  au'  peuple  juif  ，  » je  vous  « 
ai  donnd  des  pr^ceptes  qtii  ne  font  pas  bans  « ,  cela:  fignifie 
qu'ils  navoient  quune  bonc^  relative  ；.  ce  qui  eft. r^ponge 
de  coutes  les  difiicultds  que  ron  peut  faire  £ur  les  loix  de 
Moife** 

C  H  A  P  I  T  R  E  XXII. 

Continuation  du  mime  fujet.^ 

QuAND  un  peuple  a  de  bonnes  moeurs  y  les  loix  devren; 
nent  fimples.  Flaton  ( a )  dit  que  Radamante  ，  qui  gouver， 
noit  un  peuple  extr^mement  religieux ,  expddioit.  tous  les 
proems  avec  cdMritd  >  d^f^rant  feulement  le.  ferment  fur 
chaque  chef.  Mais,  dit  le  m^me Flaton \  b ) ,  quand  un  peu- 
ple neft  pas  religieux ，  on  ne  peut  faire.  ufage  du  ferment 
que  dans  les.  occafions  ou  celui  q[ui  jure  eft  fans  int^r 纟 t.,. 
Gomme  un  juge  &  des  tdmoins* 

' (tf)  Det. loix  ,  li?.  XII-  )  IhU. . 

M  •    '   tj> 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  II  L 

Commtnt  les  Idix-  Juhent  Us-  mceursi-  、 

D  A  N  s  fe"  temps  que  les  moeurs  des  Romains  dtoieiit  ptires; 
Jl ny  avoit  point  de loi partictili^re  contre le p^culit. Quand 
ce  9iune  commen^a  a  paroitfe,  U  %  uouv^  il  infame^  que. 
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d'etre  condamne  a  reftituer  ce  quon  avoit  pris  (a),  fut 
regard^  comme  une  grande  peine  ；  tdxnoin  Ic  jugement  de 
lu:  Scipion  {6). 

0)  In  fimplum.  (；)  Tile  Us.  liv.  XXXVUI. 

CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  da  mime  fujet. 

Les  lobe  qui  donnent  la  tutelle  a  la  m^re ,  ont  plus  d*at- 
tention  a  la  confervation  de  la  perfonne  du  pupille  ；  celles 
qui  la  donnent  au  plus  proche  hdritier,  ont  plus  cTattention  a 
la  confervation  des  biens.  Chez  les  peuples  dont  les  moeurs 
font  corrompues,  il  vaut  mieux  donner  la  tutelle  a  la  mere. 
Chez  ceux  ou  les  loix  doivent  avoir  de  la  confiance  dans  les 
moeurs  des  citoy ens ,  on  donne  la  tutelle  a  Fh^ritier  des 
biens  ^  ou  a  la  m^re  ，  &  quelquefois  a  tous  les  deux. 

Si  l，on  rdft^chit  fur  les  loix  Romaines  ，  on  trouyera  que 
leur  efprit  eft  conforme  a  ce  que  je  dis.  Dans  le  temps  oa 
Fon  fit  la  loi  des  douze-tables ,  les  moeurs  a  Rome  ^toient 
admirables.  On  d^f^ra  la  tutelle  au  plus  proche  parent  du 
pupille  y  penfant  que  celui-la  devoit  avoir  la  charge  de  la 
tutelle,  qui  pouvoit  avoir  Favantage  de  la  fucce/fion.  On  ne 
xnrut  point  la  vie  du  pupille  en  danger ,  quoiqu  elle  fut  mife 
entre  les  mains,  cb  celuil  qui  fa  mart  devoit  fetre  utile.  Mais, 
lorfque  les  moeurs  chanjg^rent  a  Rome  ，  on  vit  les  legiflateurs 
changer  auffi  de  fa^ott  de  penfef>  Si,  dans  la  fubftitution  pu- 
pillaire  y  difent  Caius  [d)  biJuJlinien  {b)  le  teflateur  craintque 

(tf)  iRfiit.  liv.      fit.  6,  §•  2;  la  com-       (J>)  Itiflitat.  liv.  II,  dt  pupil,  fuhjlit^ 
jpiUaoii  dr'O^^i  aLttyde^  t^jj*        .   §•  3, 
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le  fubftitud  ne  dreffe  des  embuches  au  pupille^  il  peut  laiffer 
a  ddcouvert  la  fubftitution  vulgaire  (c) ,  &  mettre  la  pupil- 
laire  dans  une  partie  du  teftament  quoa  ne  pourra  ouvrir 
qu,apr6s  un  certain  temps.  Voila  des  craintes  &  des  precau- 
tions inconnues  aux  premiers  Romains. 

{c)  l*a  fubUitution  vulgaire  eft  :  Si  un  &c.  La  pupil! aire  eft  :  Si  un  tdmeurtp 
id  ne  prend  pas  Chiriditi^  je  Lui  juhjiitue,     avant  fa  pubeniyjc  luifubftitue  ,  &" 

J II   II   ij  "^^^EBaSPCy*"*  I  ■       I  I  I： 

CHAPITRE     XXV.  ' 

Continuation  du  mime  fujet^ 

La  loi  Romaine  donnott  la  libertd  de  fe  falre  des  dons  avanr 
le  mariage  ；  apr^s  le  mariage  ，  elle  ne  le  permettoit  plus.  Cela 
dtoit  fondd  fur  les  mceurs  des  Romaias  y  qui  n'^toieht  portds 
au  mariage  que  par  la  frugality  ，  la  fimplicitd  &  la  modeftie  \. 
mais  qui  pouvoient  fe  laiffer  fdduire  par  les  fains  domefti- 
ques  ，  les  complaifances  &  le  bonheur  de  taute  une  vie* 

La  loi  des  Wifigoths  (a)  vouloic  que  r^poux  ne  put  don- 
ner  a  celle  qu'il  devoit  ^poufer  au-<lela  du  dixieme  fet 
biens  ；  &  qu，il  ne  put  lui  rien  dormer  la  premi^ire  ann^e  de 
fon  mariag"  Cela  venoit  encore  des  moeurs  du  pays  :  les 
l^gidateurs  vouloient  arr^ter  cette  jadance  Efpagnole  乂  uni- 
quement  portde  \  faire  des  lib^ralitds  exceflives  dans  une 
action  d'^clat.  ' 

Les  Romains,  par  leurs  loix,  arr^terent  quelques  incon- 
ydniens  de  I'empire  du  monde  le  plus  durable  ，  qui  eft  celui 
de  la  vertu  :  les  Efpagnols  ，  par  les  leurs ,  vouloient  emp6  - 
cher  les  mauvais  effets  de  la  tyrannie  du  monde  la  gins  fra- 
gile , qui  eft  celle  de  la  beautd.  , 

00  Liv.  Ill,  tit.  1 ,  4.5, 
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CHAPITRE  XXVI, 

ContLniiatiort  da  mime  fujct. 

La  loi  de  Theodofe  &  de  f^alentinien  ia)  tira  les  caufes  dc 
repudiation  des  anciennes  mocurs  (^)  &  des  mani^xes  des 
Romains.  Elle  mit  au  nombre  de  ces  caufes  ，  I'afltion  d,un 
marl  (c)  qui  chatieroit  fa  femme  d，une  maiiiere  indigne  d'une 
perfonne  ingenue:  Cette  caufe  fut  omife  dans  les  ioix  fui- 
vantes  c,eft  que  les  mocurs  avoient  chang^  a  cet  ^gard ； 
les  ufages  cTorient  avoient  pris  la  place  de  ceux  d*Europe# 
Le  premier  eunuque  de  rimpdratrice  femme  de  Juftinien  11 
la  mena^a  ，  <lit  rhiUpire  ，  de  ce  chatitnent  dont  on  punit  les 
enfans  dans  les  Idcolc^  II  n，y  a  que  des  moeurs  ^tablies  ，  ou 
des  mocurs  qui  chexchentii  s'^tablir  y  ，ui  puiffejit  faire  ima- 
giner  ime  pareille  chpfe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent  les  moeurs  : 
voyons  a  prdfent  comment  les  ^loeurs  fuivent  les  loix. 

(j)  Leg,  8.  -cod.  M  repildiis.  (c)  Siverhfribus  ^  ^t4^  ingtnuis  alleiut 

(^)  Et  de  la  loi  des  douze-tables.  Voy.     fimt '  afficientem  prohaverU, 
Ciceron ,  feconde  PJiilippiquc.  (</)  Datis    novelle  1 17,  ch.  xir. 

■■  ,      ,    ,   ,  """t^ggSS^""    ■  ■     ■  Vk 

CHAPITRE  XXVII. 

Compftcnt  Us  loix  peuvent  contribuer  a  former  les  nwurs  , 
hs  jnqnieres  6*  le  caroBere  d^ung  nation^ 

s  coiitumes  d'un  peuple  efclavc  font  unc  partie  de  (a 
fervitude  :  celles  dun  peuple  libre  font  ime  partie  de  fa 

liberty  ' 

JTai 
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Jai  pari 谷， au  livre  XI  {a)y  d'un  peuple  libre  ；  j  ai  donn^ 
les  principes  de  fa  conilitution :  voyons  les  efFets  qui  ont 
du  fuivre  ，  le  cara£l^re  qui  a  pu  s'en  former  ，  6c  les  mani^res 
qui  en  refultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n，ait  produic  ，  en  grande 
partie ,  les  loix ,  les  moeurs  &  les  mani^res  dans  cette  na- 
tion ； mais  je  dis  que  les  moeurs  6c  les  mani^res  de  cette 
nation  devroient  avoir  un  grand  rapport  a  fe$  lohc. 
. Comme  U  y  auroit  dans  cct  ^tat  deux  pouvoirs  vifibles; 
la  puiffance  Idgiflative  &  rex^cutrice  ；  &  que  tout  citoyen 
y  auroit  fa  volontd  propre  ，  &  feroit  valoir  a  fon  gx6  foA 
ind^endaiice  ；  la  plupart  des  gens  auroient  plus  d'afFedion 
pou£  une  de  ces  puiHances  que  pour  l，autre  ；  le  grand  nombre 
nayant  pas  ordinairement  afTez  d'dquit^  ni  de  fens  pour  les 
affedionner  dgalement  toutes  les  deux. 

Et  y  comme  la  puiffance  exdcutrice ,  difpofant  de  tous  les 
emplois  ，  pourroit  donner  de  grandes  efp^rances  &  jamais 
de  craintes  ；  tous  ceux  qui  obtiendroient  (Telle  feroient  por， 
t^s  a  fe  tourner  de  fon  cot^ ,  &  elle  pourroit  6tre  attaqu^e 
par  tous  ceux  qui  n  en  efp^reroient  rien. 

Toutes  les  paffions  y  ^tant  libres ,  la  haine ,  l,envie  ，  la 
jalouHe  ,  I'ardeur  de  s'enrichir  &  de  fe  diftinguer  ，  paroi, 
troient  dans  toute  leur  ^tendue  ；  &,  fi  cela  ^toit  autrement, 
r^tat  feroit  comme  un  homme  abbatu  par  la  maladie ,  qui 
na  point  de  paffions ，  parce  qu*il  n，a  point  de  forces. 

La  Jiaine  qui  feroit  entre  les  deux  partis  dureroit ,  parcc 
quelle  feroit  toujours  impuiflante. 

Ces  partis  ^ant  compofds  d'hommes  libres  ，  fi  l,un  pre- 
noit  trop  le  deflus ,  i,effet  de  la  liberty  feroit  que  celui-ci  fe- 


•  (tf)  Chapirre  VI. 
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roit  abbaifli^  ，  tandis  que  les  citoyens  ，  comme  les  mams  qui 
fecourent  le  corps  ，  viendroient  relever  1  autre, 

Comme  cheque  particulier ,  toujours  inddpendant  ，  fuivroit 
beaucoup  fes  caprices  &  fes  fantaifies  ，  on  change  roit  fou* 
vent  de  parti  ；  on  en  abandonnerok  un  ou  l,on  laifferoit  tous 
fes  amis  ，  pour  fe  lier  a  un  autre  dans  lequel  on  trouveroit 
tous  fes  ennemis  ；  &  fouvent  ，  dans  cette  nation  ，  on  pour- 
roit  oublier  les  loix  de  I'amitid  6c  celles  de  la  haine* 

Le  monarque  feroit  dans  le  cas  <ks  particuliers  ；  &、  con - 
tre  les  maxiines  ordinaires  de  la  prudence  ，  il  feroit  fouvent 
obligd  de  dormer  fa  conEance  a  ceux  qui  rauroient  le  plus 
choqud  ^  &  de  difgracier  ceux  qui  rauroient  le  mieux  fervi  y 
faifant  par  ndceflitd  ce  que  les  autxes  princes  font  par  ckoiXi, 

On  crainc  de  voir  dchapper  un  bien  que  Yow  fent ,  que 
ron  ne  connoit  guere  ，  &  qu*on  peut  nous  ddguifer  ；  &  la 
crainte  groffit. toujours  les  objets.  Le  peuple  feroit  inquiet 
fur  fa  ntuation ,  6c  croiroit  ^tre  en  danger  dans  les  momens 
TO 砝 me  les  plus  furs. 

D  autant  mieux  que  ceux  qui  s*oppoferoient  le  plus  vive- 
ment  a  la  puiflance  ex^utrice  ，  ne  pouvant  avouer  les  mo- 
tifs int^relTds  de  leur  oppofition  ，  ils  augmentcroient  les  cer- 
reurs  du  peuple  ，  qui  ne  f^auroit  jamais  au  jufte  s，il  feroit  en 
danger  ou  non.  Mais  cela  m^me  contribueroit  a  lui  faire  rfvi- 
ter  les  vrais  perils  ou  il  pourroit  dans  la  fuite  6tre  expoCf* 

Mais  le  corps  l<$giflatif  ay  ant  la  confiance  du  peuple,  &: 
^ant  plus  ^clair^  que  iui  9  il  pourroit  le  faire  reveBur  des 
mauvaifes  imprefiions  quon  lui  auroit  danni^s ,  &  calmer 
fes  mouve<6en$. 

Ceft  le  grand  avantage  quauroit  ce  gouvernement  fur 
les  fi^mocraties  anctennes  ，  dans  Icfqudilcs  le  pctipfc  avoit 
une  puiiTaace  immediate  ；  car  ，  lorfque  des  olritteurs  l，agi， 
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toient,  ces  agitations  avoient  toujours  leur  efFet. 

Aiiifi ,  qiiand  les  terreurs  imprimis  n'auroient  point  d'ob- 
jet  certain  ，  elles  ne  prodairoient  que  des  vaines  clameurs 
&  des  injures  J  &  elles  auroient  m^me  boh  efFet  ，  qu'elles 
tendroient  tous  les  reports  du  gouvernemeiit  ，  &  rendroient 
tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  ，  fi  elles  naiffoient  a  Tocca- 
fion  du  renvcrfement  des  loix  fondamentsdes ,  dies  feroient 
Gourdes  ，  funeftee  ，  atroces  ，  &  produiroiewt  des  tfataftrophes. 
•  Bientot  on  verroit  un  -catlme  afEreux  ，  pendant  lequel  tout 
fe  rduniroit  centre  la  puiflance  violatrice  des  lobe.  - 

Si ，  dans  le  ^as  ou  les  inqui&udee  nont  pas  d'objet  cer- 
tain ， quelqpe  pui(fance  ^rang^re  mena (； oit*l'^at  ,  &  te 
mettoit<eji  danger  de  fa  fortune  ou  de  gloire  ；  pour  lo«  ， 
'ies  petits  kit^r^s  c^danc  aux  plus  grands ,  tout  fe  r^uniroit 
en  faveur  de  la  puiflTaftce  exdctttrice. 

Que  fi  les  difputes  (ftoient  fornixes  a  roccafion  de  la  viola- 
tion des  loix fbndamentailes ，  & quune puiflance itrmghre  pa- 
rut;  U  y  aiiroit  \me  revolution  qui  ne  changeroit  pas  la  forme 
^  gouveraeraent 》 m  fa  conftitution  :  car  les  revolutions  que 
-forme- la  libext^  i^e  font  quune  confirmation  de  la  Ubert^. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libdrateur  ；  une  nation 
fubjugit^  ne  peut  avoir  quW  autre  oppreffeur. 

Car  tout  homme  qui  a  affez  de  force  pour  chaffer  celui  qiii 
《ft  d^ja  k  mztttre  abfolu  dans  un  ^tat  ，  jen  a  affez  pour  le 
devenir  lui-m6me.  ' 

Comme  ，  pour  jouir  de  la  libertd  ，  il  faut  que  cliacua 
puiffe  dire  ce  quil penfe ；  & que ，  pour  la  conferver ，  il  faut 
encore  que  chacun  puiffe  dire  ce  qu,il  penfe  ；  un  ckoyen  , 
dans  cet  Stat,  diroit  &  ^criroit  tout  ce  que  les  loix  ne  lui 
ont  pas  d^fendu  expi?eff6nent  de  dire  ，  ou  d'^crire. 

Cette  naden  ^  toujours  ^hauffee  ^  pourroit  plus  aifi^merit 

111  ij 
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ttxe  conduite  par  fes  paflions  que  par  la  raifon  ^  qui  nc  pro- 
dixit  jamais  de  grands  efFets  fur  Fefprit  des  hoirimes  ；  &  il 
feroit  facile  a  ceux  qui  la  gouverneroient  de  lui  faire  faire 
des  entreprifes  centre  fes  v^ritables  intdr^ts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement  fa  liberty  ，  paice 
que  cette  liberty  feroit  vraie :  &  il  pourroit  arriver  que , 
pour  la  ddfendre ^  elle  facrifieroit  fon  bien,  fon  aifance,  fes 
incdr^ts  ；  qu*elle  fe  chargeroit  des  impots  les  plus  durs  ，  6c 
tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  noferoit  les  faire  fuppor- 
ter  a  fes  fujets* 

Mais  ，  comme  elle  auroit  une  coimoifTance  certaine  de  la 
n^ceditd  de  foumettre ，  quelle  paieroit  dans  l，efp6rance 
bien  fondde  de  ne  payer  plus  ；  les  charges  y  feroient  plus 
pefantes  que  le  fentiment  de  ces  charges  :  au  lieu  quil  y  sr 
des  dtats  ou  le  fentiment  eft  infiniment  au  -  delTus  du  mal. 

Elle  auroit  un  credit  sur  ，  parce  qu'elle  empninteroit  a 
fclle  -  m6me  ,  &  fe  paieroit  elle-m6me.  II  pourroit  arriver 
qu，elle  entreprendroit  au-defliis  de  fes  forces  naturelles 》 6c 
feroit  valoir  centre  fes  eimemis  des  immenfes  richefles  de 
fi£tion^  que  la  confiance  6c  la  nature  de  fon  gouvernement 
lendroient  relies. 

Pour  conferver  fa  libertd ,  elle  empninteroit  de  fes  fu- 
jets  ；  &  fes  fujets,  qui  verroient  que  fon  C£6dk  feroit  perdu 
fi  elle  ^oit  conquife  ,  auroient  un  nouveau  motif  de  fake 
des  efforts  pour  ddfendre  fa  liberc^. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle  ^  elle  ne  feroit  point  con - 
qu^rante ,  parce  que  des  conquStes  fdpardes  rafibibliroient. 
Si  le  terrein  de  cette  ifle  dtoit  bon ,  elle  le  feroit  encore 
moins  ,  parce  qu，eUe  n'auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s*enrichir.  £t  ，  comme  aucun  citoyea  ne  ddpendroit  d，un 
autre  citoyen  ,  chacim  feroit  plus  de  cas  de  fa  libeitd  , 
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、q«e  de  la  gloire  de  quelques  citoyens  y  ou  d'un  feul. 

La^  on  regarderoit  les  hommes  de  guerre  comme  des 
gens  (Tun  metier  qui  peut  £tre  utile  &  fouvent  dangereux  , 
comme  des  gens  dont  les  fervices  font  laborieux  pour  la  na- 
tion mSme  ；  &  les  qualitds  civiles  y  feroient  plus  confid^rables; 

Cette  nation ,  que  la  paix  &  la  libert^  rendroient  aifde  ^ 
afFranchie  des  prdjug^  deftrudeurs  y  feroit  port^e  a  devenir 
commer^ante.  Si  elle  avoit  quelqu*ime  de  ces  marchandifes 
primitives  qui  fervent  a  faire  de  ces  chofes  aufquelles  la  main 
de  Fouvrier  donne  un  grand  prix ,  elle  pourroit  faire  des 
^abliiTemens  propres  a  fe  procurer  la  JouiiTance  de  ce  don 
du  cicl  dans  toute  fon  ^tendue. 

Si  cette  nation  ^tait  fitu^e  vers  le  nord  ，  &  qu'elle  efit  un 
grand  nombre  de  denies  fuperflues  ；  comme  elle  manque- 
loit  audi  dun  grand  nombre  de  march^difes  que  fon  cli- 
mat  lui  refuferoit ,  elle  feroit  un  commerce  ndceflaire,  mais 
grand ,  avec  les  peuples  du  midi :  & ,  choifiiTant  les  Stats 
qu*elle  favoriferoit  d，un  commerce  avantageux  y  elle  feroit 
des  trait^  r^ciproquement  utiles  avec  la  nation  quelle  ^au- 
roit  choilie. 

Dans  un  dtat  ofa  dun  cotd  l,opulence  feroit  extreme y  & 
de  rautre  les  impots  exceflifs  ，  on  ne  pourroit  gu^e  vivre 
fans  indufirie  avec  une  fortune  bornde.  Bien  des  gens ,  fous 
pr^texte  de  voyages  ou  de  fant^  ,  s,exileroient  de  chez  eux, 
&  iroient  chercher  l,abondance  dans  les  pays  de  la  fervi， 
tude  m6me. 

Une  nation  commer^ante  a  un  nombre  prodigieux  de  pe- 
tits  int^r6ts  particulicrs  ；  elle  peut  done  choquer  &  6tre 
choqu^e  (Tune  infinite  de  manieres.  Celle-ci  deviendroit  fou- 
verainement  jaloufe  ；  &  eUe  s'affligeroit  plus  de  la  profpd- 
xic^  des  autres,  quelle  ne  jouiroit  de  la  iienne«. 
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Et  fes  loix ,  d'ailleurs  douces  6c  faciles ,  pourroient  ttrt 
a  rigides  a  I'^gard  du  commerce  £c  de  la  navigation  qu,on 
/eroit  cheE  elle ,  quelle  fembleroit  ne  ndgocicr  qtfavcc  des 
ennemis. 

•  Si  cette  nation  envoy oit  au  loin  des  colonics  ，  elle  le  fe- 
xoit  plus  pour  ^endre  fon  commerce  que  fa  domination. 

Comme  on  aime  a  dtablir  ailleurs  ce  qu'on  trouve  ^abli 
chez  foi ,  elle  donneroit  aux  peuples  de  fes  colonies  la  forme 
de  fon  gouvernemcjnt  propre :  &  ce  gouvernemeiK:  portant 
avec  lui  la  profjx^rit^ ,  on  verrok  fe  former  de  grands  peu- 
pies  dans  les  forte  m^me  quelle  enverroit  habiter. 

n  pourroit  6tre  quelle  aiuroit  autrefois  fubjugu^  une  iuh 
tion  voiiine  ，  qui  ，  par  fa  Htuation  ，  la  bontif  de  fes  ports  , 
la  nature  de  fes  richeflfes  ，  lui  donneroit  de  la  jaloufie :  ainli , 
quoiqueUe  lui  eut <ioM^  fes  propres  loix ,  elle  la tiendrok 
t}ans  une  gnmde  d^ndance  ；  de  fa^on  que  les  citoyens  y 
feroient  libres ,  &  que  i*^tat  lui-m^me  feroit  efclave. 

L'^at  conquis  auroit  Am  tr^s-bon  gouvememcnt  civil*; 
Tmaisnl  feroit  accabl^  par  le  droit  des  gens  :  &  on  hii  impo- 
feroit  des  loix  delation  a  nation  ，  qui  feroient  teUcs  ，  que 
fa  profp^rits^  ne  feroit  que  pr^aire  ，  6c  ftulement  en  ^pot 
pour  un  maitre. 

La  nation  dominante  Habitant  une  grande  ifle  ，  6c  6tstQt 
en  poffeffion  d,un  grand  commerce ,  aarok  toutes  fortes  de 
facility  pour  avoir  des  forces  de  mer  ：&，  comme  la  confer- 
vation  de  fa  liberty  demanderoit  qu'elle  neut  ni  places ，  ni 
fortereffes  ,  ni  armies  de  terre  ，  elle  auroit  befoin  dune 
arm^e  de  mer  qui  la  garantit  des  invafions }  &  fa  marine  le- 
jroit  fup^rieure  a  celle  de  toutes  les  autre$  puifTances  ,  qui, 
ayant  befoin  d*employer  leurs  finances  pour  la  guerre  de 
terre,  n'en  auroient  plus  affcz  pour  la  guerre  de  mer. 


龜 


、  XlKRE   XIX)  CHAPITRE  XXVIL  439 

L'empirc  de  la  mer  a  toujours  donn^  aux  peuples  qui 
rent  poflcdd  une  fiert^  naturelle  ；  parce  que,  fe  fentant 
capables  d'infulter  par-tout,  ils  croient  que  Icur  pouvoir  n，a 
pas  plus  de  bornes  que  rOc^an. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  grande  influence  dans  les 
affaires  de  fes  voifins.  Car,  comme  elle  n  emploieroit  pas  fa 
puiffance  a  conqudrir  y  on  rechercheroit  plus  fon  amitid , 
&  I'on  craindroit  plus  fa  haine  ,  que  rinconftance  de  fon 
gouvernemcnt  &  fon  agitation  intdrieure  ne  fcmbleroient 
le  promettre, 

Ainfi  ，  ce  feroit  le  defiin  de  la  puifTance  ex^cutricc  ，  d'etre 
prefque  toujours  inqui^t^e  au- dedans  ,  &  refpcftde  au  de-. 
hors. 

S,il  arrivoit  que  cette  nation  devint  en  quelques  occsh 
(ions  le  centre  des  n^gociations  de  rEurope  ，  elle  y  portc- 
roit  un  peu  plus  de  probit^  &  dc  bonne  foi  que  les  autres  ； 
parce  que  fes  miniftres  ^ant  fouvent  obliges  de  juftifier  leur 
conduite  devant  un  confeil  populaire,  leurs  n^gociations  ne 
pourrofent  ^re  fecrettes  ，  &  ils  feroient  forces  d'etre ,  k 
cct  dgard  ，  un  peu  plus  honn6tes-gens. 

Dc  plus :  comme  ils  feroient,  en  quelque  fa^on ,  garans  des 
^v^nexnens  qu,ime  conduite  ddtourn^e  pourroit  faire  naitrc  , 
!e  plus  sdr  pour  eux  feroit  de  prendre  le  plus  droit  chemiiu 

Si  les  nobles  avoient  eu  ，  dans  de  certains  temps 》 un  pou- 
voir itnmod^r^  dans  la  nation,  &  que  le  moniarque  eut 
trouv^  le  moyen  de  les  abaHTer  en  ^levant  le  pluple  ；  Ic 
point  de  l,extr6me  fervimdc  auroit  6t6  entre  le  moment  de 
rabaiffement  des  grands  ,  &  celui  le  peuple  auroit  com, 
roenc^  a  fentir  fon  pouvoir. 

II  pourroit  ^re  que  cette  nation  ayant  autrefois  fou- 
mife  k  un  pouvoir  arbitraire  ,  en  auroit,  en  pliifieurs  occa-* 
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(ions,  confervd  le  ftyle  ；  de  maniere  que  y  fur  le  fonds  d，un 
gouvernement  libre ,  on  verroit  fouvent  la  forme  d,un  gou- 
vernement  abfolu.. 

A  regard  de  la  religion  ，  comme  dans  cet  chaque 
citoyen  auroit  fa  volenti  propre  ，  &  feroit  par  confHquent 
conduit  par  fes  propres  lumi^res ,  ou  fes  fantaifies  ；  il  arri- 
veroit ,  ou  que  chacun  auroit  beaucoup  d'indifi^rence  pour 
toutes  fortes  de  religions  de  quelque  efp^ce  qu'elles  fuflent^ 
moyennant  quoi  tout  le  monde  feroit  portd  4  embrailer  la 
religion  dominante  ；  ou  que  l,on  feroit  zel^  pour  la  religion 
en  gdndral :  moyennant  quoi  les  fedes  fe  multiplieroient. 

II  ne  feroit  pas  impo(fible  qu,il  y  eut  dans  cette  nadori 
des  gens  qui  nauroient  point  de  religion ,  &  qui  ne  vou - 
droient  pas  cependant  fouffirir  quon  les  obligeit  ^  changer 
celle  qu'ils  auroient,  s，ils  en  avoient  une :  car  lis  fendroient 
d'abord  que  la  vie  &  les  biens  ne  font  pas  plus  4  eux  que 
leuf  maniere  de  penfer  ；  6c  que  qm  peut  ravir  I'uu  ^  peut 
encore  mieiix  oter  i'autre. 

Si,  parmi  les  diffdrentes  religions  ，  il  y  en  avoit  une  a  F^ta- 
bliiTement  de  laquelle  on  edt  tentd  de  parvenir  par  la  voie 
de  refclavage ,  elle  y  feroit  odieufe ；  parce  que,  comme 
nous  jugeons  des  chofes  par  les  liaifons  &  les  acceflbires 
que  nous  y  mettons ,  celle-ci  ne  fe  pr^fenteroit  jamais  it 
r^fprit  avec  Udde  de  libertd. 

Les  lobe  centre  ceux  qui  profefferoient  cette  religion  ne 
feroient  point  fanguinaires  ；  car  la  libertd  nimagitie  point 
ces  fortes  de  peines  :  mais  elles  feroient  ft  r^primantes , 
quelles  feroient  tout  le xnal  qui  peut  fc  faire  de  fang-froid* 

II  pourroit  ar river,  de  mllle  mani 各 res,  que  le  clergd  auroit 
(i  peu  de  credit ,  que  les  autres  citoyens  en  auroient  davan- 
tsige.  Ainfi ,  au  lieu  de  fe  sparer  ，  il  aimeroit  mieux  fup 

porter 
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fotltt  les  m^mes  charges  jjue  les  laiques^  &  ne  faire  a  cet 
^gard  qu'un  m6mc  corps  :  mais》  comme  il  chercheroit  tou- 
jours  a  s'attirer  le  refpeft  du  peuple  ，  il  fe  diftingueroit  palf 
line  vie  plus  retirde ,  une  conduite  plus  rdferv^e  y  &  des 
mccurs  plus  pures. 

Ce  clerg^  ne  pouvant  protdger  la  religion  ，  ni  ^tre  protdg^ 
par  elle ,  fans  force  pour  contraindre ,  chercheroit  a  per- 
fuader :  on  verroit  fortir  de  fa  plume  de  trcs-bons  ouvra- 
ges  y  pour  prouver  la  r^v^lation  &  la  providence  du  grand 
6tre. 

II、  pourroit  arriver  qu*on  dluderoit  fes  afTembldes ,  6c 
quon  ne  voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger  fes  abus 
xnSme  ；  &  que  ，  par  un  d^lire  de  la  libertd  ，  on  aimer oit 
mieux  laifTer  fa  reforme  imparfaite  ,  que  de  fouflPrir  qu  il  fut 
r^formateur. 

•  Les  dignities,  faifant  partie  de  la  conftitution  fondamenta- 
le  ，  feroient  plus  fixes quailleurs  :  mais^  d，up  autre cotd,  les 
grands  ，  dans  ce  pays  de  libert^  ，  s'approcheroient  plus  du 
j)euple  ；  les  rangs  feroient  done  plus  f^pards ,  &  les  per, 
formes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ay^nt  une  puiffance  qui  fe  remonte  i 
pour  aiiifi  dire,  &  fe refait  tous  les  jours,  auroient  plus  d'd- 
gard  pour  ceux  qui  leur  font  utiles ,  que  pour  ceux  qui  les 
divcrtiffent  :  ainfl  on  y  verroit  peu  de  courtifans  ，  de  flat- 
teurs,  de  complaifan"  cnfin  de  toutes  ces  fortes  de  gens 
qui  font  payer  aux  grands  le  vuide  m^me  de  leur  efprit. 

On  n'y  eftimeroit  gu^re  les  hommes  par  des  talens  ou  des 
attributs  frivoles  ，  niais  par  des  qualit^s  r^elles  ；  &  de  ce 
genre  il  n，y  en  a  que  deux  ，  les  richeffes  &  le  m^rite  per- 
fennel.  •  ^ 

•  II  y  aurolt  un  luxe  folidc  ，  fondS,  non  pas  fur  le  rafine: 
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ment  de  la  vanit^ ,  mais  fur  celui  des  befoins  r^els  ；  &  Von 
ne  chercheroit  gu^re  ，  dans  les  chofes  ，  que  les  plaifirs  que  la 
l^ature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d，un  grand  Aiperflu ,  &  cependans  les  c1k>« 
fes  frivoles  y  feroient  profcrites  :  aiiifi  pkifteuj^s  ayanr  plus 
de. bien  que  d'occadons  de  d^enfe ，  remploieroient  dune 
maniere  bizarre  ；  & ,  dans  cette  nation ,  il  y  auraic  plu^ 
d  efprk  que  de  goik» 

Cojnme  on  feroit  toUjours  occup^  de  fes  \x)tit^ts  y  on 
nauroit  point  cette  politefle qui  eft  fondle  fur  roifivet6 ；  8s 
r^llement  on nen  auraic pas  le  temps. 

L'dpoque  de  k  politefle  des  Romsunis  eft  la  mdme  que 
celle  de  r^tablilTement  du  pouvoir  arbitraire*  Le  gouverne- 
ment  al>fi>lu  produh  Voifivet^  ；  &  l*oifivet^  fait  naitie  la 
politefle* 

Plus  il  y  a  de  gens  dsms  une  nation  qui  ont  befoin davoir 
des  m^nagemcna  entre  eux&  de  ne  pasd^plaire,  plus  ily  ado 
policefTe.  Mais  c'eft  plus  la  politefle  cfes  moeurs  qUe  celle  des 
manieres  ,  qui  doit  nous  diftmguer  des  peuples  barbares^  • 

Dans  une  nation  oh  tout  homme  a  fa  maniere  prendrok 
part  a  radminiftration  de  Xitzx, ,  les  femmes  ne  devroient 
guere  vivre  avec  les  hommes.  EUes  ieroient  done  modeftes  , 
ceft-a-dire,  timides  :  cette  timidit^  feroit  leur  vertu  ；  tan-« 
dis  que  les  hommes ,  fans  gatanterie  ,  fe  jetceroient  dans  une 
d^bauche  qui  leur  laiiFeroic  toute  leur  libert^  flc  leur  loifir. 

Les  loix  n,y  ^tant  pas  faites  pour  un  particulier  plus  que 
pour  un  autre  ，  chacun  fe  regarderoit  comme  monarque  ;  & 
tes  hommes ,  dans  cette  nation ,  feroient  plutot  des  cqd£&- 
d^r^^  que  des  conckoyens^ 

Si  le  climat  avoit  donnd  a  bien  des  gens  un  efprit  inquiet 

des  vues 我 endues^  ^aos  un  pays  o&  la  conftttucion  doa- 
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nerdlt  \  tout  le  monde  une  part  au  gouvernement  &  des  in - 
t^r6ts  politiques  ,  on  parleroit  beaucoup  de  politique  ；  on 
verroit  des  gens  qui  pafleroient  ieur  vie  \  calculer  des  ^v^- 
neniens 》 qui  ^  vu  la  nature  des  chofes  &  le  caprice  de  la 
fortune,  ceft-k-dira  des  homines ,  ne  font  guere  foumis  au 
calcuL 

Dans  une  nation  libre  y  il  eft  tr^s-fouvent  indifferent  que 
les  particulierS  raifonnent  bien  ou  mal  ；  il  fuffit  qu'iU  rai， 
fonnent :  de-la  fort  la  libertd,  qui  garantit  des  effets  de  ces 

De  m^me  :  dans  un  gouvernement  defpotiquc ,  il  eft  ^ga- 
lement  pemicieux  qu'on  raifonne  bkn  ou  mal  ；  il  fuffit  qu'on 
raironhe ,  pour  que  le  principe  du  gouvernement  foit  choqud. 

Bien  des  gens,  qui  ne  fe  foucieroient  de  plaire  a  perfon- 
ne  ，  s'abandonneroient  a  leur  humeur.  La  plupart ,  avec  de 
refprit  ，  feroient  tourment^  par  leur  efprit  mfime  :  dans  le 
dddain  ou  le  dugout  de  toutes  chofes,  ils  feroient malheureux 
avec  tant  de  fiijets  de  ne  F^tre  pas.  ' 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen ,  cette  nation 
feroit  fiere  ；  car  la  fiert^  des  rpis  neft  fondde  que  fur  leur 
inddpendance. 

Les  nations  libres  font  fuperbes ,  les  aiitres  peuvent  plus 
aifdment  6tre  vaines. 

Mais  ces  hommes  (i  fiers  vivant  beaucoup  avec  ■eux-m^- 
mes  ，  fe  trouveroient  fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus  ； 
ils  feroient  timides  ；  &  l,on  verroit  en  eux,  la  plupart  du 
temps  ，  un  melange  bizasre  de  mauvaife  honte  &  de  fiert 幺 

Le  carad^re  de  la  nation  paroitroit  fur-tout  dans  leurs  ou- 
vrages  d'efprit,  dans  lefquels  on  verroit  des  gens  recueillis  ^ 
&  qui  attroient  pen 化 tout  feuls. 

La  foci^t^  nous  apprend  \  fentir  les  ridicules  ；  la  retraite 
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nous  rend  plus  proprcs  &  fendr  les  vices.  [Leurs  dents  faty- 
riques  feroient  fanglans  ；  &  i'on  verroit  bien  les  Juv^nals 
chez  enx ,  avant  d'avoir  trouv^  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrdmement  ablblues  ^  l£&  h'lfto-; 
riens  tr^iflent  la  v^it^,  parcc  qu'ils  n'ont  pas^la  liber^  de 
la  dire  :  dans  les  dtats  extr^mement  libres^  ils  trahifTent  la 
v^rit^,  a  caufe  de  leur  liberty  m6me>  qui  produifanc  toujours. 
des  divifions  ，  chacun  lievient  auffi  efclave  des  prdjug&  de 
ia  fadlion,  qu'il  le  feroit  d'un  defpoce.  i. 

Leurs  poetes  auioient  plus  fouvent  cette  nidefle  original* 
■de  rinvention  ，  qu'une  certaine  delicate fle  que  donne  le 
gout  ；  on  y  tiouveroit  quelque  chofe  qui  approcheroit  plut 
d£  U  fbtcfi  de  Michel-Ange ,  que  de  la  grace  de  Raj^neL 
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Des  loix ,  dans  le  rapport  qudUs om  avec  le  commerce ， 
confidiri  dans  fa  nature  &  fts  diflindions. 

.  Docnit  que  raaximns  Atfas. 

V I  &  G 1  U  Aruid^ 

C  H  A  P  I  T  R  E      PREMIE  R.    -  ^ 

JDu.  commerced 

Les  mati^res  qui  fuivent  demanderoient  d*6tretraitdes  avec: 
plus  d'dtendue  ；  mais  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  per- 
met  pas*  Je  voudrois  couler  fur  vLtit  riv^re  tranquille  ；  je 
fuis  entrain^  par  uti  tdrrenft  ' 

Le  commerce  gu^rit  des  pt^jug^s  defttai6leurs  :  6c  、c，eft 
prefque  nne  i^gle  g^hdirale  que,  par-tout  oil  il  y  a  des 
moeurs  douces ,  il  y  a  du  commerce  ；  &  que  ^  par-tout  ou 
il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des  moeurs  douces^  ( 、• 

Qu'bn  ne  s^^tonne  dbno  point  fi  nos'  rftcettrS.  font  -moins 
fifroces  qu'ellesf  ne、  r^oient  autr^ifdis.  Le  commerce  a  fait 
que  la  connoiiTance  des  moeurs  de  toutes  Its  nations  a  p^- 
n^trd  par-tout  :  on  les, a  compar^es  entie  elles  ^  &  il  ena 
r^fult^  de  grands  biehs"  , ' 

•  On  peut  dire  que  Tes^  loix  dii  cbmmerce  *  jperfeftionnent 
lies  moeurs  ；  par  la^  ih^tne  raifon  que  ees:  m6mes  loix  per- 
dent  les  moeurs.  Le  commerce  corrompr  les  moeurs  pu^. 
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res  {a)i  c'^oit  le  fujet  des  plaintes  de  Platon  :  U  polit  & 
adoucit  les  moeiuy  barbares  ，  comme  nous  Ic  royons  tous 
les  jours. 

(tf  )  C/far  dit  des  Gaulois , que  le  voi-  trefois  avoienc  toujonrs  valnca  lesGer- 
inage  &  le  commerce  cie  Madeille  les  mains ,  lour  ^toienc  devaons  iafifrieoou 
avoit  f^t6$  de  fajon,  qifeaz,  qui  aa-    Gucrn  dts  GauUs ^  liv. 


CHAPITRE    I  !• 

De  Vefprit  du  commerce. 

L'efpet  naturel  du  commerce  eft  de  porter  \  la  pauc. 
Deux  nations  qui  n^gocient  enfemble  fe  rendent  r^cipro- 
quement  ddpendantes  :  fi  Fune  a  int^r^t  d  acheter 》 I'autre  a 
mtiiht  de  vendxej  &  tc^es  ies  unioiis  font  food^  fur 
des  befoins  mutuels. 

Mais  ，  (i  rcfprit  de  commerce  unit  les  nations,  il  n'unit 
pas  de  ra^me  les  particuliers.  Nous  voyons  que ,  dans  les 
pays  {a)  :Ott  ron  n*eft  affe£t^  que  de  lefprk  de  commerce , 
on  trafiquc  de  toutes  les  actions  humaines  ,  &  de  toutes, 
les  vertus  morales  :  les  plus  petites  chofes  ，  ceUes  que  l，hu - 
manit^  demai^de  ,  s^y  font)  ou  s y  ddnnent  pour  de  I'argen" 

L-fifprit  de  commerce  produit  j  daAs  les  hommes  ，  un  cer- 
tain fentimem  de  juilice  exa£te  >  oppofd  d'un  cox&  au  bri* 
gandage >  &  de  rautre  a  ces  vertus  morales  qui  font  quon 

dilbute  pas  touj^uvs  fes  int^r^ts  avec  rigidit^  ,  6c  quoa 
peut  les  ndgliger  pour  ceux  des  autres; 
： La  piflV^tion         du  comm^ice  produit  ^      contraire  , 
le  brig^diigfi  ^:i:q^;'^F^t^r       jM.  poxsA>v^  des  maai^ret 
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d'acqu^rir,  Uefprit  nei\  eft  point  oppof^f  a  de  ccrtaines 
vertus  morales  :  par  exemple  ，  rhofpitalitd  ，  tr^s-rare  dans 
les  pays  de  commerce  ，  fe  trouve  admirablement  parmi  les 
peuples  biigands« 

Ceft  un  facril^ge  chez  les  Germains  ；  dit  Tacite  ,  de 
fermer  fa  maifon  a  quclqnTiomme  que  ce  ibit ,  connu  ou 
inconnu.  Celui  qui  a  exercd  (3)  rhofpitalkd  envers  un 
Stranger,  va  lui  montrer  une  autre  maifon  ott  on  Fexerce 
encore  ，&  U  y  eft  reiju  avcc la  m^me  hnmaniti^.  Mais,  lorf, 
que  les  Germains  eurent  fondd  des  royaumes,  rhofpitaKte 
teur  devint  a  charge.  Cela  paroit  par  deux  loix .  du  code  (c) 
des  Bourguignons  ，  dont  l*une  inflige  une  peine  a  tout  bar- 
bare  qui  iroit  montrer  ^  un  Stranger  la  maifon  d*un  Romain  i 
&  l^autre  rfegte  que  celiii  qui  recevra  un  Stranger  fera 
dddommag^  par  les  habitans  ，  chacun  poiir  fa  qilotepart. 


(^)  £lc  qui  modi  hofpes  fueraty  monf-     anffi  Ctfar,  guerre  des  GauUs  ,  liv.  VL 

tratar  koJpitiL  Demorib.  Germ.  Voycx       (c)  Tit.  38. 
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CHAPITRE     I  I  L 

JD^  lot  jfomfnetd  des  peuples, 

II  y.  a  deux  fortes  de  peuples  pauvres  ：-  ceux  que  la  du; 
ret^  du  gouvernement  a  rendu  tels  ；  &  ces  gens  -  fit  font 
incapables  de  pceCque  aucune  vertu,  parce  que  leur  pau- 
vretd  fait  une  partie  de  leur  fervitude  :•  les  autres  ne  font 
pauvres  que  parce  quits  ont  dddaignd >  oUr parce cpi^fls  noni 
pas  connu  les  commodit^s  de  la  vie  ；  &  ceux-ci  peuventr 
faire  de  grandes  chofes ,  parce  que  cette  pauvretd  fait  une 
partie  de  leur  liberty* 
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CHAPITRE  IV. 

Du  commerce  y  dans  les  divers  gouvernemens . 

Le  commerce  a  du  rapport  avec  la  conflitution.  Dans  le 
gouvernement  d'lin  feulj  il  eft  ordinairement  fond^  fur  le 
Juxe;  &，  quoiquil  le  foit  audi  fur  les  befoins^rdels,  fon  objet 
principal  eft  de  procurer  a  la  nation  qui  le  fait  tout  *ce  qui 
peut  fervir  a  fon  orgueil  ，  a  fes  d^lices  &  a  fes  fantaifies; 
Dans  le  gouvernement  de  plufieurs  ，  U  eft  plus  fouvent  fond6 
fur  r^conomie,  Les  n^gocians  ayant  roeii  fur  toutes  les 
nations  de  la  terre ^  portent  a  I'une  ce  quils  tirent  de  Fau- 
tre.  C，eft  ainfl  que  les  r^publiques  de  Tyr>  de  Carthage, 
d'Ath^nes ,  de  Marfeille  ，  de  Florence ,  de  Venife  &  de 
Hollande  ont  fait  le  commerce* 

Cette  efp^ce  de  trafic  regarde  le  gouvernement  de.  plu- 
fieurs par  fa  nature  ^  &  le  monarcliique  par  ocoafion.  Car  ， 
comme  11  neft  fond 谷 que  fur  la  pratique  de  gagner  peu ,  & 
m^mc  de  gagner  moins  qu，aucune  autre  nation ,  &  de  ner  fe 
dddommager  qu'en  gagnanc  continuellement  y  il  n,eft  gu^re 
poflible  qu'il  puifle  6tre  fait  par  un  feul  peuple  chez  qui  le 
luxe  eft  ^tabli,  qui  ddpeiife  b^aucoup ,  &  qui  ne  voit  que  de 
grands  objets.  /• 
C eft  dans ces idi^es que Qcdron {a) difoit fi bieh  ••  »  Je  naime 
x>  point  qu'un  m^me  peuple  foit  ，  en  m^me  temps  ，  le  domina- 
I)  teur  &  le  fafteur  de  rujiivers 《" En  effet,  il  faudroit  fuppofer 
que  chaque  particulier  dans  cet  dtat ,  &:  tout  Fetat  mfime  ， 
euffent  toVijours  la  tSte  pleine  de  grands  projets  ，  &  qett;c 
ni^mp  t6te  remplie  de  petits  ；  ce  qui  eft  contrftdidoire. 

ia)  NqIq  fiumdcm  fopulum  im^rwrm  G*  ponUorem  effi  t"wum, 

Cc 
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Ce nell pas  que ,  dans ces  ^ats qui  fubfiftent par  Ic com- 
merc^e  (Tdconomie  ，  on  ne  faffe  aulli  les  plus  grandes  cntre- 
prifes  ，  &  que  1,011  n,y  ait  une  hardiefle  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  monarchies  :  en  voici  la  raifon, 

Un  commerce  mene  a lautre ，  le  petit  au  mediocre ,  le 
mediocre  au  grand  :  &  celui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  ga- 
gner  peu ,  fe  met  dans  une  fituation ou  il  nen a  pas  moins 
de  gagner  beiucoup* 

De  plus  :  les  grandes  entreprifes  des  n^gocians  font  tou- 
jours  n^cei&irement  m^ldes  avec  les  afiaires  publiques. 
Mais  ,  dans  les  monarchies  ,  les  affiiires  publiques  font  y  la 
plupart  du  temps ,  audi  fufpedes  aux  marchands ，  quelles 
leur  paroiffent  fures  dans  les  ^tats  r^publicains.  Les  gran- 
des entreprifes  de  commerce  ne  font  done  pas  pour  les  mo- 
narchies 》 mais  pour  le  gouvernement  de  plufieurs. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude  de  fa  profp^ritd, 
que  1,011  croit  avoir  dans  ces  Stats  ，  fait  tout  entrcprettdre  ； 
&  y  parce  qu,on  croit  6trc  fur  de  ce  que  l,on  a  acquis  ，  on 
ofe  I'expofer  pour  acqudrir  davantage  ；  on  ne  court  de  rif 
que  que  fur  les  mo  yens  d'acqu^rir  :  or  ，  les  homines  efp^, 
rent  beaucoup  de  leur  fortune.  ' 

Je  ne  veux  pas  dire  quil  y  ait  aucune  monarchic  qui 
foit  totalement  exclue  du  commerce  d，dconomie  ；  mais  elle 
y  eft  moins  portde  par  fa  nature*  Je  ne  veux  pas  dire  que. 
les  r^publiques  que  nous  connoiflbns  foient  enti^rement 
pjriv^es  du  commerce  de  luxe  ；  mais  U  a  moins  de  rapport 
a  leur  conftitution. 

Quant  a  l*^tat  dcfpotique  ,  il  eft  inutile  d'en  parler.  Regie 
gdnerale  :  dans  une  nkion  qui  eft  dans  la  fervitude  ，  on 
txavaille  plus  k  confeyver  qu ，纟 acqudrir  ；  dans  une  natiqu 
Ubre  I  on  travaiUe  plus  a  acqudrir  qua  conferver. 

Tome L  LU 
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CHAPITRE  V. 

Des  peuptes  qui  ont  fait  It  commerce  cPcconomie, 

M  ARSEILLE,  retraite  ridceffaire  au  milieu  dune  mer  orsH 
geufe  ；  Marfeille ,  ce  lieu  ou  tous  les  vents  ，  les  bancs  de 
la  mer,  la  difpodtion  des  cotes  ordonnent  de  toucher ，  fut 
fr^quent^e  par  les  gens  de  mer.  La  ll^rilitd  (a)  de  fon  ter- 
ritoire  ddtermina  fes  citoyens  au  commerce  d'dconomie.  II 
fallut  qu,ils  fuflent  laborieiix  ，  pour  fuppl^er  a  la  nature  qui 
fe  refufoit  ；.  qu，ils  fuflent  juftes'  y  pour  vivre  parmi  les  na- 
tions barbares  qui  devoient  faire  leur  profpdritd  ；  qu'ils  fiif- 
fent  moddr^s ,  pour  q>ie  leur  gouvernement  fut  toujours 
tranquille  ；  enfin ,  qu*ils  euffent  des  mocurs  frugales  ，  pour 
qu，ils  puflent  toujours  vivre  d,un  commerce  qu,ils  confer- 
veroient  j^Ius  furement  lorfqu*il  feroit  morns  avantageux. 

On  a  vu  par-tout  la  violence  &  la  vexation  dormer  naif- 
fance  au  commerce  d'dconomie ,  lorfque  les  hommes  font 
contraints  de  fe  rdfugier  dans  les  marais  ，  dans  les  ifles  ，  les 
bas  fonds  de  la  mer  ，  &  fes  dcueils  m^e*  C,eft  ainfi  que 
Tyr,  Venife  &  les  villes  de  Hollande  furent  fondles  j  les 
fugltifs  y  trouv^rent  leur  furet^.  II  fallut  fubfifter  ；  lis  tir 各， 
rent  leur  fubfiftance  de  tout  l，univers. 

(tf)  Jufiin  ,  iiv.  XLIII ,  ch.  iii. 
酃 ir  p  ■  I 鐘 謹,, WhSBgftg>gflyi|M 画國讓1 iiiiii      ,  I    ■       義|  » 

CHAPITRE  VI. 

i^iulques  effcts  <Pjif^  grande  navigation, 

II  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui  fait  le  commerce 
d'^conomie ,  ayanr  befoin  d'une  marchandife  cTim  pays  qui 
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lui  ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les  marchandifes  d，un 
autre  ，  fe  contente  de  gagner  tr^s-peu,  &  quelquefois  rien, 
fur  les  unes ;  dans  I'efpdrance  ou  la  certitude  de  gagner 
beaucoup  fur  les  autre&.  Ainfi  ，  loifque  la  Hollande  faifoit 
prefquc  feule  le  commerce  du  midi  au  nord  de  l，Europe  ， 
les  vins  de  France ，  quelle  portoit  au  nord  ,  ne  lui  fer- 
voient ,  en  quelque  mani^re  ，  que  de  foods  pour  faire  fon 
commerce  dans  le  nord. 

On  f^ait  que  fouvent  ，  en  Hollande ,  de  certains  genres 
de  marchandife  venue  de  loin  ne  s'y  vendent  pas  plus  cher 
quils  n,ont  cout^  fur  les  lieux mfene.  Voici  la raifon quon 
en  donne  :  un  capitaine  ，  qui  a  befoin  de  lefter  fbn  vaifleau , 
prendra  du  marbre  ；  11  a  i>e(biii  de  bois  pour  rarrimage ，  il 
en  achettera  :  &  ，  pourvu  qull  n,y  perde  rien )  il  croira 
avoir  beaucoup  fait.  C^ft  ainfi  que  la  Hollande  a  auifi  fes 
carri^res  &  fes  for6ts. 

Non  feulement  un  commerce  qui  ne  doniie  rien  peut  fitre 
utile  ；  un  commerce  m6me  d^favantageux  peut  Ffetre.  J,ai 
oui  dire  ,  en  Hollande  ，  que  la  p6che  de  la  baleine  ，  en  g^- 
ndral,  ne  rend  prefque  jamais  ce  qu，elle  coute  :  mais  ceux 
qui  ont  6t6  empioyds  k  la  conftruftion  du  vaiffeau,  ceux 
qui  ont  fourni  les  agr^ts ,  les  appareaux ,  les  vivres ,  font 
audi  ceux  qui  prennent  le  principal  intdrfet  a  cette  p6che. 
Perdiflent-ib  fur  la  p6che ,  ils  ont  gagn^  fur  les  fournitures , 
Ce  commerce  eft  une  efphce  de  lotterie ,  &  chacun  eft  fd- 
duit  par  l,efp6rance  d，un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  a 
jouer  ；  6c  les  gens  les  plus  fages  jouent  volontiers ,  lorf- 
quUs  ne  voient  point  les  apparences  du  jeu ,  fes  dgaremens, 
fes  violences ,  fes  diifipatioxis  ,  la  perte  du  temps ,  &  ra6me 
de  toute  la  vie. 
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CHAPITRE    VI L 

Efprit  de  PAngleterre  fur  le  commerce. 

L'Angleterre  n，a  gu^re  de  tarifr^gl^  avec  les  autres 
nations  ；  fon  tarif  change  ，  pour  ainfi  dire ,  a  chaque  pai^- 
lement ，  par  les  droits  particuliers  qu,eUe  ote  ,  ou  quelle 
impofe.  EUe  a  voidu  encore  conferver  fur  cek  fon  indd* 
pendance.  Souverainement  jaloufe  du  commerce  quon  fait 
chez  elle ,  elle  fe  lie  peu  par  des  trait^ 》 &  ne  ddpend  que 
de  fes  ioix, 

D'autres  nations  ont  fait  cdcTer  des  incite  du  commerce 
\  des  int^i^ts  politique^  :  celle-ci  a  toujours  fait  c^ei  fes 
»int^r6ts  polidques  ^aux  int^rSts  de  fon  commerce* 

C*eft  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux  £^  fe  pr^alolr 
a  la  fois  de  ces  trois  grandes  chofes  \  la  religion  ^  le  com- 
merce &  la  libertd* 


CHAPITRE    VI  II. 

Comment  on  a  gine  quelquefois  le  commerce  cPeconomic^ 

O  N  a  fait  ，  dans  certadnes  monarchies  ，  des  loix  tr&s-propres 
a  abaifFer  les  ^tats  qui  font  le  commerce  d'^conomie.  Oil 
leur  a  d^fendu  d^apporter  cT autres  marchandifes  que  celles 
du  crfi  de  leur  pays  :  on  ne  leur  a  permis  de  venir  trafiquer 
qu'avec  des  navires  de  la  fabrique  du  pays  ou  ils  vieiment* 
II：  faut  que  IVtat  qui  impofe  ces  loix  puUTe  aifAnent  faire 
lui-m6me  le  commerce :  fans  cela ,  il  fe  fera  ,  pour  le  moii», 
un  tort  ^gal.  II  vaut  mieux  avoir  affiiire  a  une  nation  qui  exi， 
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ge  peu ,  &  que  les  befoins  du  commerce  rcndent  en  quel- 
que  fa^on  d^pendante  ；  \  une  nation  qui ,  par  l*^fendue  de 
fes  vues  ou  de  fes  affaires  ，  f^ait  ou  placer  toutes  les  mar - 
chandifes  fuperflues  ；  qui  eft  riche ,  &  peut  fe  charger  de 
beaucoup  de  denr^es  ；  qui  les  paiera  promptement  ；  qui  a  , 
pour  ainfi  dire  ，  des  nfceffit^s  d'etre  fidelle  ；  qui  eft  pacific 
^ue  par  priocipe  ；  qui  cherche  a  gagner ,  6c  non  pas  a  coxi^ 
qudrir.  II  vaut  mieux  y  dis-je  ，  avoir  affaire  a  cette  nation; 
qu ，含 d'autres  toujours  rivales  ，  &  qui  ne  donneroient  pas 
tous  ces  avantages* 

C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 

Dt  Pexclujlon  en  fait  de  commerce. 

La  vraie  maxime  eft  de  nexclure  aucune  nation  de  fon 
commerce,  fans  de  grandes  raifons.  Les  Japonois  ne  com- 
merccnt  qu*avcc  deux  nations,  la  Chinoife  dc  la  HoUan^ 
doife,  Les  Chinois  ( a )  gagnent  mille  pour  cent  fur  ie  Aicre 
•&  quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les  Hollandais  font 
des  profits  a  peu  pr^s  pareils.  Tante  nation  qui  fe  conduira 
fur  les  maximes  Japonoifes  fera  n^eflairement  trompde, 
C，eft  la  concurrence  qui  met  uix  prix  jufte  aux  marchandir 
fes  ,  6c  qui  ^ablit  les  vrais  rapports  entre  elles. 

Encore  moins  iin  ^tat  doit-il  s'afTujettir  a  ne  vendre  fes 
marchandifes  qu'a une  feule nation ,  fous  pr&exte quelle  les 
prendra  toutes  a  un  certain  prix,  Les  Polonois  ont  fait ,  pour 
leur  bled ,  ce  marchd  avec  la  ville  de  Dantzik  j  pluiieius  rois 
des  Indes  ontde  pareils  comrats,  pour  les  ^pic€ries ,  avec  les 

(tf )  Le  p^e  du  Hddt 》 tone  II,  page  ijo^ 


Hollandois  {b).  Ces  conventions  he  font  propres  quit  line 
nation  pauvre ,  qui  veut  bien  pcrdre  refpdrance  de  s'enri*- 
^hir^  pourvu  <}u  elle  aic  ui&e  fubiifbuice  aflfut^e:;  oa  a  des 
nations  done  la  fetvitude  confifte  a  renoncex  a  I'lifage  dies 
chok^  que  la  nature  Icux  avoit  donndes  ^  oua  fake  iur  ces 
^hofes  un  commerce  d^favantageux. 


声 


)  Cela  fuC  prejnieremcnt  etabli par  les  Pomigais.  F'qyages  de  Francis  I》rard » 
chap.  XV,  part.  II. 

CHAPITRE  X. 

Etablijfement  propre  cm  commerce  £<conomic. 

Dans  les  ^ats  qui  font  le  commerce  d*dconomie  ^  on  a 
heureufement  Iftabli  des  banques ,  qui  ，  par  leur  cr^it  ，  ont 
form^  des  nouveaux  fignes  des  valcurs.  Mais  on  auroit  tort 
de  les  transporter  dans  les  ^ats  qui  font  le  commerce  de  luxe, 
•Les  mettre  -dans  <ies  pays  gouvemrfs  par  un  feul  ，  c'eft  fup^ 
^ofer  Fargerit  diin  CQt6 ,  ficdelautre  la  puiflknce  ••  c'eft^a- 
dire  ，  d*un  c6t6  ,  la  faculty  de  tout  avoir  fans  aucun  pouvoir  ； 
&，  de  rautrc  ,  le  pouvoir  avec  la  facult^  de  rien  du  tout. 
•Dans un gouvernemcnt  pareil ，  il  ny  a  jamais  eu  que  le  prince 
•qui  ait  en  ，  ou  qui  ait-pu  avoir  un  tr^for  ；  & ,  par-tout  oil  il 
y  en  a  un  j  quil  eft  cxceffif;^  il  devient  d'aboird  le  tr^for 
;<iu  prince. 

Par  la  m^e  raifon ,  les  compagnies  de  n^gocians  ，  qui 
s'affocient  pour  un  certain  commerce  ^  conviennent  rare- 
ment  au  gouvernement  d,un  feul.  La  nature  de*  ces  com- 
pagnies eft  dc  donner  aux  richeffes  particuli^res  la  force  des 
jricheifes  publiques.  Mais,  dans  ces  ^tats  ,  ccttc  force  ne 
peut  fe  trouver  que  dans  les  mains  du  prince*  Je  dis  plus  ： 
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elles  ne  convientient  pas  toujours  dans  les  ^tats  ou  Von  fait 
le commerce  d'^onomie ；  6c >  files afiaires  nc  font fi  gran- 
des  quelles  foient  au-deffus  de  la  port^e  des  particiiliers , 
on  fera  encore  mieux  de  ne  point  g^ner  ，  par  des  privileges 
exclufifs ,  la  libertd  du  commerce. 

CHAPITRE  XL 

ContifuuuicM  du  mime  JufU. 

Dans  les  dtats  qui  font  le.  commerce  d*^conomie  ，  oa 
peut  ^tablir  un  port  franc.  L'dconomic  de  I'^tac ,  qui  fuit 
toujours  la  frugality  des  particuliers  ,  donne ,  pour  ainfi 
dire,  rame  a  fon  commerce  d'dconomie.  Ce  qu,il  perd  de 
tributs  pai;  rdtabliffement  dont  nous  -parlons  ^  compenfd 
par t:e  quil  peut tirer  de  la  richeffe indufirieufe  de  la rdpu- 
blique.  Mais  ，  dans  le  gouvernement  monarchique  ，  de  pa- 
ireils  dtabliilemens  feroicnt  contre  la  raifon ;  ilsf  n^auroient 
tlVutre  eflfet  que  de  foulager  le  luxe  du  poids  des  impoiiSv 
On  fe  priveroit  de  runique  bien  qiie  ce  luxe  peut  procurer, 
6c  du  feul  frein  que  -  ds^ns  une  conftitution  pareille ,  il  puifle 
recevoir. 

CHAPITRE  XII. 

Dtf  la  liberti  du  commerce. ' 

L  a  tibertd  du  commerce  n'ejl  pas  une  faculty  acoof 
mix  n^ocians  de  faire  ce  qujls  veuieac  ;  ce  ieroit  blca  plut- 
tdt  fa  fervitude,  Ce  qui  g6ne  le  conuner^anc  »e  ^^Wi^ 


-  De  l^bsfrit  des  loix , 

k  n^gociant  trouve  des  contradidions  fans  nbmbre  ；  &  il 
ncft  jamais  moins  croifi^  par  les  loix ，  que  dans  les  pays  de 
la  fervitude. 

L'Angleterre  defend  de  faire  fortir  fes  laines  ；  elle  veut 
que  le  charbon  foit  tranfportd  par  mer  dans  la  capitate  ；  elle 
ne  permet  point  la  fortie  de  fes  chevaux  y  s,ils  ne  font  cou- 
p&  ；  les  vaiAeaux  {a)  de  fes  colonies  qui  commercent  en 
Europe ,  doivent  mouiller  en  Angleterre*  Elle  g^ne  le  n& 
gociaiit  ；  mais  c,eft  en  faveur  du  commerce. 

(4)  Ade  de  navigation  de  1660.  Ce  voy^  leurs  vailTeaim  en  droimre ,  juTqnes 
ifa  iii  qiTen  temps  de  gnerre ,  que  ceuz  dans  la  Mediterran^  ,  porter  leurs  den 一 
de  Bofton  &  de  Philadelphie  ont  ca-  r^es. 
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qui  ditruit  cette  llherte. 

L  A ,  Oil  ii  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des  douanes.  I/ob/ec 
du  commerce  eft  I'exportation  &  rimportation  des  march^nr 
difes  en  faveur  de  I'^at  ；  &  l，objet  des  douanes  eft  un.  cer- 
tain droit  fur  cette  mSme  exportation ,  aufU  en  faveur  de 
Vixzt.  II  faut  done  que  r^tat  foit  neutre  entre  fa  douane 
&  .font  commerce  ,  &  qu*il  falTe  enforte  que  ces  deux  chofes 
ne  fe  croifent  point ;  6c  alors  on  y  jouit  de  la  libertd  du 
commerce- " 

Ilol  finance  d^ruit  le  commerce  par  fes  injuftices ,  par  fes 
vexations,  par  Fexc^s  de  ce  qu'elle  impofe  :  mais  elle  le  d^ruic 
encore ，  indi^pendamment ds  cela ,  par  le9:cliificultds  quelle 
fait rakxe  ，  &  les fomiaUtj^s  quelle  exige.  En  Angleterre , 
ou  tes  donanes  foot  en  jr^gie  9  il  y  a  un?  j^Uit^  de  ndgoGier 
fmguliere- :  out  mot  dl^cricure  f^iit  l^s  plus  gr^ides  affaires  ； 
-  il 
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il  ne  faut  point  que  le  marchand  perde  un  temps  infini ,  & 
quil  ait des  commis  expr^s ,  pour  faire  cefler  toutes  les  dif- 
ficult^ des  fermiers ,  on  pour  s*y  foumetar?«  , 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  V- , 

-  ，    '  ■ , '  、 

Dj^s  loix  da  commerce  qui  tmporunt  la  confifcation  des 

marchandifes. ，  . 

La  grande  chartre  des  Anglois  defend  de  faiftr  &  de  confif- 
quer,  en  cas  til  guerre,  les  marchandifes  des  n^gocians 
Grangers  ^  a  moins  que  ce  ne  fbit  par  repr^failles;  U  efl  bea\t 
que  la  hadoa  Angloifd  fsdt  de  cela  km  des  articles  de  fa 
liberty  • 

Dans  la  guerre  que  l，Ei^gne  cut  avee  les  Anglois  ea 
[1 740 ,  €lle  fit  une  loi  qui  puniiToit  de  mort  ceux  qui 
kitroduiroient  dsuis  'ks  ^tats^  idXfpagne  Ides  macchandifea 
d^Angleterre^  die  ihfligeoit  la  m^eijpeixie  a  ceux  qui  poitc-; 
roien£  4an$  les  <itacs  d'Angleterre  des  marchandifes  d^ipa-r. 
gne.  Une  ordonnance  pareille  ne  peut>  Je  crois,  tro wer  de 
module  que  ds^ns  les  lobe  da  Japon.  Elle  choque  nos  moeuisy 
l^efpiit  dlu  xrommqrce  ^  6c  iliarmonie  qui  <doit.^e  dans  la 
proportion  des  pekics :  elle  confbhd  tcoices  les  id^es  y  faifant 
un  xxim£Lil'^tat  de  i^e  qui  o'eft  quune  violation  de  police, 

"  '  山'       ■!  ■  I  I  i  ■  !■» 

Pqt)li^,a  Qldis.、w  mois  de  mars  1740*  ， 


Tome L  Mmm 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  V： 

J}e  la  ^ontrainte  par  corps'. 

^ oLos  {a)  ordonna  a  Ath^nes  qu*on  n obligerok  plus  le 
corps  pour  dettes  fiviles.  II  tira  cette  loi  d'Egypte  (i) ； 
Boccoris  l,avoit  faite  ,  &  Sefbjlris  I'avoit  renouvelMe.' 

Cette  loi  eft  tr^s-bonne  pour  les  aflaires  (c)  civiles  ordi- 
naires  ；  mais  nous  avons  raifon  de  ne  point  robfcrvcr  dans 
celles  du  commerce.  Car  les  n^gocians  ^car#oblig^<le  conr 
fier  dc  grandes,  ibmmes  pour  des temps  fouvcnc  ibrt  courts , 
de  les  dornier  &  de  les  reprendre ,  ,il  faat  que  le  ddbiteui 
xemplifTe  toujours  au*temps  fixd  £es  engagemens  ；  ce  quL 
iuppofe  la  contrainte  par  corps* 

Dans  les  affaires  qui  ddriyeot  des  contzats  civils  oidiaak-^ 
tea,  la  loi  ne  doit  point  dbnoer  la.  doatraonte  par  cojcpsf 
paice qu!elle  fait  plus  de  casiie  bt iib^rts^: dun  citoyoti ,  qtic^ 
de  raifance  d'un  autre*  Mais,,  dans  les  contentions  — 
vent  du  commicrce  ,•  la  loi  doit&ire  plus  de  de  I'aifsince 
piiblii}iie>  que.de  liberty  .^1^  ottoyea  ;  ce  qui  n^p^che 
p 曲 les  refixi£Hbas  &  les  limitations  que  pemvcnt  demandeli 
Fhumanitd  !8c  la  bonne  police..  / 

"C^^  T^luzarquty  au  traltd ： quUne faiu  mabTes , "qui  avoient  d^fendu  de  preftdne* 
foint  emprunttr  h  ufure.  en  pige  fbs  Mibes       diarrne  d'un  liojn- 

(^)  Diodorty  liv.  J,  part.  If,  ch.  ill.     me,  &  pennettoieiit  de  prendre  I'homme 
•  (c)  Les  ieglflaceurs  Grecs  etoicnt  bli-   ， mime*  Dhdorc ,  liv.  I ,  part.  II ,  di,  in* 
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CHAPITRE  XVI. 

L  a  loi  de  Geneve  qui  exclut  des  magiftratures  ^  ^  ipfeie 
de  Fentrde  dans  le  grand  confeil  ^  les  cnfans  de  ceux  qui  pnt 
vdcu  ou  qui  font  morts  infolvables y  a  moins  .quils  n，ac， 
quittent  les  dettes  de  leur  p^re ,  eft  tr^s-bonne.  Eile  a  cet 
eflfet  y  qu,elle  donne  de  la  confiance  pour  les  n^gocians  ；  die 
en  donne  pour  les  ma^iibrats  j  elle  doip?  pour  la  cic^ 
in6me.  La  foi  particuli^re  y  a  encore  la  force  de  la  foi  pU- 
blique. 

薩  II   '  I  I  I"  ■ 藝 

C  H  A  P  i  T  R  E  ,  X  VIL 

Loi  de  Rhodes. 

Les  Rhodiens  all^rent  plus  loin,  ^extus  EmpiricxK  (a) 
dit  que，  chez  eyx^  un  fils  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  payer 
les  dettes  de^fon  perCj^  en  rpnon^aqt  a  fa  fucce(Tion,  La  loi 
de  Rhodes  ^toit  donate  a  une  rdpublique  fondle  fur  le  com- 
merce : Or  ，  je  crols  que  la  raifon  du  commerce  m^nie  y 
devoit  mettre  cette  limitation  y  que  les  dettes  contraddes 
paf'te  p^re  depuis  que  le  fils  "avoit  commenc^a  faire  le  com- 
merce y  n，affe£leroient  point  les  Mens  acquis  par  celui-ci.  Un 
n^gociant  doit  toujours  connoitre  fes  obligations^  &  fe  con- 
duire  a  chaque  inftant  fuivant  r^tab  de  fa  fortune. 


(tf)  Hippotipofes ^  liv.  I,  chap,  xiv. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  in. 

Des  juges  pour  U  commerce. 

NOTnoH,  au  livre  des  revenus  y  voudroit  qu'on  dbti/-' 
nit  des  r^compenfes  a  cenx  des  pr^fets  du  commerce  qui 
exp^ent  le  plus  vitc  les  proems.  U  fentoit  le  befoin  de 
notre  jurifdi^bn  confulaire.  ' 

Les  affaires  du  commerce  font  tr£s  一  peu  fufceptibles  de 
forraalit^is.  Ce  font  Aes  adonis  de  chaque  jour , .  que  d^autres 
de  m6me  nature  doivent  fuivre  chaque  jour.  II  en  eft  autre， 
ment  des  a£lions  de  la  vie  qui  influent  Beaucoup  (ur  Vivemrx 
mais  qui  arrivent  rarement.  On  ne  fe  marie  gukit  quuns 
foisi  on.ne  fait  pas  tpus  les  jjpurs  des  dbnatToni  ou  des  teffia-. 
mens;  on  n^eftmajjeur  qu，une  fbis- 

Flaton  ( a)  dit  que  .，  dans  uhe  ville  od  il  n，y  a、  point  der 
commeice  maritime  ，  il  faut  la  moitie  moins  de  loixciviies, 
&  ceia  eft  tr^-vrai.  Le  commerce  introduit  dans  le  m6me 
pays  difFdrentes^  fortes  de  peuples  ，  im  grand  nombre  de  con* 
ventions ,  d'efp^ces  de  biens,  &  de  mani^e& d'acqu^rir.. 

AinA,  dans  une  ville  coimnei^ante^  il  y  a  moins  de  juges  j 
&  plus  de  loix«* 


, ■ 画  園,  ■w*—— — — — ^ipn 

Ctf)  Des  loix^lw.VIIL 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  X. 

Que  h  prince  ne  doit  paint  faire  le  commerce. 

THtoFHizE  {a)  voy ant  un  vaiffeau  ou  il  y  avoit  des  mar- 
chandifes  pour  fa  kmmt  Theodora  >  le  fit  bruler.  »  Je  fuis» 
empereur  ,  lui  dit-il  ，  &  vous  me  faites  patron  de  galore.  £n  <^ 
quoi  les  pauvxes  gens  pourront-Us  gagner  leBr  vie,  fi  nous  <€^ 
faifons  encore  leur  metier  « 2  II  auroit  pu  ajouter  :  Qui 
pouira  nous  r^rimer  ，  fi  nous  faifons  des  monopoles  ？  Qui 
nous  obligera  de  rempiir  no&  engagemens  ？  Ce  commerce 
que  nous  faifons ,  les  courtifans  voudront  le  faire  ；  ils  feront: 
plus  avides  &  plus  injuftes  que  nous.  Le  peuple  a  de  la  con- 
fiance  en  notre  jufiice  y  il  nen  a  point  en  notre  opulence  t 
tant  dlmpots  >  qui  font  fa  mis 各 re  ，  font  des  preuves  cer- 
taines  de  la  nS&tre. 

'義 II  I      "'^ggag»<gy"i"  n 

C  H  A  F  I  T  R  E    X  X. 

Continuation  du  mime  fujet^ 

LjORSQUE  les  Partugais"  &  les  Caftillans  dbmmorene  dans; 
Its  Indes  orientates  ，  le  commerce  avoit  des  branches  ft 
riches  ,  que  leurs  princes  ne  manqu^rent  pas  de  s-en  faifi" 
Cda  ruina  leurs  dts^lilTemens'  dans^  ces  parties-lit. 

Le  viceroi  de  Goa  accordoit  a  des  particuliersr  des  privi" 
l^ges  excluftfs.  On  n,a  point  de  confiance  en  de  pareilks'  gens  ；- 
le  commerce  eft  difcontinud  par  le  chsmgemenc  perp^el 
de^  ceux  \  <|ui  on  le  confie  ；  peifoiine  ne  m^ge  ce  com. 


j^62  De    L^ESFRIT    DBS  LOIXs 

merce^  6c  ne  fe  foucie  de  le  laiffer  perdu  a  fon  fuccelTeur  ； 
le  profit  refte  dans  des  mains  particuli^res  ，&  ne  s'dtend 
pas  aiTez. 

i「  、 "'們 t^f;T'"'  n. 

CHAPITRE     X  X  1. 

Du  commerce  de  la  noblejfcy  dans  la  monarchle. 

Jl  eft  centre  l,efprit  du  commerce  que  la  noblefle  le  fafle 
dans  la  monarchie.  »  Cela  feroit  pernicieux  anx  villes ,  di， 
t>  fent  {a)  les  empereurs  Honcrius  6c  ThAodofcy  &  6ceroit  em 
4>  tre  les  marchands  6c  les  pldb^iehs  la  facilitd  d'acheter  dc  de 
«>  vendre 

II  eft  contrc  l，efprit  de  la  monarchie  que  la  noblefle  y 
fafle  le  commerce;.  L'ufage ,  qui  a  permis  en  Anglecerre  le 
commerce  a  la  noblefle  )  eft  une  des  chofes  qui  ont  le  plus 
contribu^  \  aflPoiblir  le  gouvcrnement  monarchique. 

( Leg.  Nohiliores^  cod.  de  commtrc,  &  leg. uU,  eocL  denfcind,  vendit. 

«fig==~r  fc>fctfeK5>GSSfa^  I  ■        I  I'll. 


CHAPITRE    X  X  I  L 

Reflexion  particidicn^ 

D  £  s  frapp^  de  ce  q>ii  fe  pratique  dans  quolques  &ats; 
penfent  quil  faudroit  quen  France  U  y  eiit des  lobe  qui enga- 
geaflent  les  nobles  a  faira  le  commerce.  Cc  feroit  le  rooyea 
id,y  d^truire  la  noblefTe ,  fans  aucune  utility  pour  le  cqm， 
tnerce.  La  pratique  de  ce  pays  eft  tre^-fage  :  Les  n^ocians 
ivy  ibnt  pas  nobles  ；  mais  ils  peuvent  le  deyenir.  Us  ont  I'ef 
pdrance  d'pbtenir  la  noblefle  ，  fans  en  ayoii  riaconv^nient 
la^eL  Jl$  nont  pas  de  moycn  plus  sqr  4 委 fojtir  de  leur 
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profeflion  que  de  la  bien  faire ,  ou  de  la  faire  avec  honneur  ； 
chofe  qui  eft  ordinairement  attachde  a  la  fufEfance.  • 

Les  loix  qui  ordonnent  que.  chacun  refte  dans  fa  profef* 
fion ,  6c  la  faife  pdTer  \  fes  enfans ,  ne  font  &  ne  peuvent  6tre 
utiles  que  dans  les  ^tats  {a)  defpotiques,  ou  perfonne  ne  peut, 
ni  ne  doit  avoir  d, Emulation. 

Qu*on  ne  dife  ps"  que  chacun  fera  mieux  fa  profeffion 
lorfqu'on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour  une  autre.  Je  dis 
qu,on  fera  mieux  fa  profeffion  ，  lorfque  ceux  qui  y  auront 
excell^  y  cfp^reront  de  parvenir  a  une  autre, 

Lacquifition  qu*on  peut  faire  de  la  nobleffe  a  prix  d,ai> 
gent  encourage  beaitcoup  les  n^gocians  a  fe  mettre  en  dtat 
4,y  parvenir*  Je  n'examine  pas  fi  l,on  fait  bien  de  donner 
ainfi  aux  richeffes  le  prix  de  la  vertu  :  il  y  a  tel  gouverne- 
ment  ou  cela  peut  6tre  tr^ -utile. 

£n  France  ，  cet  de  la  robe  qui  fe  trouve  cntre  la  - 
giande^hobleife  &  le  peupte  ；  qu"  fans  avoir  le  britlant  4e 
celle-la^  en  a  tous  les  privileges  ；  cet  qui  laiffe  les  partis 
cullers  dans  la  m&liocnt^  ，  tandis  que  le  corps  ddpofitaire  des 
loix  efl  dans  la  gloire  ；  cet  ^at  encore  dans  lequel  on  n'a  de 
moyen  de  fe  diftinguer  que  par  la  fuffifance  &  par  la  vertu  ； 
pr6feffion  honorable  ，  mais  qui  en  laiiTe  toujours  voir  un^ 
plus  diilingu^  :  cette  nobleiTe  toute  guerri^i:e ,  qui  penfe 
qu-en  quelque  66gi6  de  richeffes  qUe  l,on  fok，  il  faut  faire 
fa  fortune  ；  mais  qu  il  eft  honceux  d'augmenter  fon  bien  ，  fi 
on  ne  commence  par  le  difliper  ；  cette  partie  de  la  nation  y 
qui  fert  toujouris  avec  le  capital  de  fon  ^ien  ；  qui ,  quand 
elle  eft  ruin^,  donne  fa  place  a  une  autre  qui  fervira  avec 
ion  capital  encore  ；  qui  va  k  la  guerre  pour  que  perfonne 


- 《奢) Effedivemciir  cela  y  «ft  fbtivont  ainfi  &abl" 
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nofe  dire  quelle  n*y  a  pas  ^t^  ;  qui,  quand  elle  tie  pent 
efpdrer  les  richefTes,  efp^re  les  hotmeurs  \  &,  lorfqu'elle  ne 
ks  obtient  pas.,  fe  confole,  parce  qu'elle  a  acquis  de  l,hon' 
neur  ：  toutes  ces  chofes  ont  n^ceiTairement  contribud  a  la 
grandeur  de  ce  royaiune.  Et  fi,  depuis  deux  ou  trois  fiecles^^ 
il  a  augment^  fans  ceffe  fa  puiflance ,  il  fauc  attribuer  cela 
a  la  bont^  de  fes  loix  ，  non  pas  a  la  fortune ,  qui  na  pas  ces 
fortes  de  coriftanpe, 

，  . 』      ""Ck2»gae'"  謹 

CHAPITRE  XXIII, 

^  quelle s  nations  il  efl  dejavantagettx  de  faire  le  commerce: 

Les  richeffes  confiftent  en  fonds  de  terre ，  ou  en  efiets 
mobiiiers  :  les  fonds  de  terre  de  chaque  pays  font  ordinal* 
reraent  pofTdd^s  par  fes  habitans*  La  plupart  des  6axs  ont 
des  loix  qui  d^goutent  les  Strangers  de  lacqui/ition  de leurs 
terres  i  il  n  y  a  m^me  que  la  px^fence  du  maitre  qui  les 
falTe  valoir  :  ce  genre  de  richeffes  appartient  done  a  chaque 
f^tat  en  particulier.  Mais  les  elFecs  mobiiiers ,  comnue  l,ar， 
gent ,  les  billets  ，  les  lettres  de  change ,  les  aflioos  fur  les 
compagnies  y  les  vaifTeaux  >  toutes  les  marchandifes,  appar- 
tiennent  au  mon.de  cutier  ，  qui  y  dans  ce  rapport  ，  ne  com- 
pofe  quua  feul  dtat ,  dpot  toutes  les  foci^t^  font  les  mem- 
bres  ：  le  peuple  qui  pofsMe  ie  plus  de  ces  effets  mabiUers 
"univers ,  eft  le  plus  riche.  Quelques  ^tats  eii  ont  une 
imm^fe  quantity  ：  ils  les  acqui^rent  chacim  par  icvas  dea- 
r^es  ，  par  le  taravail  de  leurs  ouvjriers ,  par  leur  iaduftrie ,  par 
kurs  d^couvertes ,  par  le  hazard  m^me.  Uavarice  des  na、 
•tions  fe  difpute  les  meujbl^  de  ！ tout  Ji'imivm,  XI  peut  fc^ou- 

ver 
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ref  am  ^tat  fi  malheureux  ，  qu*il  fera  privd  des  ejfFets  des  au- 
trcs  pays  ，  &  noi^me  encore  de  prefque  tous  les  fiens :  les 
propridtaires  des  fonds  de  terre  n,y  feront  que  les  colons  d^s^ 
Grangers.  Get  etat  manquera  de  tout ,  &  ne  ppurra  rien 
acqu^rir  ；  il  vaudroit  bien  mieux  qu,il  n'e^  de  commerce, 
avec  aucune  nation  du  monde  :  c'eft  le  commerce  qui  ，  dans, 
les  circonftances  ou  il  fe  trouvoit ,  la  conduit  a  la  pauvretd. 
. Un  pays  qui  envoie  tou jours  moins  de  marchandifes  ou  dc 
denrdes  qu*ii  n  en  re^pit  ，  fe  rtiet  lui-m^me  en  ^uilibre  en 
sappauvrifTant :  il  recevra  toujours  moins  ，  jufqu'a  ce  gue , 
dans  une  pauvretd  extreme 》 il  ne  receive  plus  rien.  . 

Dans  les  pays  de  commerce ,  I'argent  qui  s'eft  tout  -  a- 
coup  dvanoui  ，  revient ,  parce  que  les  Stats  qui  I'ont  re^u 
ie  doivent  ;  dans  les  ^tats  dont  nous  parlons  ,  l，argent  ne 
revieftt  jamais  ，  parce  que  ceux  qui  I'ont  pris  ne  doivent 
rien. 

La  Pologne  fervira  ici  dexemple,  Elle  n，a  prefquaucune 
des  chofes  que  nous  appellons  les  eflfecs  mobiiiers  de  I'uni- 
vers  ,  fi  cc  n,eft  le  bled  de  fes  terres.  Quelques  feigneurar 
pofsMeht  des  provinces  entieres  ；  iU  preffent  le  laboureur 
pour  avoir  une  plus  grande  qpantit^  de  bkd  qu'ils  puiflent . 
envoy er  aux  Strangers,  &  procurer  le$  chofe3  que  demaiir 
de  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  commercjoit  avec  aucune  na- 
tion ， fes  peuples  feroient  plus  heureux.  Ses  grands  ，  qui 
nauroient  que  leur  bled ,  le  donneroient  a  leurs  payfans 
pour  vivre  ；  de  trop  grands  doraalnes  leur  feroient  a  charge  , 
ils  les  partageroient  a  leurar  ]payfans  ；  tout  le  monds ,  trou- 
vant  des  peaux  ou  des  laines  dans  fes  troupeaux  ，  il  n,y  au- 
roit  plus  une  ddpenfp  immenfe  a  faire  pour  les  habits  ；  les 
grands ,  qui  aiment  toujours  le  luxe  ，  &  qui  ne  le  pourroient 
trouver  que  dans  leur  pays  ；  encourageroknt  les  pauvres  au 
Tomb  L  Nnn 
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trarail.  Je  dis  que  cette  nation  feroit  plus  floriiTatite  ，  Ik  moms 
qu'elle  ne  devint  barbare :  chofe  que  les  loix  pou^oienc 
pr^venir. 

Conflddrons  a  pr^fent  le  Japon.  La  quantity  exceffiTe  de 
ce  qu'il  peut  rCtevoir  produk  la  quantity  excefilve  de  cc 
qu,il  peut  envoyer :  les  chofes  feront  en  dquilibre  ，  commc 
fi  rimportation  &  rexportation  ^toient  mod^r^es  ；  &  d'ail - 
leurs  cette  efp^e  d'enflure  produira  ^  I'^tat  millc  avantages : 
il  y  aura  plus  de  confommation,  plus  de  chofes  fur  lefquel- 
les  les  arts  peuvent.  s'exercer  ，  plus  d'hommes  employ  &  , 
plus  de  moyens  d'acqudrir  de  la  puiflance*  II  peut  arriver 
des  cas  oil  ron  ait  befoin  d，un  fecours  prompt  >  qu'un  dtac 
fi  plein  peut  donner  plutot  qu'un  autre.  II  eft  difficile  quun 
pays  n,ait  des  chofes  fuperflues  :  mais  c,eft  la.  nature  du 
commerce  de  rendre  les  chofes  (iiperflues  utiles  y  &  les 
utiles  ndcefTaires.  L,dtat  pourra  done  donner  les  choibs  nd， 
ceffaires  a  un  plus  grand  nombre  de  fujets.  , 

Difons  done  que  ce  ne  font  point  les  nations  qui  n'ont 
befoin  de  rien  qui  perdent  a  faire  le  commerce  ；  ce  font 
celles  qui  ont  befoin  de  tout*  Ce  ne  font  point  les  peuples 
.qui  fe  fuffifent  k  eux-m^mes ,  mais  ceux qui  nont  rien ches 
eux ,  qu trourent de lavantage ^ ne trafiquer ayegperroiuie4i 


L  I  V  S  E      X  X  L 

i>c5  loix ,  dims  le  rapport  quielles  cut  a»ec  h  c<w»^ 
mtrct  y  confiiiri  dans  la  revolutions  qi/d  a  cues 
dans  le  monde. 

>' 膚   II       l,，fg3ggirtarnM  1   J  .1    .,1  iiiii  I 錢 

CHAPITRE     PREMIE  IL 

i^lqnes  corifidtmtions  generaUs. 

QuoiQUE  le  commerce  foit  fujet  a  de  grandes  r^volu-^ 
aons  y  ii  ^cm,  arrivcf  que  de  ccrtairies  catrfw  phyiiyics  ，  k 
quality  du  terreiaou  du  cjimat,  fijcent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  failbiis  aujourd'hui  le  commerce  des  Indes  que 
par  rargent  que  nous  y  envoyons.  Les  BLomains  (a)  y  por- 
toient  toutes  les  anades  environ  cinquante  millions  de  fef- 
terces.  Get  argent ,  comme  le  notre  aujourdTiui ,  i^toit  con- 
vert! en  marchandifes  quails  rapportoient  en  Occident.  Tbitt 
les  peuples  qui  pnt  nigocii  aux  Indes  y  ont  toujours  portS 
ides  m^taux^  &:  en  ont  rapport^  des  m^handifes,. 

Ceft  la  nature  m^me  qui  produit  cet  efFet,  Xes  Indieni 
ont  leurs  arts  ^  qui  font  adapt^s  a  leur  mam^re  (Je  vivre, 
Notre  luxe  ne  f^auroit  6tre  le  leur^  m  nos  belbjgis  &tre  leui» 
befoins.  Leur  climat  ne  leur  demaade  ，  ni  ne  leur  pcrittet 
prelque  rlen  de  ce  qui  vient  de  chez  nons.  Tls  vont  en  gratf- 
de  partie  nuds ；  les  vfitemens  quils  ont ,  le  pays  les  leur 
fournit  convenables  ；  6c  le^  ieligion ,  qui  a  fur  eux  tant 

O)  PUne ,  lir.  VI,  ch.  xxiii/  ' 

Nnn  ij 
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cTempirc  ,  leur  donne  de  la  repugnance  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  lis  n，ont  done  bcfoin  que  de  nos 
m^taux  qui  font  les  lignes  des  valeurs  ,  &  pom  lefquels  ils 
donnent  des  marchandifes ,  que  Iftir  frugality  &  la  nature  de 
ieur  pays  leur  procure  en  grande  abondance.  Les.autenrs  anh 
ciens  qui  nous  out  parli  des  Indes  ,  nous  les  d^eignecit  (^) 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ，  quant  a  la  police, 
aux  mani^res  &  aux  mo^urs*  Les  Indes  ont  St6 ,  les  Indes 
feroi!rx>c  qu  ellcs  fant  a  prdfent  ；  &  ，  dans  tous  les  temps, 
ceux  qui  n^gocieroat  gjix  Indes  y  pprteront  de  Sargent ,  fie 
n'en  rapporteront  pas, 

(J^  )  Voyen  I^Um  ^  liv«  VI,  ch.  sux  ||&  Strakon ,  &  liv*  XY. 


CHAP  I:T  r  e  IL 

Des  peupUs  (TAfriquc^  ， 

A  plupart  des  peuples  des  cotes  de  f  Afrique  font  fauva-' 
ges  ou  barbares.  Je  crois  que  cela  vi^t  beaucoup  de  cc 
que  des  pays  prelque  inhabitabtes,  HSparent  de  petits  pays  qui 
peuvent  6tre  habitds.  lis  font  fans  induftne  j  Us  ii，ont  point 
)d'?rts  f  ils  ont  en  ^ondsmce  desindtaux  pr^cieux  qulls  tieri- 
Bent  invn^diatement  des  mains  de  la'  nature*  Tous  les.peu- 
plesr  polices  font  done  en  &at  de  hdjgocier.  avec  eux  avec 
avantage  \  ils  peuvcnt  leur  faire  eftimer  beaucoup  des  .d)o、 
fes  de  nuUe  valeiir  ^  &  en  recevoir  un  tres-^rand  pruu 


'i     -  I    I  ]  "，'^S3<5WSSy'w       - - ；    '  ，摩， 

c  ti  •  A  p  i  T  k  E  ^  I  rt. 
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Que  ies  befdins  des  peoples  dii  midt  font  diffircni  de  ceu:t 

des  ptiipUs  du  hord. 

Jl  y  a  )  dans  rEurope  ，  une  ^fpece  de  balancement  entre Ies 
nations  clu  midi  &  celles  du  nord.  Les  premSreiS  oiit  tou-j 
tes  fortes  de  commodit^^  pour  la  yie^  &  ^eu  de  befoins  ^ 
ies  fecondes  ont  beaucoup  de  befoins  /  &  peu  de  comrno-* 
ditds  pour  ia  vie.  Aux  imes,  la  nature  a  donn^  beaucoup  , 
&  elles  ne  lui  demandent  que  peu  ；.  aux  autres  ，  la  nature 
donne  peu  ，  &  elles  iui  deiQandent  beaucoup^  L^^quilibre 
fe  maintient  par  la  par'effe  quellela  doiiiril^e  aux  nations  i^n 
fnidi,  &  par  rinduftrie  6c  Vz,&xv\v6  qu^elle  a*  donnde  i  cel- 
les du  nord.  Ces  dernieres  font  obligees  de  travailler  beau- 
coup  ； fans  quoi,  elles  manquerolent  de  tout/ &  devien- 
droient  barbares.  CTeft  ce  qui  a  natuifatii^  la  fefvitude  phez 
Ies  peuples  du  midI  :  comme  ils  peuVent  aifi^ment  fe  paffdr 
de  richeffes  ，  ils  peuvent  encore  miefux  fe  、  paflfer  de  libertdi 
Mars  les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  la  libertd  ，  qui  leur 
procure  phis  de  mojens  de  fatisfaire  tons  Ies  befoins  que  la 
nature  leur  a  donnas.  Les  peuples  du  nord  font  done  dans 
iihdtat  forcd,  slls  ne  font  libres  bu  bartarcs  :  prefquc  touf 
Ies  peuples  du  midi  font  ，  en  qiielque  facon ,  dani  mi 世 cat 
violent  y  s，Us  ne  font  efclaves. 
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f^rincifo/e  difference  -4u  ^  commerce^  des  anciens  ^  (P^vea  celu^ 

入  cf aujouncthui. .  - 

L  E  monde  fe  met  ,  de  temps  en  temps )  dans  des  fituations 
qui  changeht  le  comiperce.^  Aujourd'hui ,  le.  commerce  de 
['Europe  fe  fait  prmcipaleinent  hSi  nojrd  au  midi.  Pour  tors 
la  diff&ence  des  climats  £iit  que  les  peuples'  ont  un  gran4 
beioin  des  niarchandifes  les  wis  des  autres.  Par  exemple,  les 
feoiffons  du  midi  port&s  au  nord  forment  une  efpece 
commerx:ej  que  les  anciens  ti'avoleat  ,guere.  AufH  la  capa: 
ci|t^  de^  vaifleaux ,  qui  Xi  merurpit  autrefois  par  muids  de 
fcied,,  fe  mefure-t-elle  aujouxcfhjii  par  tOnneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoiffons ,  fe'  faifant 
rfun  port  cie  la  m^terrande  a  rautie,  &oit  prefque  tout 
d^ai>s  fc;  midi.  Or ,  les  peuples  du  m^me  cllmat  •  ayant  chez 
j^xuc  apeu p res  Us  mimes  chojCes  ，  nont pas  tant  dc  befoin  de 
comra^rcer  entre  eux  ，  que  ceux  ^\xn  climat  diffSrent.  Le 
commerce  en  Europe  dtoit  done  autrefois  moins  htndu  qiril 

)deci  n*eft  point  contraditloire  avec  ce  que  j'al  dit  de  notie 
<:Qmmerce  des  Indes  :  la  ditf(^rence  exceflive  du  climat  fait 
que,  les  bef^iiis  relatifs  font  mils, 

C  H  A  P 广 I  T  JR  E  V, 

Autres  differences, 

L  E  commerce  ,  tantot  d^truit  par  les  conqu^rans  ，  tant6t 
g^n^  par  les  monarques ,  parcouxt  la  terre  ，  fiiit  d'ou  il  eft 
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i^primd;  ft  repofeoi  on  le  iiiife  refpirer  -.  ii  i^giie'aujoiir-' 
d'hui  ou  Von  ne  voyait  que  des  d^ferts ,  des  triers  6c  d^> 
TOcheijl  ；  Ik  ou  il  r^gnoit  y  il  n*y  a  qua  d'es'defert^.  - 
' A  voi^r  aujourd*hui  la  Colchide  ，  qui  ii'tfli phis  qu'ime 
vafte  forSt,  oil  le  peuplc ,  qui  clitninue  totis  les  youh ,  ne 
defend  fa  liberfd  que  pour  fe  vendre  eh  d^ail  aux  Turcs  6c 
aux  Perfims  ；  on  ne  dirait  jamais  que  cette  contrde  eut 《td,' 
du  t€tnps  des  Remains,  pleine  de  villes  ou  ie  commerce  ajn 
pelloit  toutes  les  nations  du  monde.  On  n'eri  tjfouvc  aucun 
Thonument  dans  le  -pays  ；  il  n*y  en  a  de  traces  que  dtns 
Flinc  {a)  &  Straboh  (；) •  ' 
L'hiftoire  du  commerce  eft  celle  de  la  commumcadtm 
ides  peuples.  Leurs  deftrufUons-  diverfes ,  &  de  certains  flux 
reflux  de  populations  &  de  ddvaftations  y  en  forment  ler 
plus  grands  dv^iiemens. 

■   '灣'      I, '    '  'I         •  M'，  ',  ；"'  I  I  * 議、 ,1  II  n  >f  % 

(J)  Liv.  VI.  (幻 Liv.  IL 

C  H  A  P  I  T  R  k    Y  L  』 

Du  cammercc  des  ancUns.  | 

LiJ  tr^fors  immenfef  de  {a)  Simiramisy  qui  ne  pouroiene 
avoir  €x,€  acquis  en  un  jour  ,  nous  font  penfer  que  les  AlTy- 
siens  avoient  cux-m^mes  pill^  d'autres  hatiom  riches  ,  comr! 
SM  les  autres  nations  les  pill^Kc*  *{M^.、  、•;  • 

_  L'efFet  du  commerce  font  les  jicheffes  ；  la  fuite  des 
cheffes,  lelux"  celle  du  luxe^,jla  perfefUon  de$  arts.  Leg 
port;(fs      point  ou  on  les  trouve  du  temps  de:  $dmira^ 
nus  <*) ,  nam  marquent  uh  grand  commerce  d6^  6tabiL 

'fly  avoit  lih  grand  commerce  4^  iuxe  4aQ^  les  eippues 


d'Afie.  :Q»  itxQ^  .UQQ  belle  plrtie  'de  rhiftoire  du  cQihmferce 
que  rhiftoire  jdu  luxe  ；  Je  liixe  des  Perfes  ^ait  celui  des 
MMes，  .comme  celui  des  JVledes  ^toit  celui  des  Alj^iens* 
..  It  ；  arri^ni  de  grands  dbfahgeroeris  en  Afie.'L^.  (^artie  $le 
Isi  Perfe  qui  eft  a>^  aord-eft,  I'Hyrcanie  ，  la  M^rgiane  ，  ia 
Badriane  J,  &c«  ^ient  autiefpis  pleines  de  yiUes  floriflan-. 
tes  {c)  qui  ne  font  plus  ；  &  le  nard  {d)  de  cet  empire ,  c'eft- 
i-dire,  rifthme  qui  fepa^e  la  mer  Cafpiennedu  Pont-Euxin, 
4tolt  couvext  de  vUles  &  de  nations ,  qui  ne  font  p]  us  encore. 

. flratojlhene  {e)  &  jirifiobuU  tenpient  de  FatrocU  {f)y  que 
les  marchandifes  des  Indes  paflbient  par  I'Oxus  dans  ia  mer 
du  Pont.  Marc  F^arron  {g)  nous  dit  que  Von  apprit ^  du 
temps  de  Pompee  dcins.la  guerre  centre  Mithiidat.e ,  que  Ton 
^iloit  en  ^pt  jours  de*  l^hAe  jians  le  pays  des  Ba^hiens ,  &  au 
fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans  FOxus que  pat-la  les  mar- 
•feaftdifes-^  4,fttde  "pouvoicntr  traverfer-fat-  mer  Cafpienne,' 
cntrer  de-Ik  dans  rembouchure  du  Cyrus  ；  que  ,  de  ce  fleuve, 
iLne  bllok  qtt,«m  tra;et  par  terre  de  cinq- jours  pour  alter  au 
Phafe  qui  copduifoit  daijs  Ie,Ppn(;-Euxin^  C eft  fans  doute 
par  les  nations  qui  peupioient  ces  divers  pays,  que  les  grands 
empires  des  Aflyriens ,  des  MMes  &  des  Perfes ,  avoient 
ijine  commuiiicatipn  avec  les  paxti€$  de  I'orient  &  de  l,occi' 
dent  les  plus  iceuU^s^  ,         …：…  ， ：•  ； 

^ .  C^tte  <?o^jiiRup;i<»FioH  n'eft  plup^  Tow3  ees  pays  onti^ 
d^vailds  par  les  Tanares 《 ^i)  ，  5c  cette  nation  deflxuftricc  les 


(r)  VoyC2  IHine  ；  Uv.  VI,  du  XVl 兮     dc  Strahon  ,  livrc  n. 
kStrahon^      XL       .. 人 ' •'      J  .  .l(^)>Datis  liv.  VI ,        »Vf  1； 

•  (  -)  Ibid.  、  ^  jet  des  raarcliandifes  du  Piia&  au  Cynis. 

I  ijy  llzvXoftti  de  PdtrecU'ti  con^'  -  faiit      I  'iepuh  Ic  tenps  de 

ilA'able ^oiiune  Il'parolt'par'  iia  i^cit"  Vt6l6m^\  qm  naas  deaic  tant  dc  rivii- 

• …   ^  habite 
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habite  encore  pour  les  infefter*  UOxus  ne  va  plus  a  la  mer 
Cafpienne  ；  les  Tartares  ront  ddtourn^  pour  des  raifons  par- 
ticulieres  (i)  ；  il  fe  perd  dans  des  fables  arides. 

Le  Jaxarte  ，  qui  formok  autrefois  une  barri^re  entre  les 
nations  policies  fic  les  nations  barbares  ^  a  ^t^  tout  dc 
m6me ddtourn^  {k)  par  les  Tartares ,  &  ne  va  plus  jufqua 
la  mer. 

S  eleucus  Nicator  forma  le  pro  jet  (/)  de  joindre  le  Pont- 
JEuxin  a  la  mer  Cafpienne.  Ce  deffein  ，  qui  eut  donn^  bien 
des  facility  au  commerce  qui  fe  faifoit  dans  ce  temps-la , 
s'dvanouit  a  fa  mort  (/tz).  On  ne  f(^it  s,il  auroit  pu  lexdcuter 
dans  rifthme  qui  fdpare  les  deux  mers.  Ce  pays  eft  aujour- 
<rhui  tr^s-peu  connu  ；  il  eft  ddpeupld  Ac  plein  de  for6ts.  Les 
eaux  n,y  manquent  pas  ，  car  une  infinitd  de  rivieres  y  def- 
cendent  du  mont  Caucafe :  mais  ce  Caucaie ,  qui  forme  le 
nord  de  rifthme,  &  qui  ^end  des  efp^ces  de  bras  (/?)  au 
midi ,  auroit  ^t^  un  grand  obftacle  ，  fur-tout  dans  ces  temps - 
la^  oil  I'on  n'avoit  point  I'art  de  faire  des  ^clufes. 

On  pourroit  croire  que  Seleucus  vouloit  faire  la  jonc- 
tion  des  deux  mers  dans  le  lieu  m&ne  ou  le  czar  Pierre  I  la 
faite  depuis  y  c'eft-a- dire ,  dans  cette  langue  de  terre  ou  le 
Tanais  s  approche  du  Volga :  mais  le  nord  de  la  mer  Cafpienne 
n^toit  pas  encore  ddcouvert. 

Pendant  que,  dans  les  empires  d，Afie,  il  y  avoit  iin  commer- 


res  qui  fe  jettenc  dans  la  partie  orientale 
de  la  mer  Cafpienne ,  il  y  ait  eu  de  grands 
changemens  dans  ce  pays.  La  carte  rlu  czar 
ne  met ,  de  ce  c6te-ia ,  que  la  riviere 
ira$at;  &  ceUe  de  M.  Bathalfi ,  rien  du 
iout.  •  • 

(i)  Voycx  1a  relation  de  Genkinfony 
dans  le  recaeil  des  voyages  da  nord  , 

Tom E  L 


tome  IV. 

(^)  Je  crois  que  delk.s'ed  form^  1« 
lac  Aral. 

(/)  Claude  Ce'Jkr 、  dan,  Pline ,  liv.  VI , 
chap.  II. 

(m)  II  fiit  tu^  par  Ptolomde  CA^-' 
nns.  ， 

(") Voyer  Strabon ,  liv.  XI. 

Ooo 
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ce  de  luxe  ；  les  Tyriens  faifoient  par  toute  la  terre  un  com" 
mcrce  d'^conomie.  Bochard  a  employ^  le  premier  livre  de 
fon  Chanaan  a  faire  l，dnum 谷 ration  des  colonies  qu'ils  en- 
voy^rent  dans  tous  les  pays  qui  font  pr^s  de  la  mer  ；  iis  paf* 
serent  les  colomnes  d，Hercule ,  &  firent  des  ^tabMemens  (o) 
fur  les  cotes  de  locdan, 

Dans  ces  temps-la,  les  navigateurs  ^toient  oblig^  defui- 
vre  les  cotes  ^  qui  6toknt，  pour  ainfi  dire ,  leur  boulTole. 
Les  voyages  ^toient  longs  &  p^nibles*  Les  travaux  de  la 
navigation  d，Ulyffe  ont  €ti  un  fujet  fertile  pour  le  plus  beau 
poeme  du  monde ,  apres  celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiflance  que  la  plupart  des  peuples  avoient 
de  ceux  qui  ^toient  ^loignds  d,eux  ，  favorifoit  les  nations 
qui  faifoient  le  commerce  d'dconomie.  Elles  mettoient  dans 
leur  n^goce  les  obfciarit^s  qu'elles  vouloient :  elles  avoient 
tous  les  avantages  que  les  nations  intelligentes  prennent  fur 
les  peuples  ignorans. 

L'Egypte  ^loign^e  ^  par  la  religion  &  par  lesmceurs,  de 
toute  communication  avec  les  Strangers ,  ne  faifoit  gu^re 
de  commerce  au-dehors  :  elle  jouiffoit  d,un  terrein  fertile 
&  dune  extreme  abondance.  C'^toit  le  Japoa de  ces  temps- 
U :  elle  fe  fuififoic  a  elle-m^me. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  commerce  du  de- 
hors, quils  laifserent  celui  de  la  mer  rouge  a  tomts  les 
petites  nations  qui  y  eurent  quelque  port.  lis  fouffrirent  que 
les  Idumdens,  les  Juifs,  &  les  Syrians  y  euffent  des  flottes* 
Salomon  (p)  employ  a  a  cette  navigation  des  Tyriens  qui 
connoKToient  ces  mers. 

(o)  Us  fbndirent  Tartefe  ,  Sl  s, &禽、       (,) Liv.  HI  des  nii^，  ch;  xz  ；  ParaUp. 
blirent  a  Cadbr.  liv.  U ,  ch.  viii. 
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Jofephe  {q)  dit  que  fa  nation,  uniquement  occup^e dc 
lagriculturc y  connoiffoit  pea  la  mer :  auffi  nc  fut-cc  que 
par  occafion  que  les  Juifs  n^goci^rcnt  dans  la  mer  rouge.  lis 
conquirent  ，  fur  les  Idum^ens  ，  Elath  &  Afiongabcr  qui  Icur 
donn^rent  ce  commerce  :  ils  perdirent  ces  deux  villcs  ,  & 
perdircnt  ce  commerce  auffi. 

U  neix  fut  pas  de  ni6me des  Phdniciens  :  ils  ne  faifoient 
pas  tin  commerce  de  luxe  ；  ils  ne  n^gocioient  point  par  la 
conqu^e  :  leur  frugaHtd  ，  leur  habilec^,  kur  induflrie  ，  leurs 
perils ,  leurs  fatigues  ，  les  rendoienf  ndceHaires  a  toutes  les 
nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne  n^godoieitt  que 
dans  cette  mer  6c  celle  d' Afrique.  L'^connement  de  i,uni - 
vers  a  la  ddcouverte  de  la  mer  des  Indes  ，  fadte  fous  Aiexan^' 
dn,  le  prouvc  affest^  Nous  avons  die  (")qu,on  pOrte  tou- 
purs  aux  Indes  des  m^taux  pr^ieiix ，  &  que  Fon  ncn rap-' 
portc  point  (x)  :  les  flottes  Juives  ,  qui  rapportoient  par 
k  mer  rouge  de  For  &  dc  I'argent ,  tevenoseitc  d， Afrique  > 
&  non  pas  des  ihdes. 

Je  dis  plus  :  cette  navigation  fe  faifoit  fur  la  cote  oricti- 
tale  de  1， Afrique  :  &  Fdtat  ou  ^toit  la  marine  poor  lors ,: 
prouve  aflfez  qu,on  nalloit  pas  dans  des  liexut  bien  rocul^. 

Je  f (； ais  que  les  flottes  de  Salomon  &  de  Joxaphat  ne 
revenoient  que  la  troifi^me  annde  :  mais  je  ne  vois  pas* 
que  la  longueur  du  voyage  prouve  la  grandeur  de  r^loi-; 
gnement. 

Pline  &  Strabon  nous  difent  que  le  chemin  qu'un  naviro 

—n— iii—a—riniMfn 薩 1|画 I  .  I     i 謹 i  i  •,  ,1豳圍 

(^)  Contfe  jippion*  fiure  trowtreff     profit  k  prendre  dans  les 

(r)  A\k  ch^.  I.  de  ce  livre.  Indes  de  I'or  poor  de  Pargent »  mais  c'efl 

(j)  La  proportion  ecabiie  en-  Buropt    pen  <!•  clMft* 
«utre  I'or  &  rargent  peuc  quelquefois 

Oo o  ij 
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des  Indes  dc  de  la  mer  rouge  ，  fabriqud  de  joncs  ，  faifoit 
en  vingt  jours  ，  un  navire  Grec  ou  Romain  le  £sufoit  en 
fept  (t).  Dans  cette  proportion  ，  un  voyage  d，un  an  pour  les 
ftottes  Grecques  &  Romaiiies  6toit  a  peu  pi^ &  dc  trois  poui: 
celles  de  Salomon^ 

Deux  navires  cTune  vitefle  in^gale  ne  font  pas  Icur  voya^ 
ge  dans  un  temps  proportionnd  a  leur  viteffe  :  la  lenteur 
pioduit  fouvent  une  plus  grande  lenteur*  Quand  il  s'agit  de 
fuivre  les  cotes ,  &  qu'on  fe  trouve  fans  ceiTe  dans  une  diflfif- 
rente  pofirion ；  quil  faut  attendre  un  bon  vent  pour  fortir 
d,un  golfe  ，  en  avoir  un  autre  pour  aller  en  avant  ，  un 
navire' bon  voilier  profite  de  tons  les  temps  favorabies  ；  tandis 
que lautre  refte dans  un endxoit difficile >  & attend pluTieurs. 
jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui  ，  dans  un  tcmp^. 
^al  ，  ne  pouvoient  faire  que  le  tiers  du  chemin  que  faifoient: 
les  vailTeaux  Grecs  &  Romains,  peat  s，expiiquer  par  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hiii  dans  notre  marine.  Les  navires: 
des  Indes  ，  qui  ^toient  de  jonc  ，  tiioient  moifll  d'eau  que  le& 
vaiiTeaux  Grecs  &  RomainsL,  qui  dcoLent  de  bois ,  &  joints' 
avec  du  fer« 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  a  ceux  de  quel- 
ques.  nations  d,aujourd,liui，  done  les  ports  ont  peu  de  fbnd  r: 
<tels  font  ceux  de  Venife ,  &  m6me  en  g^n6:al  de  ritalie 
de  la  mer  Baltique,  &  de  la  province  de  Hollande  (x).  Leurs 
navires  y  qui  doivent  en  fortir  &  y  rentier )  font  d，une  fabri- 
que  ronde  &  large  de  fond  ；  au  lieu  que  les  navires  d'autres. 

(x)  Voyez  IHini >  iiv*  VI,  cfau  (jc)  Je dis. de  laprovince  de  HolUuw 

&  Snahon >  liv.  XV*  >  car  le$4x>ns  de  celle  ck  Zelande  fanft 

(if)  Eile  n'a  preiqae  que  des  ladcs :  aflez  fro£Dflds«. 
fiiais  la  Sicik  a  de  trb*boBS  ports* 
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nations  qui  ont  de  bons  ports  font  ，  par  le  bas  ，  d'une  forme 
qui  les  fait  entrer  profonddment  dans  Feau.  Cette  mdchani, 
que  fait  que  ces  derniers  navires  navigent  plus  pr^  du  vent , 
fic  que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand  ils  ont  le 
vent  en  poupe.  Un  navire  qui  cntre  beaucoup  dans  reau 
navige  vers  le  meme  eoti  ^  prefque  tons  les  vents  ；  ce  qui 
vient  de  la  r^fiftance  que  trouve  dans  I'eau  le  vaifTeau  pouf* 
f6  par  le  vent ,  qui  fait  un  point  d'appui  ；  &  de  la  forme  loi> 
gue  du  vaifleau  qui  eft  pr^fent^  au  vent  par  fon  cot^  ，  pen - 
dant  que,  par  I'effet  de  la  figure  du  gouvernail  y  on  tourne  la 
proue  vers  le  c6t6  que  Fon  fe  propofe  ；  en  forte  qu，on  peut 
alier  tres-pr^s  du  vent  ，  c'eft-a-dire ,  trfes-pyes  du  c6t6  d'oh 
vient  le  vent.  Mais  ，  quand  le  navire  eft  dune  figyre  ronde 
&  large  de  fond,  &  que  par  cooT^uent  il  enfonce  peu  dans 
I'eau ,  il  ny  a  plus  de  point  dappui  ；  le  vend  chaiTe  le  vaif- 
feau ,  qui  ne  peut  fdftfter ,  ni  guhxt  allex  que  du  cot^  oppofd. 
au  ventrf  D*ou  il  fuit  que  les  vaifleayx  d,ime  confirudion  joa-. 
<le  de  fond  font  plus  lents  dans  letirs  voyages  :  i  。•  ils  per- 
iient  beaucoup  de  temps  a  attendre  le  vent  ，  fur-tout  j&'il* 
font  obliges  de  changer  fouvent  de  direftian  ；  2^.  ils  vont 
plus  lentement  j  paEce  que  y  n'ayant  pas  de  point  d'appui  ， 
Us  ne  fi^aujcoient  porter  autant  de  voiles  que  les  autres* 
Que  fi>  dans  un  temps  ou  la  marine  &，  eft  (i  fort  perfefiionnde  ； 
dans  un  temps  oil  les  arts  fe  commumquent  ；  dans  un  temps 
ou  ron  corrige  ，  par  I'art ,  &  les  ddfauts  de  la  nature^  &  les 
ddfauts  de  I'art  mfeme,  on  fent  ces  differences,  que  devoit-cc 
£tre  dans  la  marine  des  aAckns  ？ 

Je  ne  f^aurois  quitter  ce  fufet.  Les  navires  des  Indes 
^toientpetits,  &  ceux  des  Grecs  &:  des  Romains  Ton  es 
exeepte  ces  machines  <^  lofteata^la  fit  faire ，  ^ient 
sQoins  £]»nds  que  les  fi6tces»  Ox  ,  plus  un  iiavire  ieH  petit. 
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plus  ii  eft  en  danger  dans  les  gros  temps'  Telle  temp&e 
fubmerge  un  navire  ，  qui  ne  feroit  que  le  tourmencer ,  s'il 
6toit  plus  grand.  Plus  un  corps  en  furpafTe  un  autre  en  gran- 
deur ， plus  fa  furfoce  eft  reladvement  petite  :  cfou  il  -fuit 
<fae^  dans  un  petit  nsvire,  il  y  aune  moindre  raifbn,  c'eftrJ^- 
Arty  une  plus  grande  diff<frence  de  la  furface  du  navire 
au  poids  ou  a  la  charge  qu，il  pent  porter,  que  dans  un  grand* 
ait  que  ，  par  une  pratique  a  peu  pr^s  gdn^rale ,  en  met 
dans  un  naviie  une  charge  d*un  poids  ^gal  a  celui  de  la  moi- 
ui  de  I'eau  qu'il  pourroit  contenir.  Suppofons  qu'im  navire 
dnt  huit  cent  tonneaux  (feau ,  ia  charge  feroit  de  quatrecenc 
tbnneaux  ；  celle  d^un  navire  qui  ne  ttendrcdt  que  quaere  cent 
tonneaux  d'eau  feroit:  de  deux  cent  tonaeaux.  Akifi  la  gran- 
deur du  pFemiei  navire  feroit ,  au  poids  qu，il  porterok , 
comme  8  eft  a  4 ;  dc  celle  du  fecpnd  y  comnie  +  eft  a  2. 
Suppofons  que  la  furface  du  grand  foit  ，  a  la  furfkce  du  pc- 
tk  ，  comme  8  eft  a  ;  la  furfece  (>^)  dc  celui-ci  fera  ，  a  fon 
poids,  comme  eft  a  2 ;  tandis^que  la  furface  de  celui-U  ne 
fera^  a  fon  poids ^  que  comme  8  eft  a  4.;  &  les  vents  &  les 
flots  nagiiTant  que  fur  la  furface  ，  le  grand  vaiiTeau  r^Mera 
plus  ,  par  fon  poids  ，  ^  leur  imp^tuofitd ,  que  le  petit. 

(y)  Ceft-k-fike,  pour  comparer  les  prifi  du  fliiide  fur  le  name  fera,  ^  iard* 
0rmideiifS4le  m^ue  ^enre :  I'aAion  on  la    fiihiDce  duin^me  navire,  coamie,  &c. 


CHAPITRE  VIL 

Du  commerce  des  Grecs, 

Les  premiers  GrtHs  ^toient  tous  pirates.  Minos ^  qui 
avoit  eu  Fcmpire  de  la .  mer ,  n'avoic  eu  peut^e^  que  de 
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•  plus  grands  fucces  dans  les  brigandages  :  fon  empire  itoit 
bornd  aux  environs  de  fon  iile.  Mais  ，  lorfque  les  Grccs 
devinrcnt  un  grand  peuple  ，  les  Athdniens  obtinrent  le  v^ri- 

. table  empire  de  la  mer  ；  parce  que  cette  nation  commer^ante 
viSoricufe  donna  la  loi  au  monarque     )  le  plus  puilTant 
dalors ，  & abbatit  les  forces  maritimes  de  la 5yriej  de  rifle 
de  Chypre  &  de  la  Ph^nicie, 

U  faut  que  je  parle  de  cct  empire  la  mer  qu，eut 
Ath^cs, 》 Ath^nes  ,  dit  XenopAon  {b)  ^  a  rempire  de  la  « 
mer  :  mais  ^  comme  l*Attique  tient  a  la  tcrre  ,  les  ennemis  la  <c 
xavagent^  tandis  qu'elle  fait  fes  expeditions  au  loin*  Les  prin-  ^ 
cipaux  laiiTexit  d^ruiie  leurs  terres.，  &  mettent  leurs  biens  cn  < 
furet^  dans  quelque  ifle  :  la  populace,  qui  n'a  point  de  terres ,  <c 
vit  fans  aucune  inquietude*  Mais,  fi  les  Ath^niens  habkoient « 
June  iile  ，  &  avoient  outre  cela  rempire  de  la  mer  ，  ils  auroienc  « 
le  pouvoii  de  nuire  aux  autres  ^  fans  qu'on  piat  leur  miire:，《 
taMdis  quils  feroient  les  maitres  de  la  mer  Vousdiiiez  que 
'Xenophon  a  voulu  parler  de  rAngleterre, 

Ath^nes  remplip  de  projete  de  gloire  ；  rAth^nes  qui  aug- 
^cntoit.  ia  jalouile  y  au  lieu  daugnienter  I'inlluence  ；  plus 
•attentive  la  ^i^indre  fon  empire  maritime ,  qu  a  en  jouir^ 
avec  un  tel  goiiyer cement  politique,  que  le  bas-peuple  fe 
^firibuoit  les  revenus  jpublics  ，  tandis  qiie  les  riches  ^toient 
4}ans  roppreffion  "  ne  fit  ^o^n"  ce  gtn^  e&mimejfce  ^ue  liu 
•ptomettbieM  le  trjivail  de  fes^  n^e$ ^  -la; i  muttitude  de 
tifclaves^  le  nom^teiile  -feS-^ris-de>  *9(e^  ^  fon  auforitd  fut 
les  vilies  Grecques ,  Ac ,  plus  '^^d  t(Uu:^oei|f ,  les  b^les  inf- 
titutibns  de  Solonvi^i^Vi  n^gcuie  fUfc ^r^fqtt^^  l)0|!^i^^tla  O^r^ce 
fc  au  Pont'Euxin  ，  d^- €llc  lira  fa  fubfiilAiicer  - …一'  

-.' t  s  "  f  -，？        I  •  V. . ：     ■  i  '；\.)  .1117  .7i! 。 人', ： ：■ : ) 
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ia)  Le  roi  de  Pe^l}?.  ,:^{>i        (^)  Df  repuhL  Atktn^      、  C  •  } 
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Corinthe  fut  adixiirablement  bien  fitu^e  :  elle  fdpara  deux 
mers  ,  ouvrit  &  ferraa  le  Peloponfefe ,  &  ouvrit  &  ferma 
la  Gr^ce.  Elle  fut  une  ville  de.  la  plus  grande  importance j 
dans  un  temps  ou  le  peuple  Grec  ^toit  un  monde  ，  &  Ids 
villes  Grecques  des  nations.  Elle  fit  un  plus  grand  com- 
merce qu  Ath^es.  Elle  avoir  un  port  pour  recevoir  les 
marchandifes4^*Afie  ；  elle  en  avoit  un  autre  pour  recevok 
celles  d'ltalie  :  ear  ，  comme  il  y  avoit  de  grandes  difficult 
t^s  a  tourner  le  promontoire  Malee ,  ou  des  v«its  (c)  op- 
pof(^  fe  rencontrent  6c  caufent  des  naufrages^  on  aimoit 

、 mieux  aller  a  Corinthe^  6c  Fon  pouvoit  m^me  fairc  paflfer 
par  terre  les  vailTeaux  (Tune  mer  a  I'autre.  Dans  aucime 
ville  on  ne  porta  fi  loin  les  ouvrages  de  I'art.  La  religion 

： Acheva  de  corrompre  ce  que  fon  opulence  lui  avoit  laillK 
<}e  moeurs«  Elle  ^jrigest  un  temple  a  Vi^nus  ，  66  plus  de.  mille 
icomtifanes  furent  confacrdes,  C'eft  de  ce 化 minaire  que  forti - 
jrent  it  plupart  de  ces  beaucds  c^iebres  dont  Athene^  awiH 
^crire  *  Thiftoire,  - 
II  ！ paroit  qu《-, du  temps  d^Homire ,  ropulence  de  la 
Cr^ce  ^oit  a  Rhodes,  a  Corinthe  &  a  Orcon\ene.  Juplr- 

»  ter，  dit-U  (力， aima  te，  Rhodiens,  fit  Icur  donm  tie  gtais* 

1^ <les licheflTes  donpc  a  Corinthe  (^)  I'^ithetc  de  riche. 
J)e .  m^me ,  quaiid  U  veut  parlex  des  villes:  (|ui  ont  heaucoup 
ji'Of,  U  'che  OrcQHiMtte  ^J),^:iqai^  joiat  a  Thebes  d'Egjpth, 
iUiodes.  &；:  iCorintiUe  ^  oor^^v^nt  leiix  puii&nce  ,  &  ,Ore<>- 
fn|ri.elft,f«l*4it"I^2l3p©-lkioai$][，pj^i»iiene-,  pies  de,rHellefr 
pohty  ^% ,?xp^ntid^.^'J^  Pcmt-Eipcin ,  fait  namrellcr 

(c)  Voyc?  SfraSofi,  liy,  VIII,  (/)  Ibid,  livre  I ，  v,  381.  Voycx  Str^- 

•  •  W  iliaae/ITvrTT; """^^ •  '   h9n,  livre  1X>  page  4 14 ,  cdiuon  7K 

ftfd,  "二        ，  I  i^ag.  二;' 'i  : 、' 、 '》 

e6tet 
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c6t^  4c  <>9s  raers  >  qui  %vQi^  domsdUeu  ^  la  f^le  dQlatoit 
fon  dor.  £t  effe£liveinent le  nom  de  Miniares eft  domi^  1 
Otcqm^ne  (^)  &  encoje.  aux  Argonautes.  Mais ,  commd 
dans  la  fuice  ces  mers  devinrent  plus  connues  ；  .  qits  Itt  Grecs 
y  ^tablirAit  un  tr^s-grand  nombre  d©  colonies  ；  que  ces  co- 
lonies n^goci^rent  avec  les  peuples  barbares  ；  qu*elies  com- 
muniqu^rent  avec  leur  m^tropole  ；  Orcom^ne  commen^a 
a  d^cheoir ,  dc  elle  rentra  dans  la  foule  des  autres  villes 
Grecques. 

Les  Grecs  ，  avant . Hom^re  ,  navoient  gu^K  n^goci^ 
qu'entre  eux  ,  &  chez  quelque  peuple  barbare  ；  mads:  ils  6cttti 
dirent  leur  dojnination ，  a  mefure  quils  form^rent de  nou 一 
veo^x  peuples*  La  Gxece  ^toit  une  giande  p&iinfule  doru: 
l^s  caps  feinbioierit  avoir  fait  recuLer  les  mers  ，  fides  golfes 
s'ouvrir  de  torn  cot^s 久 oomme  pov【  les  recevdir  encor^J 
SI  Ion jette  les yeux  fux  la  Gi^ce, : on  verni ,  dans  un  fOf^ 
aflez  refferr^ ,  une  vafte  ^cendtte  de  cotes.  Ses  colonies  in- 
nombrables  •  faifoient  une  immenfe  circanfdrence  au  -  tour 
d'eUe  J  &  eile  y  voyoit ,  pour  ainfl  dire  y  tout  le  motide  qui 
n'dtoit  pas  barbare.       dtra  ，  t  ，  ellq  en  Sicile  &  en  Italie  f 
die  y  forma  des  nations.'  Navigoa^t-elle  vers  ies  mefs  Au 
Pont ,  vers  les  coces  de  I'Afie  mineure  ，  vers  celles  d'Afri- 
que  ？  elle  en  fit  de  mSine.  Ses  viiles  acquirent  de  la  proP, 
p6n%6,  i  mefure  qu  elles  fe  trouv^rent  prfes  de  noiivetiix  p^- 
pies.  Et ，  ce quil  y' avdk.cTadmirable^ des  ifles (^11$ nonit)" , 
ikudes  comme  en  pxemiire  ligne  ，  lentouroient  encoTf* 

Quelles  caufes  de  profp^rjt^  pour  la  Gr^ce,  que  des  jeux 
qu*6tle  dQiuioit  y  pour  aind  dire  ,  «^  runivers  y  des  temples, 
oil  toiis  If s  rois  eiwoyxH^  des  ofiandts  ；  des  fdtes  ，'  o 


(^)  Strahon ,  liv.  IX ,  pag^ 414* 

Tome  I.  Ppp 
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1  了 on  s，al!bmbloit  de  toiites  parts  ；  des  oracles  ，  qui  faifoient 

rattention  de  route  la  curiofit^  humaine  ；  enfin  ，  le  goiit  & 

les  arts  port^s  a  un  point  y  que  de  croire  les  furpafler  ,  ferx 

toujoucs  ne'  les  pas  connoitre  I 

拳  ♦ 

C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  I  L 

ly Alexandre.  Sa  conquite. 

QuATRE  ^v^nemens  arrivds  fou&  Alexandre  fireiit  ^  dians 
le  commerce  ，  une  grande  r^olution  ；  la  prife  de  Tyr ,  1^ 
conqu6te  de  I'Egypte  ,  celie  des  Indes  ^  &  la  d^ouverte 
de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays. 

L'cmpire  des  Pcrfes  s'dtendoit  jufqua I'indus  {a).  Long-- 
temps  avaut  Alexandre >  Darius  (^)  avoit  envoyd des  navi- 
gateurs  qui  defcendirent  ce  fleuve ,  &  ali^reat  jufqua  la. 
mer  Rouge.  Comment  done  les  Grecs  furent-ils  les  pre- 
miers qui  firent  par  le  midi  le  commerce  des  lades  ？  Com- 
ment les  Perfes  ne  ravdient-ils  pas  fait  auparavant  ？  Que 
leur  fcrvoient  des  mers  qui  dtoient il  proches  d,eux,  des  mers. 
qui  baignoient  leur  empire  ？  U  eft  vrai  qu'Alexandre  con - 
quit  les  Indes  :  mais  faut-il  conqui^rir  un  pays  pour  y 
gocier  f  J'examiuerai  cecL 

L'Ariame  (c) ,  qui  s'^ndoit  depuis  le  golfe  Perfique  juf- 
qp'a  jl'Indus  ，  &  dela  m«r  du midi  jufquaux  montagnes  des 
Paropamifades  ，  ddpendoit  bien  en  quelque  fa^on  de  rem- 
pire  des  Perfes  :  maia  y  dans  fa  partie  m^ridionale  ，  elle  ^oi^ 
axide^  briil^e  inctjlte,  fic  barbarq.  La  tradition  {i)  portoit 
qtte  les  suin^es^de  SeBuramis  &  de  CyriLs  avoient  p^ri  dans' 

(«)  Strabonl  liv.  XV."  •    •  一'  0)  Str^bon^  liv,  XW 

C^)  Herodotc ^  in  JUelponunu 
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ces  d<^ferts  :  &  Alexandre  ，  qui  fe  fit  fuivre  par  fe  flotte , 
ne  laiffa  pas  d,y  perdre  une  grande  partie  de  fon  arm^c.  Les 
Perfes  laifloient  toute  -  la  c6te  au  pouvoir'  des  Ifthyopha- 
ge&  (^),  de$  Orittes,  &  autres peuples  barbares.  D，aHleurs, 
leS  'Perfes  n'^oient  pas  navigateurs  ^  &  leur  religion  mSmc 
leur  otoit  toute  id^e  de  commerce  maritime  {f).  La  navi- 
gation que  Darius  fit  faire  fur  llndus  &  la  mer  des  Indes./ 
fut^lut6t  une^taiHe  d  un  ptince  qui  vdiit  mohtiier  fa  puilT - 
fance  y  que  le  profet  r^gl^'<l  un ^bnarque  qui  veiit  rem- 
ployer;  EUe  n  eut  defuite^  ni  pour  -l6  cofnteerde ,  ni  pbiir 
la  marine  ；&，  fi  IW  fortit  de  rignorstfice ,  ce  fut  pour  y 
retomber*  -.. 

11  y  a  plus  ••  il  dtok  ye^tf  -  (-^ )  ；  dVartt  4'exp^dition  *  &A- 
iexandriy  que  la  -partie  m^^ricUo'nald  cfes  Ihdes^oit  mhabita- 
ble  {h)  ：  ce  qui  fuivoit  de  la  tiaditidn  que  SemiramPs\i) 
nea  avoit  ramen^  que  vingt  hommes ，  &  Cyrus  (Jue  fepfe* 

Alexandre  entra^var  le  no^d.  Son  deflein 感 toit  <i«TOareher 
: vers-  rorient  :  mais ,  ayant  trouv6  la  partie     midT  pleiiic 
*  ile  grandes  naticxi^  ^  de  yUles  &  <le  rivi 谷 res  ，  il^en  terita  ta 
conqu^te^  Ac  la  fiti  ' 

Pour  lors ,  il  forma  le  defTein  cTunir  les  Irides  avec'Koc- 
cidetit>ipa£iin  cottimerce-  rftifr mme  > .  comme  les  avoJt  iinies 
j>ar  des  colonies  quil  aypit  ^tiiblks.  daosJes  terrfts,  

II  iit.  conduire  une  IJptjte  Av  I'Hy^pe  ，  4eit:$n4it;  cette 


<0  IHine,  liv.  VI,  Cfi,  xxitl  j  Stra^ 
hm，  liv.  XV.  - 

'(/)  Poiir  ne  point  fouill6r  Ids'  iii- 
mem  >  Ik  ne  navigeoient  pa^  fnr  les 

fleitves.  If.  Hlddiy  rtligton  dts  l^erfes. 
Encore  aojounf  hui  Hs  ti'ont  point  de 
cDjnmcite  maritbue ,  &  ih  tnUtent  d*" 


th^es  ceuz  ^ui  yopt  lur  mer. 

Or)  iv"";Viiv,ici^      ' ' ' : 

, •'  Hirodou ； .  in  3(dlpomene  ，  dit  qift 

Z^'^r/z/j^cmquit  les'  Fn^es.  Cela  ne  peiit 
ftre  gntiendu  que  de  FAriane  :  encore  119 
fut-cc  qu'une  conqudte  en  id^e, 
ii\  Strafon  ,  'Wv.  X7. 

Ppp  ij 


riyi^e  ，  entra  dans  Flndus  >  &  navigea  jufqu'a  fan  embon-^' 
*  chure.  II  laifTa  fon  arm^e  &  fa  flotte  ^  Patale  ；  alia  lui - m^me 
ayec  quelques  v^dil^iix  reconnoitre  la.  met ;  marqua  les  iteux 
9uii  VQutut  que  I'on  conftfuisit  des  pom  ，  ds9  havics^  des 
« axcenaux.  De  lietour  k  Pfitak,  il  fc  ^^para  de  (a  flotte,  & 
, prit  h  route  de  terre  ,  pour  lui  donner  du  fecours ,  &  en 
r^ceTQir..       flotte  fuivit  Ut  cote  depuis  Lembouchure  de 
"Indusi  X  le  lpng  4u  livage  <ks  pays  des  Oncees  ,  des  Ifi&yb- 
phages,  de  kt  Carsuname  &  de  la  Perfe.  Jl  fit  creufer  der 
.puks,,        cka  vilies itddfendk  atx' I£Uiyophages  (.*  ).<ie: 
, vivie  de,poUIbn  ；  il  voulpit  qn^     bords  de  cette  mer  ddr 
fent  habitds  par  des  nations  chdlifHes..  Niarqm.  Qc  One/icnte 
. vn%  fsut  |e  |ourf|al     ^etce  nayigKi<m  >  quifu£:de  dix  mois- 
lis  a^riv^ent  a  Safe  ;  ils  y  IproUv^xaac  AkxandiyeL  qui  don- 

； Ce  conqudrant.  avMt  fbnd^'  AlfiKwdfie ,  dans  la  me  de 
.j'afliu:^  <ie  l，£gy{>t]S  :  c'^icjtine  defpoui  romrxir  ，  dans  le 
'lieu  vs^ks^  ou  Xes  ixiis^  pr^d^caffeurs  tvoknt  unecfor 
； foUjT  la  fifrtti^r.  ( /)  :.  JEt  U  fle  fongeoit  pOHtc  avn cbmmeroe 
dont  la  ddcouverte  de  la  mer  desi  Indeis  poireoit.  fiaiie  lu 
£sdre  nakre  la  peniHe" 


•  Cbirtf^  f^MiTDitsWeiHlh^  de  tons 
les  idhyophages  y  qui  habitoienc  utfe  c6te. 
dnto  mttte-ftaiiesi.  Cumiueui  Ategmrtte 

anroit-il  pu  leur  donntt  la  fnbfiilance  ？ 
Comment  fe  feroic-il  fait '  oh&i  I  II  ne 
jpcut.  etre.  5ci  qseftion  que  de.qoelfues 
]peuples  jmniculiccs.  t/earque^  dansu^e 
hvTc  re  rum  indicdxum^  dic  qu'a  I'extr^- 
mite  de  cette  cote  ，  du  ctxi  de  la  Perfe, 
il  avoic  troHve  ks.  peqgles  oioloi  iiH^o- 


pbtges.  Jc  citjiroif  que  rordce  if  Afemn* 
dre  reganioic  cette.contr£e ,  ou  qiiel<)ae 
antre.  encore  plus  voiSn&cfe  laTerie*  • 
. (J)  Alesaiulrie.:fiit  fondde.  daas  ame. 
plage  appellee  Racotis,  Les  4inc)cns  rois* 
y^ieopieot- onok  gami&n  pour  d^endre 
lVnQFee4a  p^s  ^xa^xx^t^p^Sj^lL  foc-umr 
aux  jCr^cs  •》 qiu  dtoient ,  conuDe  on  %uc^ 
de  grands^pyraces.  VajexPLw,  iiv.  VI^ 

― 丕 1^"— icy  III. 


奢 
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cune  vuc  nouvelle  fur  Alexandria.  II  avoit  Wen,  en  gAid- 
ral  ，  le  projet  d'^ablir  un  commerce  entre  les  Indes  &  les 
parties  occid^nt^es  dc  fon  empire  :  mais  ，  poiwr  le  projet  de 
feire  ce  commerce  par  I'Egyptfe  ,  il  lui  manquoit  trop  de 
connoiiTances  pour  pouvoir  le  former,  iftvoit  vu  llnduj  ，  il 
avoit  vu  le  Nil  ；  mais  il  ne  connoiflbk  point  les  meca  d'A- 
xabie ,  qui  font^tre  <kux.  A  peine  fut - il  arriv^  des  Indes  , 
^'il  fit  cooftruire  de  nouvelles  flott^  ^  &  navigca  {m)  fur 
r£ul^ii9 ,  le  Tigre ,  TEuphrate  6c  la  mer  ：  il  eta  les  ca- 
tara£le$  que  les  Perfes  avoient  mifes  fur  ces  fieiives  :  il 
couvrk  que  le  fein  Perfique  ^toit  un  golfe  de  roc^an.  Comr 
^eilaila  recotmokre  {n)  o€ttemer  ,  ainfi  qu'il  avoit  reconnu 
€elle  des  lodes  ；  cofnme  il  fit  conArwre  un  port  a  Babylone 
pour  mille  vaif£?awc，  &  des  arcenaiix ;  comme  U  envoya 
cinq  oeot  talens  ^  Pb^nicie  &:  en  Syrie  ，  pour  «i  faire 
Yenir des  nautoniers ,  quil  vouloit  placer  dam  ies  colonies 
tju'U  r^pandoit  fur  les  c6tts^;  cpmme  enfin  il  fit  des  travaux 
immenfes  fiir  FEuphrate  &  les  autre;  fl^euve$  de  l>Affyrie  ，, 
on  ne 卩 Qiat  douter  que  fondeliem  ive  f&t  de  faire  le  commerce 
des  Indes  par  Babylone  ^  le  golfe  P^rfique. 

Qttelques  gens ,  ferns  pr^te»te  qu  Alexandre  vouloit  cOn- 
tjiuecir  rAi^ie  {^\  ，  -Ofit  <^  q^'il  avoit;  fbrmd  le  deflfein  d'y 

ichoifi  inl  lie^  qu'Ui&e  cofUMoiflbk  j^s  D'aillcurS|  c'^ir 
le  pays  du  monde  le  .plus  kiconuaaode  :  il  fe  ferok  fdpar^  ^ 
Sosi  empire.  Les  Califes  ,  qui  conquirent  au  loin》  qjjiitt^rent 

■  Arrien  "e,$dii ―， Mexandr"  ,  )  Voyant  la  jQabyloaie  inofftl^ ,  il 
lib.  VII.*  rcgardoit  F Arabic ,  qui  eft  eft  proche  , 

- ',^)"M^   f<amm^  "n»  ； fli>  J" 廿丄丄 、 ^^^^  ^Tfl- 

{,0 )  Strahon y  IW.  XVI ,  ^  1ft  fift^  boo  y  liv.  XVI, .  .         . 、 
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CHAPITRE  IX. 

Du  commer 身 des  rois  Grecs  ,  apres  Alexandre. 

鲁 

LoRSQUE  Alexandre  conquit  rEgypte,  on connoiflbh 
tr^s-peu  la  raer  Rouge ,  &:  rien  de  cette  partie  de  roc6an  qui 
4e  joint  a  cette  mer  ，  &  qui  baigne  d'un  cotd  la  cote  d'Afri- 
que,  &de  lautre  celle  de  rArabie  :  on  crut  m^me depuis 
quil  ^oit  impoffifcle  de  faire  le  tour  de  la  prefquifle  d，A- 
Tabie.  Ceux  qui  Favoient  tent^  de  chaque  c6t6  y  avoient 
abandonn^  leur  entreprife.  On  difoit  (^) :  »  comment  feroit- 
il  poflible  de  naviger  au  midi  des  cotes  de  I'Arabie  ，  puifque 
»  rarm^e  de  Cambyfe  ，  qui  la  travcrfa  du  cotd  du  nord  ，  p^rk 
a)  prefqiie  tbutc  ；  &  que  celle  que  Ptolom^e  ，  fils  de  Lagus  , 
》 envoya  au  fecours  de  S^leucus  Nicator  a  Babylone  ，  foufBrit 
» <les  maux  incroyables  ^        a  caufe  de  la  chaleur  ,  ne  put 
» marcher  que  la  nuit  «  ？ 

Les  Perfes  navoient  aucune  forte  de  navigation.  Quand 
ils  conquirent  I'Egypte  ，  ils  y  apportferent  le  ra^e  cfprit 
quils  avoient  eu  chez  eux  :  &  la  negligence  fiit  fi  extraor- 
dinaire y  que  les  rois  Grfecs  trouv^rent  que  non  feulement 
les  navigations  des  Tyriens  ，  des  Idum^ns  &  des  Juift  dans 
l,oc"  iStoient  ignor^es  ；  mais  que  celles  mtmc  de  la  mer 
Rouge  r^toient.  Je  crois  que  la  deftrudion  de  la  premiere 
Tyr  par  Nabuchodonofor  ，  &  celle  de  {dulieurs  petites  na- 
tions &  villes  voifines  de  la  mer  Rouge  ,  firent  perdre  les 

que  l,on-  avok  ttcquifes. 
L*Egypte  ，  du  temps  des  Perfes  ,  ne  confrontoit  point  ^ 

, . , I        \  ,1,1'       II  — — i^— ■nf— —-y 


00  Voyez     livre  rcmm  indic*rum、 
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lamer  Rouge :  elk  ne  contenoit  ( 6)  que  cette  lifi^re  de  terre 
longue  &  Stroke  que  le  Nil  couvrc  par  fes  inondations  ，  & 
qui  eft  refferr^e  des  deux  cot^s  par  des  chauies  de  monta- 
gnes.  II  fallut  done  d^couvrir  la  mer  Rouge  une  feconde 
fois  ，  &  roc^an  une  feconde  fois  ；  &  cette  d^couverte  ap- 
pvtint  a  la  curioftt^  des  rois  Giecs. 

On  remonta  le  Nil  ；  on  fit  la  chafTe  des  ^Mphans  dans  les 
pays  qui  font  entre  le  Nil  &la  mer  ;  on  d^couvrit  les  bords 
de  cette  mer  par  les  terres :  6c  ，  comme  cette  d^couverte 
fit  fous  les  Grecs  ，  4ies  noms  en  font  grecs ,  6c  les  temples 
font  confacids  ( c)  a  des  divinit^  Grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purent  faire  un  commerce  tths  -  Sten - 
du  :  ils  dtoient  maitres  des  ports  de  la  mer  Rouge  ；  Tyr 
tivale  de  toute  nation  commer^tnte  ，  n^toit  plus  ；  iis  nd^ 
toient  point  g6nds  par  les  anciennes  {d)  fuperftidons  du  pays  ； 
rEgypte  ^oit  devenue  k  centre  de  lunivers. 

Les  rois  de  Syrie  laifs^rent  a  ceux  d'Egypte  le  commerce 
meridional  des  Indes  ，&  ne  s'atcacherent  qu'k  ce  commerce 
feptentrionai  qui  £b  faifoit  par  l，Qxus  &  la  mei  Cafptenner 
On  croyoit ,  dans  ces  temps4k ,  que  cette  mer  dtoit  une  par* 
tie  de  Foc^an  feptentrionai  {c) :  6c  Alexandre ,  quelque  temps 
avant  fa  mort，  avoit  fait  conftruire  (f)  une  flotte  ,  pour  dS， 
couvrir  (i  elle  communiquoit  a  I'oc^an.  par  le  Pont-Euxln  , 
ou  par  quelqu'aucre  mer  oricntale  vers  les  Indes*  Aprc^  lui , 
S^ieucas  8c  Antiochus  eurmt  une  attention  particuli^re  ^ 
la  reconnoitre  ••  ils  y  cntretinrent  des  flotces  {g).  Ce  que 


)  Straion  ,  liv.  XVU 

{d)  Elies  Itar  doimoicat  rhocrenr 
pour  les  etrangei's, 

Qe)  I' Line ,  liv.  II  ,  ch..  LXVIH  >  & 
li  fre  VI ,  chap,  ix  &  xii  i  Strahon 》 


livre  XI  ；  Anim  ,  de-  rexpedfrion  d，A" 
Jfeiandrc ,  Hvre  Itt,  page  7^^;  &  livre  V> 
page.  104. 

(/)  Arrien ,  dfr  Feap^ioft  d'AleJC^ 
dre  ,  liv.  VII. 
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Se/eucus  reconnut  fut  appelle  mer  S^leucide  ：  ce  qa^AntU^ 
chus  d^couvrit  fut  appelle  mer  Anthiocbide.  Attentifs  aux 
pro  jets  quils  pouvoient  avoii:  de  ce  cotiAky  ils  n^ligerent 
les  mers  du  midi  ；  foit  que  les  Piolomee  ,  par  leurs  flotcet 
fur  la  mer  Rouge  ,  sen  fuffent  d^ja  procure  t'empire  ；  fait 
qu'ils  eiiflent  ddcouvert  dans  les  Perfes  un  ^ioignement  int- 
vincible  pour  ta  marine.  La  cote  du  midi  de  la  Perfe  ne  four- 
nifToit  point  de  matelots  >  en  n'y  en  avait  vu  que  dans  les 
derniers  momcns  de  la  vie  d, Alexandre,  Mais  les  rois  d,E， 
gypte ,  maitres  de  I'ifle  de  Chypxe ,  d%la  Ph^aicie  ^  &  d'un 
grand  nombre  de  places  fur  les  cotes  de  FAfie  mineure, 
avoienc  toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entreprifes 
de  mer.  Ils  n'avoient  point  a  contraindre  k  g^nie  de  leurs 
fujets  y  ils  navoient  qua  le  fuivre.  . 
. . On  a  de  la  peine  a  comprcndre  robflination  des  ancien 霧 
a  croire  que  la  mer  CaTpienne  ^toit  une  partie  de  l，oc《an， 
Les  expeditions  ^ Alexandra ,  deS  io%  de  Syrie ,  des  Par- 
thes  £c  des  Romains  ,  ne  purcnt  leur  fsdre  chsioger  de  pen* 
^fe  ：  c*eft  quon levient de  fes eireuis Ic  plus  tard quon  peuc 
D'abord  on  ne  connut  que  le  midi:  de  la  mer  CaTpienne ;  on 
ta  prit  pour  Focdan  :  a  mefiire  que  Fon  avan^a  le  long  de 
fes  bofds  du  coti  du  nord ,  on  cm  encore  que  c^toit  lo-r 
c^n  qui  encroit  dans  les  terfes.  En  fuivant  ks  cotes ,  on 
q'avoit  recoimu,  du  cotd  de  reft  ,  que  jufqu'au  Jaxarte ；  dc^ 
du  c6t6  4c  Toue 化， qtie  jufqu'aux  em^itds  de  rAlbank: 
La  mer ,  du  cot^  du  nord  ，  dtoit  vafeufe  (A)  ，  &  par  con- 
fdquent  tr^is-peu  propre  a  la  navigation.  Tout  cela  fit  que 
J'oa  ne  yit  jamais  que  i'ocrfan. 

Varm^e  Alexandre  navoit  iz€  ,  du  coc^  de  i'orient y 
'^ue  jufqu^Jl  I'Hypanis  y  qui  eft  la  derniere  des  rivieres  qui 

( h )  Voyn  la  cane  du  czar, 

fc 
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Je  jettent  dans  rindus.  Ainfi  ，  le  premier  commerce  que  les 
-Grecs  eurent  aux  Indes  fe  fit  dans  tine  tr^s-petite  partie  du 
-pays.  Seleutus  Nicator  p^ndtra  jufqu'au  Gange  (z);  &  par- 
la  on  d^couvrit  la  mer  ou  ce  fleuve  fe  jette ,  c'eft-a-dire , 
le  golfe  de  Bengale.  Aujourd'hui  l,on  ddcouvre  les  terres 
pax  les  voyages  de  mer  ；  autrefois  on  d^couvroit  les  mers  pac 
ia  conqu^te  des  terres. 

Strabon  {k)  ，  malgr^  ie  t^oignage  ^ jipollodore  ；  paroit 
iloutcr  que  les  rois  ( I )  Grecs  de  Badriane  foient  allds  plus 
loin  que  SeUucus  &  Alexandre.  Quand  il  feroit  vrai  qu'ils 
di'auroient  pas  ix.i  plus  loin  vers  Forient  que  Sdleucus  ，  ils 
■all 务 rent  plus  loin  vers  le  midi :  ils  ddcouvrirent  {ni)  Siger  & 
des  ports  dans  le  Malabar,  qui  donn^rent  lieu  a  la  navigatioa 
<iont  je  vais  parler. 

Fline  (n)  nous  aj^rend  qu'on  prit  fucceffivement  trots 
routes  pour  faire  la  navigation  des  Indes.  D*abord ,  on  alia , 
du  promontoire  de  Siagre  ,  a  rifle  de  Patal^ne  ，  qui  eA  k  I'em- 
J>ouchure  de  I'lndus  :  on  voit  que  c ，& ok  la  route  qu'avoit 
tenue  la  flott€  d'Alexandre.  On  prit  eftfuite  un  chemin  plus 
court  (o)  &  plus  sur  onalla^dum^me  promontoire^  aSiger^ 
Ce  Siger  ne  pcut  6tre  que  le  Royaume  de  Sigex  dont  parle 
Strabon  {p)  que  ies  rois  Grecs  de  Badriaae  d^couvrirent. 
JPline  ne  pent  dire  que  cc  chemin  fut  plus  couxt.,  qji^ie  parce 
qu*on  le  faifoit  en  moins  de,  temps  ；  car  Siger  devoit  ctre 
plus  recul^  que  I'lndus,  puifque  les  rois  de  Baftrian^  le  d 令 
couvrirent,  11  falloit  done  que  ron  dvitat  par -la  le  detour 


(/)  Pline,  liv.  VI.,  chap,  ivii*' 
(^).tiv.XV. 

(/)  Les  IVIaccdoniens  de  la  Badrianc , 
des  Indes  &  dc  rAriaue ,  s'etant  fcpares 
du  royaume  dc  Sy ric ^formcrent  uii  grand 
ctat. 

Tome  L 


Apollohiiis  Adramictin  >  dans 

(«)  Liv.  VI ,  cli.  x^in« 

(<?)  PUncy  liv.  VI，  ch.  X%\IU 

(jp)  JLivr,  XI  ^  Sigertidis  re^num^ 

"     '      Qqi  一 
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de  certaines  c6te8 ,  &  que  Ion  profit&t  de  certains  vents^ 
£nfin，  les  marchands  prirent  une  troifi^me  route  :  ik 
ft  rehctdieiit  a  Canes  ou  a  Ocdlis  ，  ports  fmi^  a  rem — 
bouckure  de  la  met*  Rouge,  d'ou,  par  un  vent  d'oueft, 
Qti  stlrrivoit  ^  Musiris  ，  premiere  &ape  des  Indes  ，  &  de« 
lit  ^  dautres  ports.  On  voit  qu'au  lieu  d'aller  de  rem- 
bpuchure  de  la  mer  Rouge  jufqua Siagre  en  remoittant  1ft 
cote  (k  l*At2tt)ie - heuiWe  au  nord -eft,  on  alia  dkec- 
tem^  de  roueft  a  i，ell，  dun  \  Fautre^  par  le  moyendes 
inou^&ns  y  dent  on  ddcauvrit  les  changemens  en  narigewt 
daas  ces  parages.  Les  anciens  ne  quite 各 rent  les  cotes  ^  que 
quand  lis  fe  fervircnt  des  mou^ons  {q)  &  des  vents  alift^>  qui 
Aoknt  une  efpfee  <}e  boufible  pour  eux» 

PUne  ( r)  dit  qu，on  partoit  pour  les  Indes  au  milieu  <Je 
liixi  y  6c  qu^Ofi  en  revenoit  vers  la  fin  de  d^cembre  &  au 
Commencement  de  janvier.  Ceci  eft  cnti^rem^nt  conforme 
dux  journaux  de  nos  navigateuis.  Pans  cette  partie  4e  la 
mer  des  Indes  qui  eft  entre  la  prefqu'ifle  d'Afrique  &  celle 
de  d^2t  le  Gangc ,  il  y  a  deux  mcmcons  :  la  premiere  ，  pen- 
dant laquellc  les  vents  vont  de  Foue^  a  I'eft,  commence  au 
tnois  d'aout  6c  de  feptcmbre  i  la  deiuci^me  j  pendant  Is^- 
quelle  k$  vents  vont  de  r^ft  k  loueft,  commence  en  janvier; 
"  Ainfi,  nous  partons  d*Afrique  pour  le  Mdldmr  dans  Ic  temps 
que  partoient  les  flottes  de  Ptolomte  ^  &  nous  en  revenons 
dans  le  m6fhe  temps. 

La  ftotte  A' Alexandre  itiit  fept  mois  pour  diier  de  Patstle 
I Suze»  £ll€  paitit  dans  le  mois  de  juillet ，  c'eft -a- dire , 
dans  un  temps  ou  aujouid'hui  aucun  navire  nofe  fe  mectre 

(.^)  Xes  mou^ons  foufflent  une  paftie    foiiiBent  du  mtoe  cdte  toate  raiui&« 
de  raiiit^6  o*un  c6t< ,  8c  nne  pafthe  <ie       (,)  Liv.  VI, xxuu 
i'aMiife  de  Pamre  i  &  les  vents  alifcs 
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m  tAtt  pour  revcnir  des  Indes«  Entre  lune  6c  Fautre  mou- 
(jon,  il  y  a  un  intervaile  tetiips  peodant  lequel  les  vents 
variety  ；  6c  o£i  un  vent  de  nord ,  fe  m61tnt  avec  les  vracs  or- 
dinaires,  caufe,  fur-tout  aupr^s  des  cotes  ^  dliorribles  tem- 
p^te8.  Cela  dure  les  mois  de  juin  ，  de  juillet  6c  d'ao&t.  La 
flotte  ^Alexandrcy  partant  de  Patale  au  mois  de  juUiet,  effuya 
bien  des  tenip6tes  ，&  le  voyage  fut  long  ，  parce  qu'elle  na- 
tigea  dans  ime  mou^on  contraire. 

Inline  dit  quon  partok  pour  les  Indes  a  ia  fin  de  I'^t^ :  ainft 
on  employoit  le  temps  de  la  variation  de  la  moi^on  a  fake 
\t  trajet  d'Alexandrie  a  la  mer  Rouge. 

Voyez  ，  je  vous  prie  ，  comment  on  fe  perfedionna  peu  \ 
peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Darius  fit  fiedre  ，  pour  def- 
cendre  rindus  &  alter  a  la  mcr  Rouge ,  ftitdc  dctix  ans  &  de- 
mi  (j).  La  flotte  Alexandre  (/)  descendant  rindus ，  arriva  a 
Suze  dijPmois  aprfe,  ay  ant  navig^  trois  mois  fur  I'li^us  ，  6c 
fept  fur  la  mer  des  Indes,  Dans  la  fuite  ，  le  trajet  de  la  cote  de 
Malabar  \  la  mer  Rouge  fe  fit  en  quarante  jours  {u). 

Strabon  ，  qui  rend  raifon  de  rignorance  ou  1,011  dtoit  des 
pays  qui  font  entre  rHypanis  &le  Gange,  dit  que,  parmi 
les  navigateurs  qui  vont  de  I'Egypte  aux  Indes ,  il  y  en  a 
peu  qui  aillent  jufqu*au  Gange,  EfFedivement,  on  voit  que 
les  floftes  n  y  alloient  pas  ；  eiles  alloient  ，  par  les  mou^ons  de 
Foueft  \  reft,  reroboi^churc  de  la  mpr  Roi^e  a  la  coce  de 
Malabar.  Elles  sarr^toient dans  les  ^pes  qui  y  dtoient ,  £^ 
nalloient  point  faire  le  tour  de  la  prefqu ifle  de^a le  Gauge 
par  le  cap^e  Comorin  &  la  cote  de  CoromandeL  Le  plan  de 
la  niivigation  des  rois  d'Egy  pte  &  desRomains  ^toit  de  reventr 
la  mftne  antt^{^)'.  ― 

(J)  Herodote ,  in  Melpomene.  (//)  Ibid. 

(0  Mint ,  liv,  VI ,  ch.  X9III.  <  x) 滅 

Qqq 


\ 
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Ainfi  il  s'en  faut  bien  que  le  commerce  des  Grccs  6c  des^ 
Romains  aux  Indes  ait  6ti  audi  ^tendu  que  le  notre  ；  nous, 
qui  connoiflbns  des  pays  immenfes  quils  ne  connoUToienc. 
pas  ；  nous  qui  faifons  notre  commerce  avec  toutes  les  nations , 
Indiennes.,  &  qui  conuaer^ons  in^me  pour  dies.  &  nayigeons 
pour  ellesi 

Msus  lis  Eufbientce  commerce  avec  plus  de  facility  que. 
nous  :  fi  ron  ne  ndgocioit  aujoui!d'hui  que  fur. la  cote  dur 
Glizarac  &  du  Malabar ;  &  que,  fans  allci:  cfaercher  les  ides 
dttmklir,  on  fe  contentat  des  ma£chandifes:que  les  infulair<eSft 
Yiendroient  apporter,  il  feudtoirpr^ter.  la  loutc  de.  I'Egy ptei 
a  celle  du  cap  de  Bonne-Efp^rance,  Straion  (^) ,  dit  que  Ion: 
ndgocioic  ainfi  avec  les  peuples'de  la  Taprobaae. 

Cr)  Liv.  xy.、 


G  H  A  P  I  T  R  K  X.. 

Du  tour,  dc.  P-Afrique.^ 

O  N:  trouve,  dans  ITiiftoire  ，  qu  avant  la  ddcouvertc.  de.  li 
bmiffole,  on  tenta  quatre  fois  de  faire  le-tour  del,Afrkjue;, 
Des  Phdhiciens  envoy^s  ^zx  NJcho  (a)  -^  Eudoxt  {Jtf)  fiiyani 
la  col^rede  Btolomee-Lature  3  partarent  de  la  mcr-Rouge^  & . 
Tifuffirent.  SAtafpt  (c)  fous  Xerces  ，  6c  Hannoit  qui  fut  en- 
voy^ ''par  fesCarthaginois-^  fortirent  d^s  colonmes  d'Herculc  > , 
&  ne  r^fErent  pas«: 

Le  -  point  capital  pour-  faire  le  tour  de  rAfrique  Aoit '  de  、 
d^couvrir-fit  de  de>uMer-le  cap^dc  Bonhe-Efp^rsMice*  Mais  ,  • 

•  i^AlH£r<kdau^  liiLlV^  ILvQukU.  coa-  Pmsivdn^  Ikkla  , ,  line  JIl  ^  . cbapitrp 一 
c|p^rir..  IX. . 
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il'  rbn  parcoit  de  la  raer  Rouge ,  on  troiwoit  ce  cap  de  la 
moitid  du  chemin  plus  pr^s  qu'en  partant  de  la  mdditerra- 
Ai^^  La  cote  qui  va  de  la  mcr  Rouge  au  cap  eft  plus  faine 
que  {d)  celle  qui  va  du  cap  au  colomnes  d'Hercule..  Pour, 
que  ceux  qui  partoient  des  colomnes  cTHercule  aient  pu  d^- 
couvrir  le  cap ,  il  a  failu  I'invention  de  la  bouilole  ，  qoii  a  fait 
que  ron  a  quitt^  la  cote  d'Afrique  &  qu  on  a  navigd  dans  la 
vafte  oc^an  {e)  pour  aller  vers  rifle  de  fainte  Hdl^ne  ou  vers, 
la. cote  du BrdHL. II dtoit  done  tr^s-poflible  quon  fut all^ de 
la  nier  Rouge  dans  la  mdditerran^e^  fans  qu^oafut  revenu 
la  mdditejrran^e  a  la，  mer  Rouge;. 

Ainii,  {ans  faire  ct  grand  circuit,  apr^s  lequel  on  ne  pou- 
voit  plus  revenix  ^  il  ^toit  plus  naturel  de  faire  le  comniercs 
dc  1' Afrique. oxientale  par  lamer  Rouge^  &  celui  de  la.  cote 
oc^identaie  par  les  colomnes  cTHercule" 

Les  rois  Grecs^d'Egypte  ddcouvrirent  d，abard，dans  la  mer 
Rouge  ,  la  partie  de  la  cote  d!Afrique  qui  va  depuis  Ic  fond 
du  golfe  QU  eft  la  cit^  ^Hemum ,  jufquajDira,  ceft-a-dire^ 
jufquau d^troit appell^  aujpurd/hui de  RabclmandeL  De-la 
jufqu*au  promontoire  des  Aromates  fitud  a  rentrde  de  la* 
mer  Rouge  (J)  ，  la  cote  n  avoit  point  6t6  reconnue  par  les  na- 
vigateurs :. &  cela  eft  clair  par  ce  que  nous  dit  Artdmidore  (^), 
^ue  Ion  connoiffoit  les.  lieiix  de  cette  cote , . mais  qu'on , enu 
ignoroitles  diflances  i  ce  qui.venoit  de  cejqu!on  avoit  fucce"- 


00  Joignez  h  ccci ,  cc  que  je  dis  aiixh,  jli 
de  ce  livre ,  Air  la  navigation  d^Hannon, 

(f)  On  troiive  dans  i^bcean  Atl^iti-^ 
)  aim-  Bk04s  d，odobr€，  nove.mbre.,. 
ddcembre  &vjanviai:>  un  vent  de  nord- 
eft*  On  paflc  la  ligne;  &>  ppur  cluder  le. 
vent  general  d'cft ,  on  dirige  .fa  route 
Tea  ic .  Cud.  I  ou.JbUn  .on .  wxq  .dm  ia^ 


sdne  torrkie,  dans  les  licux  ou  Icveat: 
fouffie  de  rbueft  a  I'dl. . 

(/)  Ce  golfe ,  auqttcl  noDs.  donnons  • 
aiyourcTiiuL  ce.nom ,  "oic  appdle  ^pgj; 
】es  anciens^  le  fcin  Arabique  ：  ils  ap - 
pelloient  mer  Rouge  la  parcic  roceaa-u 
voifine  d^cc  golfe* 


\ 
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fivement  connu  ces  ports  par  les  terres,  &  fans  aller  de  run 
a  I'autrc. 

Au-dela  de  ce  promontoirc  ou  commence  la  c6te  de  I'o- 
cdan，  on  nc  connoiffoit  rien,  comme  nous  (A)  I'apprenons 
d'Eratofth^ne  &  d'Art^midore. 

Telles  etoient  les  connoiffances  que  Fon  avoit  des  cotes 
d'Afrique  du  temps  de  Strabon,  c'eft-a-dire  ，  du  temps  d,Au， 
gufte.  Mais  ，  depuis  Augufte  ，  les  Romains  d^couvrirent  le 
promontoire  Haptum  6c  le  promontoire  Praffkm  ，  dont  Sera* 
bon  ne  parle  pas  ，  parce  qu,ils  n'^oient  pas  encore  connus. 
On  voit  que  ces  deux  noms  font  Romains. 

&  lauteur  du  P^riple de  la mer  Erythr^ ,  quel  quil  foit , 
\6c\xt  peu  de  temps  apr^s.  Ccpcndant  Ic  premier  bomc  1，A- 
frique  ( i )  connue  au  promontoire  Praffum ,  qui  eft  environ 
ail  quatorzifeme  66gx6  de  latitude  (ud  :  &  I'auteur  du 
ripie  {k)  au  promontoire  Raptum ,  qui  eft  a  peu  pr^s  au 
dixieme  ddgrd  de  cctte  latitude.  II  y  a  apparence  que  celui-ci 
prenoit  pour  limite  un  lieu  oil  Von  alloit,  6c  Ptolom^e  un  lieu 
ou l，on  nailoit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cctte  id^c  ，  c,cft  que  les  peuples 
autour  du  Fraffum  dcoient  antropophages  (/).  Ptoiom^ , 
qui  {m)  nous  patle  d，im  grand  nombre  de  litux  cntre  le  pore 
des  Aromates  &  le  promontoire  Raptum  ,  laifle  un  vidde 
total  depuis  le  Raptum  jnfqn'arct  Fraffum.  Les  grands  profits 
de  la  navigation  des  Indes  durent  faire  n^gliger  celle  d'A- 
fxique.  Enfin les  Romains  neuxent  jamais  fur  cette  cote  de 


(Ji)  Strahorty  liv.  XVT.  Artrfmidore  bor-  ix;  table  IV  de  rAfiriqnc. 

noit  la cdtc  coiiritie  au  lieu  appelle ^«/?r/.  (i)  On  a  attribnd  ce  pdriplc  li  Afrietf. 

cornu  -Jbi  'Ev^itoftXihnt^dCinnaritomiferam.  (/)  PtolomiCy  liv,  IV，  ch.  ix. 

(/)  Liv.  I,  cb.  VII »  liv.  IV,  x±ap.  (m)  Uf.  IV,  ck.  vn  &  Viii. 
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navigation  r^gl^  :  ils  avoient  d^couvert  ces  ports  par  les 
terres,  &  par  des  navires  jettds  par  la  temp^te  :  .Et,  comme 
aujourcThui  on  connoit  affez  bicn  les  cotes  de  rAfrique , 
tr^s^mal  i'int^ieur  (0〉,  Ifis  anciens^ cormoUToieitt  aflez  bien 
Imtdrieur^  &:  tr^s^nal  les  cotes* 

J，ai  dit  que  des  Ph^niciens  ^  envoy  &  par  N^o  &  Eu- 
doxe  fou$  Ptolom^  Lature,  avoient  fait  le  tour  de  I'Afci- 
que :  il  faut  bien  que,  du  temps  de  Ptolomi^e  le  g^opraphe > 
ces  deux  navigations  fufient  regud6es  comme  fkbuleufes , 
puifquil  place  (0)，  depuh  le  Jiims  maguus ,  qini  eft,  je 
crois  ，  le  golfe  de  Slam  ，  ime  ceirc  inconmifi^  qui  va.4*Afie 
en  Afrique ,  aboutir  au  promontoire  Prajfum  \  de  fo£te  que 
la  mer  des  Indes  nauroit  €x€  xju'im  lac.  Les  aackott ,  qui 
reconnurent  les  Indes  par  le  noxd ,  s ，！ ^tane  avaoc^  vers  l*o- 
rietit^  plac^rent  vers  le  midi  cette  terK  iaconnui^ 


(n)  Voycz  avec  quelle  exaditude  Stra- 
bon  &  Pcolom^e  npusdeerivenc  les  diver' 
les  parties  de  1, Afrique.  Ces  cotmoilTances 
venoienc  desdiver&s  guerres  que  les  deux 
plus  puilTantes  nations  du  monde ,  les 


Cartlugiiiois  &  les  Romahis  ,  avoient 
^ues^Tec  les  peuplcs  cf  Afrique »  des  9{« 
luoeesqa'ils  airoient  cwmStits^  du  com^ 
merce  qu'ils  avoient  &it  dan-  les  terres* 
(O  Liv.  Vn  ,  ch.  nu 


CHAPITRE  XX 

Carthage  6*  MarftilU.. 

Carthage  aroh  un  (inguiier  droit  des  gens  ；  elk  faifoic 
noyer  (a)  tous  les  Strangers  qui  trafiquoient  en  Sarclaigne  6c 
vers  les  coiomnes  d'Hercute :  Son  droit  politique  n'^tok  pas 
moins  extraordinaire  \  elle  ddfendit  aux  Sardes  de  cultiver 
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4a  terre  ，  fous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  fa  puiffance  par 
fes  richc:fles  ，  &  enfuite  fes  richeffes  par  fa  puiffance.  Mai- 
treffe  des  cotes  d'Afxique  que  baigne  la  mdditerranee  ，  eUe 
s'dtendit  le  long  de  celles  de  I'ocdan.  Hannon ,  par  ordre  du 
fdnat  de  Carthage  y  rdpandit  trente  mille  Carth^ginois  de- 
puis  les  colonines  d'Hercule  jufqu'a  Cerne.  U  dit  que  cc 
lieu  eft  auffi  dloignd  xies  calomnes  d'Hercule ,  que  les  co- 
.lomnes  d'Hercule  le  font  de  Carthsige*  Cette  pofition  eft 
ti^^s-remarquabie ；  elle  £sdt  voir  (\aHannoft  borna  fes  6t4r 
rblifTcmens  au  vingt  -  cinquieme  d^grd  de  latitude  nord  , 
<c'eft-a-dire  ，  deux  ou  trois  ddgrds  au-dela.des  ifles  Canaries  , 
yers  le  fucL 

Hannon  ，  €tant  a  Cernd  ，  fit  nne  autre  navigation  ，  doat 
I'objet  ^olt  de  f aire  des  d^ouvertes  plus  avaat  vers  le  micH. 
II  ne  prit  ^prefque  aucune  connoifTance.  du  continent.  L ，豸 - 
itendue  des  cotes  quil  iuivit  fut  de  vingt-fix  jours  de  na- 
vigation ^  &  il  fiit  oblig^  de  revenir  faute  de  vivres.  II  par 
xoijt  que  les  Carthaginois  ne  firent  .aucun  uf^ge  de  cette  en- 
trepxife  S Hannon.  Scylax  {b)  dit  qu'aiMiela  de  Cern6 ,  la 
mer  ri,eft  pas  navigeable  [c) ,  parce  qu,elle  y  eft  bafle ,  pleinc 
dde  limon  &  d'hexbes  marines  :  efFedivement  il  y  en  a  beau- 
coup  dans  ces  parages  {d).  Les  marchands  Carthaginois  dont 
park  Scylax y  pouvoient  trouver  des  obftacles  qw, Hanno/i , 
•qui  avoit  foixante  navires  de  cinquante  xames  chacun ,  avoit 
vaincus.  Les  difficultds  font  relatives  ；  &  de  plus ,  on  ne  doit 
pas  confondre  une  entreprLfe  qui  a  la  hardieile  &  la  tdmerltd 


(5)  Voyez ibn Pdriple^  article  deCar- 

(tf  )  Voye*  Her(Hlot(S«  in  JUilp^mene, 
fax  les  obilacles  que  Satafpe  trouva. 
( d,  ¥oycx  ics  -cutes  &  les  reiations , 
premier  volume  dps  voyages  qui  (uic 


fervi  k  recabliflemeat  de  la  cempagitie 
des  lodes  ^  part.  I  ^  p.  aoi.  Cette  her— 
couvre  tellement  la  furface  de  la  iner, 
qiTon  a  de  la  peine  a  voir  feau  >  &  les 
^ftklenHx  ne  peuvent  paflcr  au  ccaveis 
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！ pour  objet  ,  avec  ce  qui  eft  l，effet  d'une  conduice  ordi- 
naire. 

Ceft  un beau morccau de  rantiquit^  que  la  relation d'Han^ 
nx>n  1  le  m6me  homme ,  qui  a  exdcut^  ,  a  dcrit  :  il  he  met 
aucune  ofterttation  dans  fes  rdcits.  Les  grands  capitaines  iciir 
vent  leurs  adions  avec  fimplicit^ ,  parce quils  (j&nt plus  glo 
jieux  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  de  ce  qu,ils  ont  dit.  , 
- Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  II  ne  donne  point  dans 
Ic  mcrveilkux  :  tout  ce  qull  dit  du  climat ,  du  terrain  ，  des 
jnoeurs ,  des  mani^res  des  habitans  ^  fe  rapporte  acequ'on 
¥oit  aujourd'hui  dans  cettc  cote  d'Afrique  :  il  femble  que 
c*eft  le  journal  d*un  de  nos  navigateuis. 

Hanaon  remarqua  fur  fa  flotte  ，  que ,  le  jour ,  il  r^gnoit 
dans  le  continent  un  vaftc  filence  ；  que ,  la  nuk  y  on  e»ten- 
doit  les  fons  de  divers'  inftrumens  de  mufique  ；  dc  qu  on 
voyoit  par-tout  des  feux ,  les  uns  plus  grands  y  \t%  autres 
TOoindres  (e).  Nos  relations  confirment  ceci  ：  on  y  trouve 
qtte，  le  jour  ^  ces  fauvages ,  pour  ^viter  Tardcur  du  foleil , 
Xe  retirent  dans  les  for^ts  i ,  que ,  la  nwit,  ils  font  de  grands 
feux ,  pour  ^carter  les  b^es  £^roces  ；  &  qu'ils  aimenc  paf - 
lionn^ment  la  danfe  &  les  inftnimens  de  mufitjue^ 

nous  ddcrit.  un  volcan  avec  tous  les  ph^nom^nes 
巧 lie  fait  voir  aujourd'hui  le  Vdfuve  ；  &  le  rdck  qnil  fait 
de  ces  deux  femmes  velues  ，  qui  fe  iaifserent  plutot  tuer 
ique  de  fuivre  les  Carthaginois  ，  &  dont  il  fit  porter  les  peauic 
^  Csg^thage^  n^ft  pas，  comme  on  la  dit,  hors  de  vraifemr 

，、，  ，11  ■'• ,  i»  I  -  '    I-  •  n 

Pline  nous  dit  la  m&ue  chofe  ,     timpMnorumqtu  f9nitu  firepere  ,  ntmincm 
XXI  porlant  dirmont  Atlas  :  Nodihts    tntirdtii  tmU  —  •  一 
micare  crehris  ig{mhH^ j:  ti^'arum  CMftm   •    、*  " 

Tome  I,  Rrr  " 
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Cette  relation  eft  dautant  plus  prdcieufe ,  quelle  eft  mr 
monument  punique  ；  &  c,eft  parce  quelle  eft  iin  monument 
punique ,  qu,eUe  a  66 &  regard^  comme  &buleu(e».  Car  les 
Remains  conferv^rent  leur  hame  comre  les  Gaidiaginois  ,' 
in6me  apr^  les  avoir  d^ruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  vie*- 
toire  qui  dtkida  s，il  falioit  <iii:e  la  foi  puMiqiu  ,  ou  idfoi 
romaine. 

Des  modernes  {f)  ont  fuivi  ce  pr^ug^  Que  font  dcve-i^ 
hues y  difcntnls ,  les  villes  qvLHa/MOft  nous  ddcric ，  &  dont， 
tn^medu  temps  dePUney  ii  ne  lelloit  pas  ie  moindte  veC 
lige?  Le  merveilleux  feroitquil  en  f&trefld*  £toit-ce  Co^ 
xinthe ou Ath^nes ，  qaHannon  ailoit  bStir  fur  ces  cotes f 
n  laiflbit ,  dans  les  endroits  propres  au  commerce ,  des  fa- 
milies Carthaginoifes  ；  4  la  hSte  ，  il  les  mectoit en  lkret£ 
contre  les  hammes  fauvages  tc  les  b^tes  fitoces^  Les  cala^ 
tmtis  des  Cardiaginols  firent  cefTer  la  tuvigatron  d' Airique  ^ 
il  fallut  bien  que  ces  faimlles  p&iiTent  ，  ou  devinflfent  faif^ 
irages*  Je  dis  plus  r  quand  ks  ruines  de  ces  villes  Aib/ifte - 
xoicnt  encore  ，  qw  eft-oe  qui  auroit  6x6  en  faire  b  ddcou- 
vcrtc  dans  les  bais  6t  dans  les  marais  ？  On  drouve  pourtant, 
dans  Scylax  &  dans  Po{yte  ,  que  les  Carthaginois  avoient 
de  grands  ^tablifTemens  far  ces  cotes.  Voili  ies  veftiges  des 
rifles  SHannon  ；  il  ttj  cn  a  point  d'autres  ，  parce  qu'^  peine* 
y  en  a-t-il  cTautres  de  Carthage  ro&mt^ 

Les  Gardiaginois  Aoient  fur     chemin  desr  richeflfcs  r- &: ； 
avoient  Ad  juitju'su  <juatri^me  degr^  dc  iatidufe  nord  ， 
&  au  quinzi^me  de  longitude  ,  Us  aiiroient  d^ouveitk  cdce 
4,0^  &  les  cotes  voiiines*  lis  y  auroicnt  fait  im  commerce' 
de  toute  autre  •  inqportance  que  celui  qii，oa  y  fait  auj'our， 


if)  Mt  Doikvih  vojez  ft  iBflbtatioii  Ar  le  Mipk  itHtm^ 
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dliui  ，  que  I'Amdrique  femble  avoir  avili  les  richefles  dt 
tous  les  autres  pays  :  ils  y  auroient  trouvd  des  trdfors  qui 
&e  pouvoient  6tre  enlev^s  pai  les  Romains. 

On  a  dit  des  chofes  bien  furprenantes  des  richefles  de  、 
rEfpagne*  Si  l，on  en  croit  Ariftou  {g) ,  les  Ph^niciens  ，  qui 
abord&reDt  a  Tart^e  ,  y  trouv^ent  tant  d'argent ,  que  leurs 
myires  ne  pouvoient  le  contenir  ；&:  ils  iireat  faire^  de  ce 
tnital ,  Itaxs  plus  vils  uftei^le^  Les  Carthagjbais  ^  au  rap« 
port  de  Diodore (A) ,  txouv^xent  taat  dor  &  d'argeat  dam 
les Pyr^n^ ,  quils  en mirent  aux ancres de leuis oavires. II 
ne  faut  pokit  de  fond  Aur  ce$  r^ts  populaires  ；  voicf 
4es  faits  pidcis» 

On  voit ,  dans  un  fragment  de  PolyBe  citi  par  Strabon 
que  le$  ivwes  d'argent  qm  ^toient  \  la  fource  du  ，  ou 
quarante  mille  hommes  ^oient  employ &，  donnoient  au 
|>euple^  Homaia  ving^-cinq  miUe  dragp^es  par  jo vu:  :  cela  peut 
fake  eBvkoa  cinq  millions  de  livres  par  an  ，  S  cinquant^ 
francs  le  marc.  On  appeUoit  les  montagnes  ou  ^coienc  ce$ 
mines  ,  les  moiuagrus  <f  argent  (足) ce  qjui  fait  voir  qpe  c, & 
toit  le  Potofi  de  ces  tcmpsrli.  Aujouiid'bui  les  mi^es  d'Hi^ 
novec  nont  pas  le  quart  des  oimiers  quoa  en^oyok  dans 
celled  d'ETpagoe ,  6(  elles  donncut  plus :  mais  les  Romaiof 
nayant  gu^re  que  des  mines  de  cuivre ，  &  peu  de.  mioet 
d'argenc  ^  fie  les  Gcecs  nc  cannoif&at  que  les  mkbes  d'Attir 
tres-peu  riches  ,  ib  dureot  ttxo-  ^tonods  de  Vab$«id^f 
de  ceUes-la. 

Dans  la  ^erre  pour  la  fucceffioa  d'£%agpe^  un  liommf 
j^pelli  le  marqfiis  (h  Rhodes  ,  de  qui  on  d^ok  ^WU  ^ixoit 

■ ^圍        ■  '  ■ ' 園  ' ■  I  画         '國  画.  ■  I  W      I    I  I  1 
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(^)  .Liv.  VI,  (^)  Mons  Argcntaritis^ 
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tum6  dans  les  mines  d，or ,  &  cnrichi  dans  les^  hopitaux  (f)'  r 
propofa  a  k  eour  de  France  d，ouvrir  les  mines  des  Pyr^ 
ndes.  II  cita  les  Tyriens  ，  les  Carthaginoh  &  fcs  Roinains  r, 
on  Ini  permit  de  ehercher  ；  fl  cherchar,  il  fimilla  par-toat  ； 
H  citoit  toujours  ，&  ne  trouvoit  rienv 

Les  Carthaginois  ，  makres  da  comnierce  de-Fbr  &  de  Far* 
gent，  voulurent  r^tre  encore  de  celtii  du  plomb  &  de 
tain.  Ces  m^taux  dtoient  voiturds  par  tcrre  ，  depuis  les  ports 
de  k  Gauk  fur  Tbedan,  jiifqu*a  ceux  de  la  mdditerranfe,. 
Les  GaFthaginois  vouhircnt  les  recevoir  de  la  premiere  main 
Ms  envoy 各 rent  Himilcoh 》 pour  former  {m)  des  itablifle- 
mens  dans  les  ifles  Caflitdrides ,  qu，on  crok  6tre.  celles  <Je 
SiUey. 

Ces  voyages  ，  de  la  B^tique  en  Angleterre  ，  ent  fait  penb- 
fer  a  queliques  gens  que  les  Carthaginois  avoient  la  bouf- 
Ible  :  niais  U  eft  clair  qu'Us  fuivoientles cotes^  Je nen  veun 
dautre  prewe  que ce que  cHt  Himilcon ,  qui demeura quatre: 
mois  a  aller  de  FemJbouchure  du  B^is.  en  Angleterre  :  outre 
que  la.fameule  hiftolrc  {n)  de  ce  pilote  Carthaginois  y  qui. 
voyant  veirir  un- vaiiTeau  Romain  ^  fe  fit  ^houer  pour  neliiL 
pas  apprendre  la*  route  d， Angleterre  (  a  )'，  fait  voir  que  ces; 
vaifTeaux  Stoient  tar^s-pr^  des  cotes  lorfqu'ils  fe  ioicon" 
tr^rent. 

JLes  anciens  pourrorent  avoir  &ic  des  voyages^  de  merv  qui. 
feroient  penfef  qu*ils  avoient  hr  bouflbie  y  quoiqu'ils^ 
I'euifent  pas.  Si  un  pilote  s'dtoit  ^loign^  des  cotes;  6c  <}uei、 
penchnt  fon  voyage,  iledfceu  un  temps  fereirr  ；  que  ，  latrnit^ 
ii  e6t  toujours  vu  une  dtoile  polaire^  fic  le  jour  le  lever  6L 

(/)  11  en  airoit  eu  quelque  part  la  di-       (")  Strahon ,  liv.  Ill,  fur U  fin. 
JKdioiu  (0)  If^ en fiit  r^ompenf<$ par  lefiont 
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le  edioebef  du^fdUE  \  il  eft  ciair  qu'il  axiroiL|ttLi]b  cojiduixc 
comnie  on.  fait  aujourd'hui  par  la  bouITole :  raais  ce  feroit  mv^  ' 
cas  fbrtuit ,  &  non  pas  ime  navigation'  r^gfi^e* 

On  voit  J  dans  le  traitd  qui  finit  la  premiere  guerre  pu- 
nique  ,  que  Carthage  fut  principaliement  attentive  a  fe  coiv 
ferver  l，empLre  de  la  mer  ，  &  Rome  a  gaxd'er  celui  de  la 
terre*  Ha^aon  {p ) ,  dans  la  ndgociacion  avec  tes  Romains , 
d^clara  quil  ne  fouffrirolt  pas  feulement  qu'ils  le  lavaffentr 
le$  mains  dans  les  mers  de  Sicile  ；  il  ne  leur  fut  pas  pepmis- 
de  naviger  au-dela  du  beau  Proniontoire  ；  il  leur  fut  d^- 
lendu  {q、  de  trafiquer  cn  Sicile  (>)  ，  en  Sardaigne  ，  en  Afri- 
que  y  except^  ^  Carthage  t  exception  qui  £*ait  voii  qu*oa  ne 
leur  y  pr^paroit  pas  un  commerce  avantageux*. 

II  y  eut ,  dans  les  premiers  temps ,  de  grancfes  gfierrei 
cntre  Carthage  &  Marfeille  {s\  au  fujet  de  \i  p^cheV  Apr 各& 
la  paix  y  lis  firent  concurremment  le  commerce  4*^cortomiei 
Marfeille  fut  d'autant  plus  jaloufb  ，  qu-^^alant  Ik  rivale  ea 
MiduArie  ,  elle  lui  €toit  devenue  mf^rleure  en  pui/Taixce  r 
Toila  la  raifoa  cette  grande  fiddlitd'  pour  les  Romaliis.  Lst 
guerre  que  ceux-x:i  firent  centre  les  .CartRaginois  eh-  El^a- 
gne  y  fut  une  fou;ce  de  rlcheffes  pour  Marfeille  ，  qui  fe" 
voit  cTemrepAt,  La  ruine  de  Carthage  <6c  de  Corintfie  dug; 
nenta  encore  la  gloire  de  Marfeille  1 6c  y  fans  les  gaerres^ 
clviles  X  oil  ii  falloit  fermer  les  yeux，  &.  prendre  un  partl  y 
clLe  auiait  6t6  heuTcliie  £bus  la£pfiOce£tioa4e&Roj;p;4^》<ui 
iiavolent  aucuiue  jaidtofic  de  £bh  commerce-^ 

. (jt )  Tu^'Uvc ,  fupplemeut  de  Funs--       (r)  Dans,  la^partle  fuj^tte  aux  CarcIiAr 
Mfimfua ,  re<u>nde  decade^,  liv,  VL  ^ois%. 
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IJU  de  Delos.  Mifkridate 身 

CouiNTHE  ayant  6t6  d^truite  paries  Romains ,  les  raar- 
(hands  fe  retirerent  a  Ddlos.  La  religion  &  la  v5n£radon  des 
peuples  faifoit  re^arder  cette ifle  cojiime  un  lieu  d*furet^  {a): 
de  plus  ,  elle  dtoit  tr^s-biea  fitu^e  pour  le  commerce  de 
ritsdie  &  de  rAfie,  qui,  depuis  randantuffement  de  I'Afri- 
qpe  &  l，affo:iWifferaent  de  la  Gr^ce ,  &oit  deveau  plus  iru- 
portant^ 

D^s  les  premiers  temps  ^  les  Grecs  envoy^rent ,  comm« 
tious  avons  dit  ,  des  colonies  fur  la  Pjropontide  &  lePont - 
Euxia  ：  ejles  c^nferv^rent ,  fous  les  Pcrfes ,  leurs  loix  8c 
Jeur  liberty,  Alexandre ,  qui  nitolt  parti  que  contre les  bar- 
Wes  J  •»€  les  attaqua  pas  (么) •  H  oe  paroit  pas  m6me  que 
les  xois  de  Pont^  qui  en  occupereat  jplufieur3  >  Ieureuffent(^ 
^t^  leur  ^ouvernement  politiqueu 

I^  puiffaiice  (^/)  de  ces  rois 'au^ent"  fitot  qu'ik  kseu 产 
lent  foumifes,  Mithridate  fe  trauva  ea  ^taf  cfacheter  par 一 
itout  <ie$  ijroupes  i  4e  r^parej  (e)  continueHement  lbs  pertes 
4Voix  des  ouvjriers  ,  des  vaiffeaux  ，  des  machines  de ^exre 


(a)  VoyfiX  Strahon ,  liv.  X. 

SAmifi  ，  colonic  Ath^ijWi^^ wo^^ 
iQ]^  4e  Tetat  populaire iD&iie  fous  to 
rois  de  Perfe.  LucuUus^  qgi  prU  Synopc 
&  Amifc ,  leur  rendit  la  \\btxxi ,  &  rap- 

fur  leurs  vaiilcaux. 

Voyex  ce  qtftok  Appi'en  fur 


pieos  ，  dans  (on  Vnnp^itt  guerrje  con^ 

Voyez.AgHen  a  fur  1^  ir^fors  inir 
jnenfes  que  Mitliridate  employa  dans  ft^ 

qu'il  permit    fement  par  la  tralrifoii 
Htns,  ceup  qif  an  troirva  apres  fa  i&or». 

(^)  Jl  permit  ime  feis  tfoooo 'kam- 
toes,  &  de  nouvcUi^  um&s$  nepanujenl 


fe  procurer  des  alli&  ；  de  corran^re  ceux  des  Romains  ； 

les  Romains  m6me  ；  de  foudoyer  (f)  les  barbares  de  1,A- 
fie  &  de  rEurOpe ;  de  f^re  la  goerre  long-temps 》 6c  ，  par 
coofiSquent  de  difcipliner  fes  troupes  :  il  put  les  axraer ,  Sc 
les  inftruire  dans  Fart  militaire  (g)  des  Romains ,  &  for- 
mer des  corps  confid^raUes  de  leurs  transfuges  :  enfin ,  il 
|mtfaire  de  grandes  perces,  6c  ibuf&ir  de  grands  tehees ,  fans 
pdrLf ':  6t  il  n'auroit  point  p^i ,  fi，  dans  les  prolp^ritds  ，  le 
K>i  voluptueiix  fit  barbare  navoit pas  d^ruk  ce  que ^  dans 
xnauvacfe  fbrtune  ,  avoit  fait  le  grand  prince 

C'eft  ainfi  que,  dans  ie  temps  que  les  Romains  Aoient  au 
comble  de  ia  grandeur ,  &  quih  fcmbloient  navoir h. crain* 
die  qu'eiix-m^mes ',.  Mithridate  reftiir  eii  queftion  ct  que  la 
prife  de  Carthage ,  les  d^faites  de  Philippe,  d'Antiochui^  dc 

Perftfc,  avoient  d6ci6£.  Jsunais  guerre  ne  fat  plus  funefte  z 
&  les  deux  partis  ayant  une  grande  puilTance  6c  des  ava" 
tages  mutuels  ，  les  peuples  de  la  Grfcce  &  de  l,Alie  fuxent 
Straits  ，  ou  comffie  amis  de  Midiridate  ,  014  tomm&  fits 
ctm^is^  D^los  fut  enrelopp^  dans  le  malhenr  comm«in» 
Le  commerce  tomba  de toutes  parts  :  il  falloit  Men  quil  Sat 
ddcruit  ；  ies  peuples  I'^ient^ 

Les  Romains  y  fuivant  ua  fyft^me  dontjdx  parl^  ailleorst^ 
deftruaeurs  pour  ne  pas  paroitre  conqudrans  ，  niin^rent  Our* 
thage  &  Carinche  :  &,  une  telle  pratique  ,  iU  fbroient 
peut-6tre  peidus ，  s'ils  aavoient  pas  conquis  toute. la  te^re; 
Quand  les  roLs  de  Pant  fe  rencfirent  maitres  des  coloniei^ 
Gxecques  du  Popc^Euxiii^  il^'  n^eufett  gBordc^de  d^truire  ce 
qui  devoit  6cre  la  caufe  de  jieur  grandeur. 

'  '     ■  r  ■ '  義      鴨 • ' -  画議 i» 

CO  Voyes  Appieo  >  de  It  gnenre  coit*      ,(A)  ,paDs  les  cQiiBd6mtA9at  fcr  kr 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I  L 

Du  geni^  des  Remains  pour  la  marine, 

jLjES  Komains  ne  iaifoient  cas  que  des  trowpes  de  terre,' 
dont  refprit  ^ok      refter  toujours  ferme ,  de  coip(>atcre  an 
tin^me  lieu  >  &  d*y  mowrir.  \U  ne  pouvoient  eljiiiief:  la  prad- 
. tique  dcs  gens  de  nper  ，  qui  fe  pr^fent^nt  au  corn^btat ,  fluent y 
jreviennent,  ^vitent  toujours  le  dangej:  ，  emploient  la  rufe  ^ 
, jrarement  Iji  forpe^  Tout  cela  ndtoit  point  du  g^nie  des 
4Grecs  (a)  y  &  ^6it  ^Qcoirc  moiijs  de  celui  de$  Remains. . 

Us  ae  49ftinoient:  done  a  la  niaritie  qup  ceux qui  ndtoient 
. |pas  des  cicoyeiis  lafiez  cpnnd^rables  〈  b )  pQur  avoir  place 
les  Idgiojis  :  les  gens  de  mer  ^pient  ordinairement  des  af- 

•  iFratichis^ 

jNou$,i>'|ivpn»  ^ujQurd'iiui  id  la  mSme  eftime  pour  les  troi^ - 
, pes.  4^  tjerr^  ^  nji  ie  m6me  m^p^i?  pour  celles  4e  mer,  Che- 

•  les  prei^i^ree  ( e ) ，  I'art eft diminu^ \  chez  1^ fe^onde^  {d"}， 
： ^  eft  augment^  :  or,  on  eftime  les  chofes  a  proportioa  du 

degr^  de  fuffifance  qui  eft  requis  pour  les  bien  faire. 

Al'l     H'J"Pl      ，圍' U      •  •'     I  ,  ■    I'  .  '  '  ,        '  *  -  H     ■  i  m 

^^r)  Cpmine  Ta  remarqud  PLuon,  liv.       (*)  Voyez  les  confiderations  fur  Ifis 
，V  des  loix.  caufes  de  la  grandeur  des  Romains ,  Sec. 

•  ( fiolx^,  liv.  V,  id)  md. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  V, 

•  rP"         des  Romains  pour  le  commerce, 

O  n  n,a  jamais  Ttrnzrcyxi  aux  Romkins  de  jaloufie  fur  le  com- 
piprce*  Ce  fut  comme  nation  rivale  ；  &  non  comipe  jution 

commer^antc 》 
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commerqante  ，  qu'ils  attaquerent  Carthage.  lis  favbriserent 
les  villes  qui  faifoient  le  commerce,  quoiqu'elles  ne  fuffent 
pas  fujettes  :  ainfi  Us  augment 各 rent  y  par  la  ceffion  de  plu- 
-fieurs  pays  ，  la  puiffance  de  Marfeilie.  lis  craignoient  tout  des 
barbares ,  &  rien  dun  peuple  n^gociant.  D'ailleurs •，  Icur 
gdnie  ,  leur  gloire  ，  leur  Education  militaire ,  la  forme  de 
leur  gouvernement  ，  les  eloignoient  du  commerce* 

Dans  la  ville,  on  n'^oit  occup^  que  de  guerres  ^  deflec- 
tions y  de  brigues  &  de  proems  ；  a  la  campagne ,  que  d'dgri- 
culture  ；  &  y  dans  les  provinces  ，  un  gouvernement  dur  6c 
tyrannique  dtoit  incompatible  avec  le  commerce. 

Que  fi  leur  conftitution  politique  y  ^toit  oppofde  ，  leur 
droit  des  gens  n,y  rdpugnoit  pas  moins.  »  Les  peuples  ，  dit  le  <c 
jurifconfidte Pomponius  (a),  avec  lefquels  nous  n，avons,ni《 
amiti^ ,  ni  hofpitalit^  ，  ni  alliance  ,  ne  font  point  nos  enne- 《 
mis  :  cependant  y  fi  une  chofe  qui  nous  appartient,  tombe  « 
cntre  leurs  mains  ，  Us  en  font  propridtaires ,  les  hommes  cc 
libres  deviennent  leurs  efclaves  ；  &  ils  font  dans  les  m^mes  « 
termes  a  notre 化 ard  (" 

, Leur  droit  civil  ndtoit  pas  moins  accablant.  La  loi  de 
Conjiantin  ，  apres  avoir  d^clard  batards  les  enfans  des  perfon- ' 
nes  viles  qui  fe  font  marines  avec  celles  d'une  condition  rele- . 
v^e,  confond  les  femmes  qui  ont  une  boutique  {h)  de  mar* 
chandifes  avec  les  efclaves ,  les  cabaretieres  ，  les  femmes  de 
theatre ，  les  fiUes  dun  homme  qui  tient  un  lieu  de  proftitu- 
tion  ，  ou  qui  a  ixi  condamnd  de  combattre  fur  l，ar6ne  :  ceci 
defcendoit  des  anciennes  inftitutions  des  Romains. 

Je  f^ais  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deux  iddes  ；  l,une  , 


(tf )  Leg.  5  ,  §.  2  9  ff.  \dt  capdvis, 
•     )  Qu^  meHimoniis  pUbLlcl  prafuit.  Leg.  I  ,  Cod.  %  natural,  lihcris. 

Tome  I,  Sff 
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que  le  commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  ^  un 
6tzt  i  &  I'autre ,  que  les  Roniains  avoient  la  meilleure  police 
du  monde ^  ont  cru  quils  avoient  Beaucoup  encourage  6c 
honor^  le  commerce :  mais  la  v^fic^  eft  quiis  y  ont  raremcnt 
penf 么 

CHAPITRE     X  V. 

Commerce  des  Remains  avtc  les  barbartSi 

Les  Romains  avoient  fait ^  de  PEurope,  de  l,AfIe  &  de 
FAfrique  ，  un  vaftc  empire :  la  foibleiTe  des  peuples  &  la  ty- 
lannie  du  commandement  unirent  toutes  les  parties  de  ce 
corps  immcnfe.  Pour  lors  ，  la  politique  Romaine  fut  de  fe 
f<fparer  de  toutes  les  nations  qui  n，avoient  pas  iti  affujetties : 
la  crainte  de  leur  porter  I'art  de  vaincre  ,  fit  n^gliger  Fart 
de  s'enrichir.  lis  firent  des  loix  ^our  empficher  tout  com- 
merce avec  les  barbares.  »  Que  per  forme,  difent  P^alens  6c 
»  Gratien  (a ) ，  nenvoie du vin,  de  rhuile  ou cTautres  liqueurs 
2>  aux  barbares  y  mtaxt  pour  en  goiiter.  Qu'on  ne  leur  porte 
» point       l，or  y  ajoutent  Qratitn  y  f^alentinien  &  Theo- 
a>  dofe{b)  ；  &  que  m6me  ce  qu,ils  en  ont,  on  le  leur  6te  avec 
»  finefTe     Le  tranfport  du  fer  fut  d^fendu  fous  peine  de  la 
vie  (c). 

Domitieriy  prince  timide ,  fit  arracher  les  vignes  dans  la 
Gaule  {d)  ；  de  crainte ，  fans  doute,  que  cette  liqueur  n  y  atti* 
rat  les  barbares  ，  coxnme  elle  les  avoit  autrefois  attirds  en 


(<f)  Leg.  ad Baibancnm ,  cod.  qua (c)  Leg.  a ,  qua  res  exponari  nan  de- 
tXfortari  non  debtan"  ^ant. 

(fi)      2,  cod.  if  umaiitio^  GfmercMor.       {d)  Procope ,  game  des  Pcries^  fit.  I. 
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lioiia.  FrPims  &c  Juliem  ^  qui  ne  les  redoitcirent  ptmais ,  erl 

Jc  f^ds  bkn  que  ，  dans  la  foiblefle  de  l,empir6  ，  les  bar^ 
fearer  o61ig^ftac  le» Romainfr  d'^^lir  des  Stapes  {e)y  &  de 
comm^rtef  vrtc  £bx.  Mids^  tela  m6me  prouvc  que  refprit 
des  Romains  itoit  de  ne  pas  commercer^ 

Voyei  les  confiderttions  fiir  les  caufes  dc  la  graiuiettr  des  Rooiaios,  &.  de 
leur  decadence. 

C  H  A  P  I  T  R  E  XVI. 

2)"  commerce  des  Romains  avec  P Arabic  &  les  Indes. 

L  £  n^goce  de  rArabie-heureufe  6c  celui  des  Indes  furent 
les  deux  branches,  6c  prefque  les  feules  ,  du  commerce  ex* 
t^rieur.  Les  Arabes  avoieat  de  grandes  richefies  :  ils  les 
tiroient  de  leurs  mers  &  de  leurs  for6ts  ；&,  comme  ils 
achctxiient  peu,  6c  vendoient  bcaocoup y  ils  atdroient 
eux  For  &  l,argent  de  leurs  voifins.  Augufte  {b)  connut  leur 
opulence >  &  il  r^folut  de  les  avoir  pour  amis,  ou  pour  enne - 
mis.  II  fit  pafTer  Elius  Gallus  d'Egyptc  en  Arabic.  Celuin:! 
trouva  des  peuples  oififs  y  tranquilles  &  peu  aguerris*  II 
donna  des  batailles  ，  fit  des  fi^ges ,  fic  ne  perdit  que  fept 
foldats  :  mais  la  pcrfidic  de  fes  guides  ，  les  marches,  le  clU 
mat,  la  faim  ，  la  foif  ，，  les  maladies  ,  desmcfures  mal  prifes, 
lui  firent  perdre  •  fon  armde. 

II  fallut  done  fe  contenter  de  ndgocier  avcc  ks  Arabes  > 
comme  les  autres  peuples  avoient  £sdt,  c'eil-4-dire ,  de  leur 
porter  de  i,or  &  de  I'argem  potw  letirs  mftrckftndife^.  On 

( )  Flinty  Uv,  Vn  ,  ch.  zxvn i  i  &  StrakM  ,  liv.  XVI. 

ih)  aid.  - 
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commerce  encore  avec  eux  de  la  m6me  mani^jre;  la  c&r&ViAff 
tfAlep  &  le  vaiffeau  royal  dc  Suez,  y  portent  des  fommea 
immenfes  {a).  •  ' 

La  nature  avoit  deftind  les  Arabes  QotmoKprce  ;  ne 
les  avoit  pas  deitinds  a  la  guerre  ：  mais,  lorique  ces  peuples 
tranquilles  fe  trouverent  fur  les  frontieres  des'Parthes  &  des 
Romains  ，  lis  devinrent  auxiliaires  des  uns  •&  des  ^ves^ 
Elius  G alius  les  avoit  trouv^s  commerqans  ；  Mahomet  les 
trouva  guerriers  :  il  leur  donna  de  renthoufiafme ,  &  les  voila 
conqu^rans, 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes  ^oit  confiddrable. 
Strabon  {d)  avoit  appris  en  Egypte  qu,ils  y  employoient 
cent  vingt  navires :  ce  commerce  ne  fe  foutenoit  encore  que 
par  leur  argent.  lis  y  ehvoyoient ,  tousles  ahs，  cinquaixte 
millions  de  feflcrces.  Fline  (^)  dit  que  les  marchandifes  qu，on 
cn  rapportoit  fe  vendoient  a  Rome  le  centuple*.  Je  crois 
tju，il  parle  trop  g^ndralement :  ce  profit,  fait  une  fois，  toiit 
le  mcnde  aura  voulu  le  faire>  &  ,  des  ce  moment^  perfonae 
ne  I'aura  fai" 

On  peut  mettre  en  queftion  s，il  fut  avantageux  aux  IRo^ 
mains  de  faire  le  commerce  de  l*Arabie  &  des  Indes.  II  fal* 
loit  qu'ils  y  envoyaffent  leur  argent ；  &  ils  navoient  pas  ； 
comme  nous  y  la  reffource  de  rAmdrique  ，  qui  fupplee 
a  ce  que  nous  envoyons*  Je  fuis  perfuad^  qu'une  des  ra" 
fons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la  valeur  numeraire  des 
monnoies  ，  c'eft-a-dire  ，  ^tablir  le  billon  ，  fut  la  raretd  de  Far- 
gent^  cauiHe  par  le  tranfport  condnuel  qui  sen  faifok  aux 
Indes«  Que  ii  les  marchandifes  de  ce  pays  fe  vendoient  ^ 

f  y    ■■  I        Iv'                       «  '     •  ,1  _，，■•.■，    ，1     '  ■ 

)  Les  caravanes  d'Alep  &  de  Suez  y  royal  de  Suez  y  pone  auili  denz  milhons^' 

portent  deux  millions  de  notie  monnoie ,  Liv.  11^  page  8i. 

&  U  en  pafle  autant  en  fraude  i  le  vaifreau  (  - )  Liv.  VI ,  ch,  xziii. 
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Rome  le  centuple  ，  ce  profit  des  Remains  faifoit  fur  lei 
Komains  ratifies  ，  &  n^cnrichiflbit  point  rempire. -  [ - 
On  pottira  dire  y  (fun  autre  c6tdf^  que  ce  commerce  pro^ 
cik>oii  Mixt  Komains  yne  ^grahde  navigaticJti  ，  c*^ft-2WSf e  >  tin© 
gi^ahdiK  puiflance  ；  que  des  inarchandifes  houwiles  laugiwen^ 
toient  le  commerce  int^rieur ,  favorifoient  les  arts  ，  entre- 
tenoient  rinduftrie;  que  le  nombre  des  citoyens  fe  multi^ 
piiok  a  proportion  des  (loiitdtux tnoyens  quf>n  avok  de  v:i; 
vre  ；  qwi  ce  rtouTeair coniftiercc  prodiiiloi^  id  luxe  ，  xjue  ncmd 
avoii$  prouv^  6tre'iavflft  favorable  aii  g<s»Liverttement  d'tiri 
feul ,  qiip  fatal  a  celui  de  plufieurs  ；  que  c^t  dtabliffement 
fut  de  mSme  date  ^ue  ia  chute  de  leur  r^publique  r  que  Iq 
hixe  a;Roriie  J^toitn^ceflaire  ;^  &' qu'U  falloh  Men  quurte  viUe 
qm  dtti»oit  k  die  toutds  les  richefies  dr  l^u^\ (会 rg>;  Ites/teftdiie 
pai?  fdi'laxe*  "    •'  、  '       •  r  •:    t  ：•  '  i  ：{}  ,  ，：  '：  J 

•  Strabon  {fy  dit  qiie  le  cbmiHerce  des  Rohiains  auk  t^i 
de^  dtok  bedrucoup  pltte  confidirfrable  々tife  ceiui  des-rois  d'^)^ 
gyp^C't  kiLefttfingulier  qiie  les  Romiahis  ;  qm  c»ilnoiifoleAt{ 
peu  1«  Gommettee y ilent  ^u^pbur  efehii  *de$  Indfesj  plus' dat? 
tendon  que  rfen  eurent  les  rois  d^Egypte,  qfiS  I'jvdieht;,  poijr 
ainfi  dire,  fous  les  yeux.  II  faut  expliquer  ceci.  , 
f  (  Apr^s  la  mort  d' Alexandre ,  Iqs  )?ois  d'Egypte^^abi^^fent 
aux  Indes  un  commerce  n^aritime  &  les  rcisxi^  Syrky  .quI 
eurent  les  provinces  les  plus  dfientales  ^  feftipk-e,  &  j>a< 
confdquent  les  Indes,  maintitirerit  ce  commerce  dont  nous 
avons  parlif  au  chapitre  VI，  qui  fe  faifoit  par  lefc  4:erres  &  par 
les  fleuves  >  &  <pii  avoit  re^u  de:iiduvdies  facittt^i'^^t'^^' 
tabfiffement  des  ^colonies  Mao&loiiieiuiesC  ：  ^(fe*  forte^  ^ue 


•      、  '      '  '  ':'  -I.    ..  .  '  .     »  , .) 

if)  n  dit  >  ； m  livrc  XII ,  que  .les  Ro-  &,  au  liv.  XVJI>  q«  \p%  roif  Grecs  7 
mains  y  employoient  cent  viQgt  naviresi    eo  eiiTayoieiifi> peine  visgK"      '、 . . 
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rExirope  commuiuquok  avec  ks  Indes  ^  &  par  FEgypte  ； 
&  par  le  royaiune  cje  Syrie,  l^e  d^ascmbxem^  qui  fit  da 
royausne  de  Syrie,  dr oii  £^  forma  celui  de  JEM^iwe)  fl&  fit 
wcun  tort  ^  ce  commerce.  Marin  Tyricn ,  ftoU^ 
mee  {g)y  parle  des  d^ouvertes  £utes  dux  Indes  pat  leirioyen 
de  quelques  marchands  Macddoniens.  CeUes  que  les  exp^ 
dtdons  des  rois navoient pas  fakes  ，  ies  marchatids  les  firent« 
Nous  voyons,  dans  Ptolomde  (A),  qirils ailment depuis  la 
torn  de  Pierre  (i)  jxifqua  Sdra  :  &  la  dfcovtrerte  fidte  par 
les  marchands  d'une  dtape  ii  cecul^  ，  fitu^  dans  la  partie 
orientale  &  feptentrtondbe  de  la  Chine ,  fut  une  efp^ce  de 
piodige.  Ainfi ,  fous  les  rois  de  Syrlis  &  de  Ba£hriane ,  let 
marchandifes  du  nkt  de  I'Inde  paflbient  ，  par  rindus,l,Qms 
ftiK  mei  Cafpieone,  en  occkknt ;  &  celles  des  coacriks 
plus  orientales  &  plus  feptentrionales  ^oient  porc^  ,  de-^ 
piiis  S^ra /la  tour  de  Pierroj fic  autres  Stapes ，  jjufqua  l,Eu- 
phrateT  Ces  marchands  faifoient  kur  route ,  teqanCj  ^  peii 
fi^h&  ic  quaranii^me  d^r^  de  lacitude  nord  ， .  4cs  p9j9 
qui  font  au  cduchain:  di  la  Qiuie>  plus  polidb  qu'U^  nefoiK 
aujourd'htii^  parce  que  les  Tauntares  ne  les  avoienc  pas  en<:of« 
infeft^. 

- Or  ，  pendant  que  l,empire  de  Syrie  ^endoit  fi  fort  fon 
tommerce  du  coc^  des  tecrcs ,  I'Egypte  naugmenta  pas  beau* 
coup  foE  comoi£F<ie  markiine* 

Les  Pardies  parurenc ,  &  foncKirent  Itm  em^nre :  & ,  lorf 
que  FEgyptc  tomba  fous  la  puiflance  des  Remains  ，  cet  em- 
pire 6ci>it  dans  &  £okc,  6c  avok  re^u  £an  cueofion. 


(^)  Liv.  I,  ch.  u.  conr  de  Pierre  an  centieme  degre  cic 

(A)  Lir.  VI,  db*xin.  langiciide^  &  eaviroit  le  quarantiiaie 

(/)  Nos  iMiUearef  csm  ptfcctic  to    ie  Uttoide* 
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les;  qm  combattixent  ，  non  pas  pour  f^avoir  qui  dcvoit  r^- 
gner^mais  exiilcr.  Ernie  les  deux  empires  ，  il  fe  forma  des 
ddferts  9  entre  les  deux  empires ,  on  fut  toujours  fous  les 
annes;  bien  loin  quil  y  cdt  de  commerce -，  il  n'y  cut  pas 
m^e  de  communics^on*  I/ambiticm  ，  la  jalouiie,  la  reli- 
gion , la  haine ,  les  moeurs ,  fifpar^enc  tout*  Ainfi  ，  le  com- 
merce entre  roccident  &  I'orient ,  qui  avoit  eu  plufieurs 
jrouces,  nen  cut  plus  qu'une;  &  Aiexandrie  6tznt  deveaue  la 
feule  dtape ,  cette  ^tape  groffit.  乂 
Jc  ne  dirai  qu,un  mot  du  commerce  ^nt^rieur •  Sa  branche 
prindpaie  fut  ceile  des  bleds  qu'on  £ufoit  venir  pour  la  fub^ 
fifiance  du  peuple  de  Rome  :  ce  qui  ^oit  une  mati^re  de 
police,  plutdt  qu ，！ m  objet  de  commerce.  A  cette  occaiion  , 
les  nautoniers  re^urent  qudques  privileges  paice  que  le 
ialut  de  rempire  d^pcndoit  de  leur  vigilance. 


(A)  Sue"  in  CLaudio.  Leg.  7,  cod.  Th^odoC  de  nayUidariis. 
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JDu  commerce  apres  la  deJlrucUon  des  Remains  en  Occident. 

L'empire  Romain  fut  envahi;  6c rtin  des  effets de  la  cala 二 
nut^  g^n^rale  ,  fut  la  deflmdion  du  commexce^  Le&  barbare$ 
ne  le  regard 各 rent  d'abord  que  comme  un  objet  de  leurs  bri- 
gandages^  fit  ，  qmand  ils  ftireiit  ^ablis  ,  ils^  ne  i，kdnor 士 rent 
pas  plus  que  ragriculture  fic  les  autres  ptofeflions  du  peuple 

Bien-tot  il  n*y  cut  prefque  plus  de  commerce  en  Europe  ； 
la  nobleffe  qui  i^gnoit  par-tout  ，  ne  s'fen  mettoit  point  en 
peine. 


La loi des  Wifigodis  (a)  permettoit  aux  particuliers  doc- 
cuper  la  moitid  du  lit  des  grands  fleuves  ，  pourvu  que  f  autre 
reftat  libre  pour  les  filets  &  pour  les  bateaux  ；  il  falloat  qu，il  y 
eut  bien peu de commerce  dans  les  pays  quils avoient cpnquis. 

Dans  ces  temps- la,  s'dtablirent  1^  droits  infenfds.  d'att- 
baine  &  de  naufrage :  les  homnies  pens^rent  que  les  Stran- 
gers ne  leur  ^cant  unis  par  aucune  communication  du  droit 
xivil^ils  ne  leur  devoient,  d'un  cot^  ，  aucune  force  de  juitice  i 

de  I'autre ,  aucune  forte  de  pitid. 

Dans  les  bornes  Arokes  ou  fe  trouvoient  les  peuples  du 
nord ,  tout  leur  Stoit  Stranger :  dans  leur  pauvret^^  tout  ^toit 
pour  eux  un  objet  de  richeffes.  Etabiis  avant  leurs  conqu6ces 
fur  les  cotes  cTune  mcr  refferr^  &  pleine  d'^ueils  ,  il$ 
avoient  tii6  parti  de  ces  ^cueils  m6me. 

Mais  les  Romains  ，  qui  faifoient  des  loix  pour  tout  l，uni+ 
irers,  en  avoient  fait  de  tres-humaines  fur  les  naufrages  (；) : 
ils  r^primferent ,  ^  cet  ^gard  ,  les  brigandages  de  ceux  qui  ha- 
bitoient  les  cotes ^  &,.  ce  qui  dtok  plus  encore,  la  rapacitd  dQ 
leur  fife  (c). 


( a )  Liv.  VIII ,  tic.  4^ ,  §•  9.  3  ,  ft  de  leg.  Cornel,    Jicariis. . 

\b)  Toto  ticnlo  y  ff.  de  incend  ruin,         (^^  Leg,  I  ,  COd.  <U naufragiis. 
Mufrag.  &  cod.  de  naufragiis ;  leg.' 
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Reglement  particidier^ 

La  loi  des  Wifigoths  (a)  fit  pourtant  unc  difpofitlon  favo^ 
rable     commerce  :  elle  ordonna  que  les  marchands  qui  vc- 


") Liv.  XI ,  tit.  Ill ,  §.  1. 

noient 
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notent  de  de  - 1^  la  mer  feroient  jug&  ，  dans  les  difi^rends 
qui  naiiToient  entre  eux  ，  par  les  loix  &  par  des  juges  de  leur 
nation.  Ceci  ^oit  fond^ fur  lufage ^tabli  chez  tous  ces  peu- 
ples  m€i6s ,  que  chaque  homme  v^cut  fous  fa  propre  loi  ； 
chofe  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 


癱 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XIX, 

Du  commerce  ^  depuis  P affoiblijjement  dcs  Rbmaias  crt 

orient. 

Les  Mahometans  parurent,  conquirent ,  &  fe  divisferenu 
UEgypte  eut  fes  fouverains  particuliers  :  elle  continua  de 
faire  le  commerce  des  Indes.  Maitreffe  des  marchandifes*  de 
ce  pays,  elle  attira  les  richefles de  tous  les  autres.  Sesfau - 
dans  furent  les  plus  puifTans  princes  de  ces  temps-la  :  on 
peut  voir  dans  Fhiftoire  comment ,  avec  une  force  conftante 
&  bien  m^nag^e  >  ils  arr^t^rent  I'ardeur ,  la  fougue  &  l，imp 豸- 
taofitd  des  croif<^s, 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  commerce  Je  fit  jour  en  Europe ,  a  travers  la 

barbaric.  ,  . 

La  philofophie  ^Arijhote  ayant  ix&  port^e  en  Occident \ 
dilc  plur  beaucoup  aux  efprits  fubtits ,  qui  ，  dans  les  temps 
d'ignoranccj  font  les  beaux  efprits.  Des  fchplaftiques  $'en  in- 
f atuj^rent  y  &  prirent  de  ce  philoXophe  {a)  bien  des. explica-* 
tions  fur  le  pr6t  a  int^r^t  >  au  lieu  que  la  fource  en  ^oit  fi 

(4)  Voycx  Arifto",  polit«liv,  1^  ch.  ix  & 

Tome  I.  Ttt 
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fiaturelle  dans  r^vangite  i  ils  le  condamnirent  indiftinftemim 
&  dans  tous  les  cas.  Par-Ik ,  le  commerce  ，  qui  n，dtoit  que  la 
profeiTion  des  gens  vils ,  dcvint  encore  celle  des  malhon* 
nfetes  gens  ：  car  toutes  les  fois  que  l,on  d^end  une  chofe 
naturellement  permife  ou  nSceflkire,  on  ne  fait  que  rendre 
malhon^tes  gens  ceux  qui  la  font* 

Le  commerce  pafla  k  une  nation  pour  lors  couverte  d*ih- 
famic  i  &  bicntdt  ii  ne  fut  plus  diftingud  des  ufures  les  plus 
afireufes ,  des  monopoles ,  de  la  levde  des  fubfides ,  &  de 
teus  ies  moyens  malhonn^es  d'acqu^rir  de  largent, 

Les  Juifs  ^6)  y  enrichis par  leurs  exadions^  dtoient  pill^ 
par  les  princes  avec  la  m^me  tyrannie :  chofe  qui  confdloit 
les  peuples ,  &  ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  £t  pafla  en  Angleteixe .  donnera  une  id^  de  ce 
•qu'on  fit  dans  les  autres  pays.  Le  xoi  Jean  (c)  ay  ant  fait  em- 
prifonner  les  Juifs  pour  avoir  ieur  bien  ，  U  y  eneutpeu  qui 
neuflent  au  moins  quelqu'ocil  crev^ :  ce  roi  faiibit  atnii  fa 
chambre  de  juftice*  Un  d'eux  ，  a  t]^ui  on  arracha  fiept  dents  , 
une  chaque  jour  ，  donna  dix  mille  marcs  d'argent  a  la  hui- 
ti^me.  Henri  III  tira  ^ Aaron  ,  ； uif  d*York  ，  quatorze  mille 
marcs  d'argent  ，  &  dlx  mille  pour  la  reine,  Dans  ces  temps- 
la^  on  faifoit  violemment  ce  quon  fait  aujourd'hui  en  Polo- 
gne  avec  quelque  mefiire.  Le-  roi&,  ne  pouvant  fpuiller  claims 
la  bouffe  de  leurs  fujets  ^  caufe  dc  leurs  privileges ,  met- 
toient  a  la  torture  les  Juifs  ,  qu*dn  ne  re^ardoit  pas  comme 

Enfin  y  il  sintroduifit  une  coucume  ，  qui  confifqua  torn 

les  *«of9|iciiuoBS  (i'Arragon,  ites  annce^  Dijropierre. 

jzzi  A_rta?  i^j  flwiF  BaJ[eL^^^  (^)  SLmt^  ia  Jus Itocy xtf  Lon Awu 

cord  de  I'aunee  1 206  ,  paflif  enm  Jcntf  >    Uf.  ill  ^  p.  54* 
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les  biens  des  Juifs  qui  embraflbient  k  chriftianifme.  Cetts 
coutume  fi  bizarre ,  nous  la  fqavons  par  la  loi  ( d)  qui  l，ab* 
roge.  On  en  a  donarf  des  raifons  bien  Vaines  ；  on  a  dit  qu,on 
vouloit  les  ^rouver  ，  &  feire  en  forte  qu'il  ne  reftat  rien  dd 
lefclavage  du d6iion.  Mais  il  eft  vifible  que  cette  confisca- 
tion dtoit  une  efp^ce  de  droit  {e)  cTamortiffement  ，  pour  Id 
prince  on  pour  les  fcigneurs  ，  des  taxes  qu,ils  levoient  fur 
les  Juifs  y  &  dont  ils  ^toient  fruftrds  lorfque  ceux-ci  embraf- 
foient  le  chriftianifme.  Dans  ces  tcmps-lk  ，  on  regardoit  les 
hommes  commc  des  terrcs.  Et  je  remarquerai  ，  en  paffant  ； 
combien  on  s'eft  jou^  de  cette  nation  d,un  fi^le  ^  I'autre. 
On  confifquoit  leurs  biens  lorfqu'ils  vouloient  6tre  chrd- 
tiens  ；  6c  ，  l>ient6t:  aprfes ,  on  les  fit  brAler  lorfqu'ils  ne  vcni^ 
lurent  pas  l*^re. 

- .Cependant  on  vit  le  commerce  fortir  du  fein  de  la  vexation 
&  du  ddfefpoir.  Les  Juifs ,  profcrits  tour  a  tour  de  chaque 
pays ,  troxivirenr 】e  moyen  de  fauver  leurs  effets.  Par-lJl  ils 
rendirent  pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ；  car  tel  prince  > 
qui  voudroit  bien  tt  d^faire  d'exix  ，  ne  feroit  pas  pour  cela 
d'humeur  a  fe  ddfaire  de  leur  argent. 

lis  (/)  inventerent  les  lettrcs  de  change :  6c ，  par  ce  moyen, 
le  cdmmerce  put  ^ludcr  la  violence  ^  &  fe  maintenir  par- 
tout  ； le  n^gociant  le  plus  riche  n'ayant  que  des  biens  invi- 


Edit  donnd  \  Baville  ^  le  4  avril 


(#)  £n France,  les  Jni^ dcoient 
main-mortables^  &  les  fcigneurs  leur 
fnccMoient.  M.  Brujfel  rapporte  un  ac- 
cord de  ran  1 206 ,  entre  le  roi  &  Thlhaut, 
comte  de  Champagne >  par  leqnel  il  ctoit 
convenu  que  les  Juifs  cieTun,  ne  prStc- 
roient  point  dans  les  terres  de  I'autre, 


if)  On  ij^ait  que  ,  ftws  Philippe  aa- 
^fte  ,  &  frns  Philippe  le  long ,  les 
Jni& ,  ciiaifds  de  France ,  fe  xi£\x%\kxWL 
en  Lambardte  \  &  que',  Vk^  jls  donoo- 
rent  aux  negocians  Grangers  &  anx 
voyagciirs  des  lettres  fecrettes  fiir  ceux 
\  qui  ils  avoient  confix  leurs  effets  en 
France ,  qui  furent  acquitt^es. 

Ttc  ij 
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fibles,  qui  pouvoient  6tie  envoy^  par-tout  y  &  ne  laUTolent 
de  trace  nuUe  part. 

Les  th^logiens  fujrent  oblig^  de  reftreindre  leurs  prin- 
cipes  y  &  le  commerce  y  qu  on  avoit  violemment  li^  aveo 
la  mauvaife  foi  ，  rentra ,  pour  ainfi  dire  ，  dans  le  fein  de  la 
probitd. 

Ainfi  nous  devons  ，  aux  Speculations  des  fcholaftiques  > 
tous  les  malheurs  {g)  qui  ont  accompagn^  la  deftrudion  du 
commerce  ；  6l,  a  l，avarice  des  princes,  I'^tablifTement  d'une 
chofe  qui  le  met  en  quelque  fa^on  hors  de  leur  pouvoir. 

n  a  fallu  ，  depuis  cc  temps  ，  que  les  princes  fe  gouver- 
nafTent  avec  phis  de  fagefle  qu,Us  nauroient  eux 騰 m6me9 
penftf :  car ,  par  r^v&icment ,  les  grands  coups  d'autorlt^ 
fe  font  trouvds  fi  mal-adroits  ，  que  c,eft  une  experience  re- 
connue  ，  qu，il  n,y  a  plus  que  la  bontd  du  gouvemement  qui 
donne  de  la  profp^rit^« 

On  a  commence  a  fe  gu^rir  du  Machiav^ifmej  &  on  s'cn 
gudrira  tous  les  jours 氣 U  faut  plus  de  moderation  dans  les 
confeils  :  ce  qu'on  appelloit  autrefois  des  coups  d'etat  ne 
feroit  aujourdliui ,  ind^pendamment  de  rhorieur  ,  que  des 
imprudences. 

£t  il  eft  heureux  pour  les  hommcs  d,6cre  dans  une  fitua， 
tion  ^  ou^  pendant  que  leurs  pafllons  leur  ihfpirent  la  pen? 
f6e  d, 会 tie  mdchans ,  ils  ont  pourtant  mt6r6t  de  ne  pas 

(《) Voyez  ,  dans  le  corps  du  droit >  Cette  loi  de  Bafile  ell  dans  HcnnAio 
la  qnairevingc-rrotfiime  novelle  deLeon^  pole ,  fons,  Le  nom  de  Lion ,  liv^DI^tiLj^ 
^  tisoqp^  la  loi  de  Bafile ,  fon  pire.    {.  37^ 
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CHAPITRE  XXI. 

Decouvene  de  deux  nouveaux  mondcs  :  etat  de    Europe  a 

cet  egard. 

L  A  bouflble  ouvrit ,  pour  ainfi  dire ,  runivers.  On  troxiva 
rAfie  &  rAfrique ,  dont  on  ne  connoiffoit  que  quelques 
bords  ；  &  rAm^rique  ,  dont  on  ne  connoiffoit  rien  du  tout. 

Les  Portugais  ，  navigeant  fur  l,Ocdan  atlantiqiie ,  d^coxfc- 
yrirent  la  pointe  la  plus  mdridionale  de  FAfrique  :  ils  virent 
line  vafte  mer  ；  elle  les  porta  aux  Indes  orientales.  Leurs 
perils  fur  cette  mer  ^  &  la  ddcouverte  de  Mozambique  )  dc 
Mdinde  &  de  Calicut ,  ont  6x6  chant&  par  le  Camoens , 
dont  le  poeme  fait  fentir  quelque  chofe  des  charmes  1,0 
dyflfde  &  de  la  magnificence  de  r£ndide«.  • 

Les  V^niriens  avoient  fait  jufques-la  le  commerce  des 
Indes  par  les  pays  des  Turcs  ，  &  l,avoient  pourfiiivi  au  mi- 
lieu des  avanies  &  des  outrages.  Par  la  ddcouvertc  du  cap 
de  Bonne  -  Efpdrance  ^  &  celles  qu，on  fit  quelque  temps 
apr^s  ，  ritalie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde  commer^ant  \ 
elle  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  un  coia.  de  runivers,,  fic  elle  y 
eft  encore  鲁  Le  commerce  m6me  du  levant  dependant  aujour- 
d'hui  de  celui  que  les  grandes  nations  font  aiuc  deux.Inde$^ 
ritalie  ne  le  fait  plus  quacceffoirement^ 

Les  Portugais  trafiquirent  aux  Indes  en  conqu^rans :  Les 
loix  gfenantes  {a\  que  les  Hollandois  impofent  aujoiiid'hui 
aux  petits  princes  Indiens  fur  le  commerce  ^. les  Portugais  les 
avoient  dtablies.  avant  ewe*. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autrichc  fiit  prodigieufe.  Char" 


00  Voycx  la  relation  de  FranfoU  fyrard^  deiudime  partie  i  ch«zT^ 
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Us  quint  recueillit  la  fucceffion  de  Bourgogne  ，  de  Caflille 
&  d'Arragon  ；  il  parvint  a  lempire  ；  & ，  pour  lui  procurer 
un  nouveau  genre  de  grandeur  ，  rutiivets  s'^tendit  ，  &  l,on 
vit  paroitre  un  monde  nouveau  fous  fon  ob^iflance. 

Chriftophe  Colomb  ddcouvrit  l*Am^rique  ；&，  quoique 
l*Efpagne  n'y  envoyat  point  de  forces  quun  petit  prince  de 
rEurape  neut  pu  y  envoyer  tout  de  m6me，  elle  foumit  deux 
grands  empires  6c  d'autres  grands  ^tats. 
' Pendant  que  les  Efpagnois  d^couvroient  &  conqu^roient 
du  cotd  de  roccident  ，  tes  Portugais  pouflbient  leurs  cbn- 
qu^tes  &  leurs  d^couvertes  du  c6td  de  rorient  ：  ces  deux 
nations  fe  rencontr^rent  ；  dies  eurent  recours  au  pape 
Alexandre  VI，  qui  fit  la  cdl^re  ligne  de  ddmarquation ,  & 
— gea  un  grand  proems. 

Mais  les  autres  nations  de  rEurope  ne  les  laifs^rrent  pas 
jouil:  tranquillement  de  leur  partage :  les  HoUandois  chafs^ 
tent  les  Portugais  de  prefque  toutes  les  Indes  drientales,  & 
Hiverfes  nations  firent  en  Am^rique  des  ^tabliflemens. 

Les  Efpagnois  regard^rent  d'abord  les  terres  d^ouvertes 
comme  des  objets  de  conqu^ce  :  des  peuples  plus  rating 
queux  trouvferent  qu'elles  dtoient  des  objets  de  commerce  , 
&  c'eft  la-defTus  qu'Us  dirig^rent  leurs  vues.Plufieurs  peuples 
re  font  conduits  avec  tant  de  fageflb,  qu,ils  ont  donn^  l,empire 
\  des  compagnies  de  ndgocians  ，  qui ,  gouvernant  ces  ^ts 
^loignds  uniquement  pour  le  n^goce  ,  ont  fait  uiie  grande 
puiflance  accefToirc  ，  fans  embarraflfer  I'^t  principal. 

Les  colonies  quon  y  a  form^es  font  fous  un  genre  de 
Hdpendance  dont  on  ne  trouve  que  peu  d*exemples  dans  les 
colonies  anciennes  ，  foit  que  celles  d'aujourdliui  reinvent  de 
Xixzt  mfime  ，  ou  de  queique  compagnie  commercante  ^ablie 
dans  cet  dut.  . 
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L'objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le  commerce  a  de 
meilleures  conditions  qu,on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voi- 
lins  y  avec  lefquels  tous  les  avantages  font  r^ciproques*  On 
a  ^abii  que  la  m^ropole  feule  pourroit  ndgocicr  dans  la 
colonie  ；  &  cela  avec  grande  raifon  ，  parce  que  le  but  de 
I'^tabliffement  a  6t6  l,extention  du  commerce ,  non  la  fonda- 
tion  d,une  ville  ou  d，un  nouvel  empire. 

Ainfi  y  c,eft  encore  une  loi  fondamentale  de  I'Europe  ， 
que  tout  commerce  avec  une  colonic  ^trang^re  eft  regard^ 
comme  un  pur  monopole  puniffable  par  les  loix  du  pays  :  & 
il  ne  faut  pas  juger  de  cela  par  les  loix  6c  les  exemples  des 
anciens  ( b )  peuples  qui  n,y  font  gu^re  applicables. 

II  eft  encore  re<ju  que  le  commerce  ^abli  entre  les  m 各， 
tropoles  n*entraine  point  un£  permiflion  pour  les  colonies 》 
qui  reftent  toujours  en  ixzt  de  prohibition. 

Le  d^favantage  des  colonies  ，  qui  perdent  la  libert^  du  com- 
merce ， eft  vifibiement  compenf(f  par  la  proteftion  de  la  md- 
tropole  (c)，  qur  la  defend  par  fes  armes,  ou  la  maintient 
■par  fes  loix. 

De-la  fuk  une  ttoifi^me  loi  de  rEurope  ，  que  ，  quand  le 
commerce  Stranger  eft  ddfendu  avec  la  colonic  ，  on  ne  pent 
naviger  dans  fes  mers  /  que  dans  les  cas  dtablis  par  les 

•  Les  nations ,  qui  font  \  regard  de  tout  lunivers  ce  que 
les  particuliers  font  dans  im  ^tat  ，  fc  gouvernent,  comme 
《iix y  par  le  drok  naturel  & par  les  loix  quelles  fc  font  fai* 
tes.  Un  peuple  peut  cAier  a  un  autre  la  mer  ，  comme  21  peut 


(^)  Except^ le$ Cartba^ntMS > eomine  Metropoie  eft,  dans  ie  bngage 

0t  voic  par  le  maU  qui  tcrmina  la  pre-    -des  ancieas ,  Fetat  qui  g  £>ade  1 攀 colo-^  ， 
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c6dtr  la  terre.  Les  Cartha^inois  exigerent  (d)  des  Romaiiis 
qu'ils  ne  navigeroient  pas  au  -  dela  de  certaines  limites , 
comme  les  Grecs  avoient  exig^ du  roi  de Perfe quil fe tien- 
droit  toujours  ^loign^  des  cote  sde  la  mer  (e)  de  la  carriere 
d，un  chevaL 

Li，extr6me  ^loignement  de  nos  colonies  neft  point  un 
inconvenient  pour  leur  suretd :  car ,  ft  la  mdtropole  eft  ^loi- 
gn^  pour  les  ddfendre ,  les  nations  rivales  de  la  m^opolc 
ne  font  pas  moins  6[oxgn6es  pour  les  conqu^rir. 

De  plus  :  cet  ^loignement  fait  que  ceux  qui  vont  s'y  Aa- 
Jblir  ne  peuvent  prendre  la  mani^re  de  vivre  d,un  climat  fi  dif- 
ferent ； ils  font  obliges  de  tirer  toutes  les  commodity  de  la 
vie  du  pays  d'ou  ils  font  venus.  Les  Carthaginois  (J)  ，  pour 
rendre  les  Sardes  6c  les  Corfes  plus  ddpendans  ,  leur  avoient 
ddfendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  planter  ，  de  femer  ，&  de 
faire  jien  cle  femblable  ；  ils  leur  envoyoient  d,Afrique  des 
^yrjss.  Nous  fommes  parvenus  au  m^me  point  y  fans  faire 
des  loix  (1  dures.  Nos  colonies  des  xfles  Antilles  font  admi- 
rabies  ；  elles  ont  des  objets  de  commerce  que  nous  nV 
yons  ni  ne  pouvons  avoir  ；  elles  manquent  de  ce  qui  fait 
r.objet  du  notre. 

1/effet  de  la  d^couverte  de  rAm^rique  flit  de  lier  ^  FEu- 
rope  l，Afie  &  rAfriqife.  L'Am^rique  fournit  a  VEuiope  la 
mati^re  de  fon  commerce  avec  cette  vafte  partie  de  FAfie  , 
quon  appella  les  Indes  orientales.  Uargent ，  ce  m^cal  fi 
utile  au  commerce  ，  comme  (igne  ，  fut  encore  la  bafedu  plii$ 
£rand  commerce  de  runivers ,  comme  marchandife.  Enfin  • 


Cd)  Pofyhe  yWv.m. 
(jt)  Leroi  de  Perfe  ^obiigses  ，  par  un 
打 ait"  de  ne  naviger  avcc  aucon  vaiC- 
de  guerre  au  de-la  des  roches  Sqra- 


tur^t  4  vie  CiiDon. 

(/)  Ariftote,  d€S  fhofes  mervtilUufis. 

Titt  Live,  liv.  VII     laTeconde  decade. 

la 
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la  navigation  cTAfrique  devkt  n 孑 ceffidie  ；  elle  fouriuflbi  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  6c  des  terres  de  l,Amd^ 
lique. 

L'Europe  eft  parvcnue  kunfi  haut  degrS  de  puiflance>  que 
l，hiftoire na rien a  comparer  la-deflus >  fi  l,on  confid^re l，im， 
menfit^  des  d^penfes  ,  la  grandeui^des  engagemens  ，  le  nom- 
bie  des  troupes  ^  6c  la  continuity  de  leur  entretien  ,  m6me 
lorfquelles  font  le  plus  inutiles  ,  &  quon  ne;  les  a  que  pour 
roftentation, 

Le  p^re  da  Halde  (g)  dit  que  le  commerce  int^rieur  de 
la  Chine  eft  plus  grand  que  celui  de  toute  l，Europe*  Gela 
pouxroit  6tre,  fi  notre  commerce  extdrieur  n'augmentoit 
pas  rintdrieur.  UEurope  fait  le  commerce  &  la  navigation 
des  trois  autres  parties  du  monde  ；  conunc  la  France  ，  l,Aa- 
gletcrre  &  la  HoUande  font ,  a  peu  pres  ,  la  navigation  6c 
le  commerce  de  TEurope, 

, I,  ,1    ■  I        .   nit   II  n^r^mmmmmmiy     i  i  峰 

(^)  Tome  IJ,  page  170. 
《  I， 

C  HAP  ITRE    X  X  I  L 

Des  ricAeJJes  que  PEJpagne  lira  de  P Amerique. 

Si  rEurope  (a)  a  trouv^  tant  d'avantstges d^nsi conunerce 
4e  rAm^rique ,  U  feroit  n&tujcel  de  croirg  qoe  FEfpagne  en 
^uroit  re^u  de  plus  grands,  Elle  tixa  du  monde  nouvellement 
dScouvert  une  quantity  cTor  &  d'argent  fiprcKiigteufe^  que  ce 
que  Ion  en  avo«  eu  jufqualors  ne  pouVoit y^e  compart 

•I    ，    I       ■      ■    '      '  ' '  ■    ■       I  III 

(4)  Ceci  parut ,  U  y  a  plus  de  vingt  Pauceor  \  qui  a  et^  prsfque  fondu  dans 
1^  ,  ddas  un  petit  ouvrage  juanUerit  de  celui-^ci. 

Tome  I,  Vvv 


^22  E        ESPRIT    DE  S   LOIX  f 

Mais  ( ce  qu,on  n，auroit  jamais  foupqonn^ )  la  mis 各 re  la 
fit  dchouer  prcfque  par-tout.  PAi/ippe  /  /  ,  qui  fucc^a 
Charles  quint  ,  fut  obligd  de  faire  la  cdl^bre  banqueroutc 
que  tout  le  monde  f^^ait  ；  &  il  ny  a  gu^re  jamais  eu  de  prince 
qui  ak  plus  foufFert  que  lui  des  murmures,  de  I'infolence  flc 
de  la  revoke  de  fes  troupes  toujours  payees. 

Depuis  cc  temps ,  la  monarchie  d'Efpagne '  d^clina  fans 
iceffe.  C*eft  quil  y  avoit  un  vice  int^rieur  &  phyfique  dans 
la  nature  de  ces  richejQfes ,  qui  les  rendoit  vdin 與 ； &  ce  vice 
augmenta  tous  les  jours. 

L'or  fic  I'argcnt  font  une  richeffe  de  fi£Uon  ou  de  iigne; 
Ces  fignes  font  tr^s-durables  &  fe  d^ruifent  peu  ，  comme  U 
convient  a  leiir  nature*  Plus  ils  fe  multiplient  ，  plus  ils  per， 
jdent  de  Ictir  prix,  parce  qu*ils  reprdfentent  moins  de  chofes, 
: Lots  de  la  conqu^te  du  Mexique  &  du  P^rou ,  les  Efpa- 
gnols  abandonnerent  les  richeffes  naturelles^  pour  avoir  des^ 
fickefiea  <le (igtte<]ui  swilillbient  par  elies - m6mes*  L，or  fie 
Vargenc^toient  treS'^rajres  en  Europe  ；  6c  I'Efpagne ,  makrefle 
tput-a-coup  d'une  tres-grande  quantity  4?  ce$— m 細 ux，  con- 
^ut  des  efpdrances quelle  ix,avoit  jamais  eues.  Les  richelTes 
que  l，on  ubuya  dans  les  pays  conquis ,  n^toient  pourtant 
pas  proportionn^s  a  celle^  de  Ipurs  mines.  Les  Indiens  en 
cach^rent  une  partie  ：&^  plus ,  ces  peuples  ，  qui  ne  fai- 
foient  fervir  For  6c  rargent  quk  la  magniiicence  des  tem- 
ples des  dieux  6c  des  paiais  des  rois  ，  ne  les  cherchoient  pas 
avec  la  mdme  avarice  que  nous  :  enfin ,  ils  navaient  pas  le 
fccret  de  tirer  les  m^ux  de  teutes  les  mines  ；  mais  feule- 
ment  de  celles  dads  lefquelles  la  £^paration  fe  fait  par  le  fbu,' 
ue  connoiffaot:  px  la.xnani^re  ii'fimploy^r  le  mercure^  nl 
pejit-^ore  le  mercury  ro^me. 

C^ependaat  rargent  ne  laiiTa  pas  de  daubler  bientot  en  Eu， 
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tope  ；  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  dc  tout  ce  qui  s'achetar 
fut  environ  du  doubl^  , 

Les  Efpagnols  fouilUient  les  mines ,  creus^rent  les  mon 声 
tagnes ,  invent^xent  des  machines  pour  tirer  les  eaux  ，  bri， 
fer  le  mineiai  6c  le  Sparer  }  &，  comme  ils  £e  jouoient  de  la 
vie  des  Indiens ,  ils  les  firent  travailler  fans  management: 
Uajgent  doubla  bientot  en  Europe  ，&  le  profit  diminua 
tou jours  de  moiti^  pour  rEfpagne  y  q^i  navoit,  chaque  an - 
nde ,  que  la  mkmt  quandtd  d'lm  m^tal  qui  &ok  devenu  la 
moiti^  moins  pr&ieiuc, 

Dans  le  double  du  temps ,  f  argent  doufaia  encore  ；  &  Itf 
profit  dkninua  encore  de  la  moiti 么 

n  dunuma  m6mc  de  plus  de  la  moiti^  i  voici  comment; 

Pour  tirer  l,or  de&  mines ,  pour  lui  donner  les  pr^parar 
tk)ns  requires  ,  &  le  tranfportei  en  Europe  ，  ii  falloit  une 
ddpenfe quelconque.  Jefuppofe quelle fik  comme  i  eft.a 6^； 
quand  Fargent  fut  double  une  fois  ，&:  par  confluent  la 
moitii  moins  pr^ieux  ，  la  d^enfe  fiit  comme  a  font  k  6^ 
Ainfi  les  flottes  qui  port^rent  en  Efpagne  la  m6me  quantity 
dor  po£t 谷 rent  une  chofe  qui  r^llement  valolt.  la  moiti^ 
moins  ，  &  co&toit  la  moiti^  plus. 

Si  l，oa  fuit  la  chofe  de  doublement  en  douBlement ,  oxt 
trouvera  la  progref&on  de  la  caufe  de  rimpiiiiTance  des  tir 
chefles  de  rEfpagne.  ^ 

II  y  a  environ,  deux  cent  ans  que  1：  on  travaille  les  mines 
des  Indes.  Je  fuppofe  que  la  quantity  d'argent  qui  eft  a  pr^r 
fent  dans  le  monde  qui  commerce  ，  foit  ，  k  celle  qui  ^toit 
avant la  ddcouverte ，  comme 52  eft  k 〗 , c，eft，k-dire,  quelle 
ait  double  cinq  fois  ：  dans  deux  cent  ans  encore  5- la  m^mc 
quantity  fera,  i  celle  qui  ^toit  avant  la  d&ouvme  ,  comme 

eft  a  I  ,  c'eft-a-dire ^  quelle  doublera  encore*.  Or  h 

.Vv  v  ij, 


j^24  D  E   L^ESP  RIT    1>ES  l^OlX, 

pr^fent  ，  cinquante  (6)  quintaux  de  mineral  pour  l，or  ,  don- 
nent  quatre  ，  cinq  &  fix  onces  d,or  ；  &  ，  quand  il  n，y  en  a  que 
deux，  le  mineur  ne  retire  que  fes  frais,  Dans  deux  cent 
ans  ，  lorfquil  n，y  en  aura  que  quatre ，  le  mineur  ne  tirera 
aufli  que  fes  frais.  II  y  aura  done  peu  de  profit  a  tirer  tat 
lor.  Meme  raifonnement  fur  I'argent ，  except^  que  le  trzr 
vail  des  mines  d'argent  eft  Un  peu  plus  avantageux  que  celui 
des  mines  d*or. 

Que  fi  Ion d^couvre des  mines  Ci  abondantes  qu'elles don- 
nent  plus  de  profit  ；  plus  elles  feront  abondantes  ,  plutot  le 
J>rofit*  finijfa. 

Les  Portugais  ont  trouv^  tant  d'or  dans  le  Br^Hl  (c) ,  qu'il 
faudra  n^ccffairemerit  que  k  {Profit  des  EfpagnQls  dimiaue 
inentot  confiddrablcment  ，  ^  le  leur  auiOS, 

J'ai  oui  plufieurs  ibis  d^plorer  i'aveuglement  du  confeil 
de  Franfoii  premier  ，  qui  rebtita  Ckrijlopke  Colomb  qui  lui 
propofok  les  Indes.  En  vitvA  ，  on  fit ,  peut-^tre  par  im- 
priu4ence  ，  une  chofe  bien  fage.  UEfpague  a  fait  comme  ce 
roi  infeitf<6  qui  demanda  que  tout  ce. qu'il  tpucheroit  fe  con- 
verdt  en  or,  fa  qui  fut  oblig^  de  revenir  aux  dieuic  pour  les 
prier  de  finir  fa  mis^re. 

Les  compagnies  &  les  banques  ，  que  plufieurs  nations  ixzr 
blirent  y  achev^rent  d  avilir  l，or  6c  I'argent  dans  leur  quailed 
de  ilgne  :  car  ，  par  de  nouvelles  fidions ,  il$  multiplL&rent 
tellement  les  fighes  des  denr^  ，  que  Yoi  &  rargent  ne^ent 
plus  cet  oifice  qu,en  parde  ，  Ac  en  devinrent  moius  prdcieiut. 


Voycz  les  fo'yagcs  deR'etier. 
(tf)  Snivant  Mylonl  Anibn^  rEor^ 
re^oit  du  Brefil,  tons  les  ans,  pour  deux 
millions  (lel'lings  en  or,  que  I'on  tronve 
dans  le  fable  au  pied  des  montag^nes  ^  on 


dans  Ic  lit  des  rivieres.  Lorfqne  je  fis  le 
pccit  onvrage  done  j*ai  parl^  dans  la  pre- 
miere notede  ce  ehapitre  ,  il  s'-en  £illoic 
bien  que  les  retonrs  dn  Brdfil  fndent  an 
objet  auffi  impoaanc  qifil  Fdk  wjoardflad. 
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Alnfi  le  credit  public  leur  tint  lieu  de  mines ,  &  diminua 
encore  le  profit  que  ies  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

II  eft  vrai  que ,  par  le  commerce  que  les  HoUandois  itrent 
dans  ks  Indes  oriental^  ，  ils  donn^rent  quelque  prix  ^  la 
hiarchandife  des  Efpagnols  :  car ,  comme  ils  port^ent  de 
fargent  pour  troquer  contre  les  marchandifes  de  l，orient , 
ils  foulag€rent  en  Europe  les  Efpagnols  d,une  partie  de  leurs 
denizes  qui  y  abondoient  trop. 

Et  ce  commerce  ，  qui  ne  femble  regarder  quindire£ie- 
tnent  rEfpagfte  ，  lui  eft  avancageux  comme  aux  nations 
fn^me  qui  fe  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d,6tre  dit  ；  on  peut  juger  des  ordon- 
^lances  du  confeil  d'Efpagne  ，  qui  d^fendent  d'employcr  For 
&  rargent  en  dorures  &  autres  fuperfluitifs  :  d^cret  pareil  a 
<:eliu  que  fcroient  les  dtats  de  Hollande  ，  s'ils  ddfendoient 
la  confommation  de  la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les  mintss  :  cel- 
les  d'Allemagne  & de  Hongrie  ，  dou  l,on  ne  retire  que  peu 
de  chofe  au-dela  des  frais  ，  font  tr^s-utiles.  Elles  fe  trou- 
vent  dans  rdtat  principal  ；  elles  y  occupent  plufieurs  milliers 
d'hoinmes  ，  qui  y  <?onfomment  les  denrdes  furabondantes ; 
elles  font  proprement  une  manufadure  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hongrie  font  valoir  la  cul- 
ture des  terres  ；  &  le  travail  de  celles  du  Mexique  6c  du 
JPdrou  la  d^truit. 

- Les  Indes  &  rEfpagne  font  deux  puifTances  fous  un  m6mc 
maitre  :  mais  les  Indes  font  le  principal  ,  rEfpagne  neft 
que  laccdToire.  G'eft  en  vain  que  la  politique  veut  rame- 
ner  te  principal  a  racceflbire  ；  les  Indes  attirent  toujours 
rEfpagne  a  elles. 

D,environ  cinquante  millions  de  marchandifes  qui  vont 


flf  De    L^BSF  RlT    DS  f  tplTf 

toutes  les  anndes  aux  IndeS  ,  I'Efpagne  ne  fournit  que  deiut 
millions  &  demi  ：  les  Indes  font  done  un  commerce  de  cin- 
quante  millions  乂  &  I'Efpagne  de  deux  millions  &  demi. 

C,eft  une  mauvaife  efp^ce  de  rishefib  qu'un  tribut  d'ac- 
cldent  &  qui  ne  depend  pas  de  l,induftrie  de  la  nation  ,  du 
nombre  de  fes  habitans  ,  ni  de  la  culture  de  fes  tertes  廉'  Le 
roi  d'Efpagne  ,  qui  revolt  de  grandes  fommes  de  fa  douane 
de  Cadix,  n,eft,  a  cet  Sgard,  qu'iin  pardculier  xxhs  -  richc 
dans  un  itzt  tres-pauvre.  Tout  paflfe  deft  Strangers  ^  lui , 
fans  que  £bs  fujets  y  preiment  prefque  de  part :  ce  commerce 
eft  in( 


royaume.. 

Si  quelques  provinces  dans  la  CafHlle  luT  donnoient  unc 
ibmme  par^ille  a  celLe  de  la  douane  de  Cadbc ,  fa  puiflaiice 
iJeroit  biea  plus  grande  :  ibs  richefles  ne  pourroient.  6tre  que 
l,effet  de  celles  du  pays  ；  ces.  provinces  animeroient  toutes. 
les  autres;.  ficelles  feroient  toutes  enfemble  plus  cn  de^ 
foutenir  ks  charges  refpeOives }  au  lieu  d'un  grand  tx^or.,, 
en  auroit  un.  grand  peuple.. 
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Problime 知 

C E  neff  point  H  moi  a  prononcer fur  la  quefHbn;  fiFEXr 
pagne  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  Indes  par , elk— 
ni6me^  il  ne  vaudroit  pas.  mieux.  qu  ellc  le  rendit  libre  auic 
Strangers*  Je  dirai  feulement  qu'il  lui  convient  de  mettre  k 
ce  commerce  le  moins  d'obftacles  que  fa  politique  poursa 
lui  permettre.  Quand  les  marchandifes  que  les  diveifes  na- 
tions portent  aux  Indes  y  font  di 务 r 坊, le»  Indes  donnenc 
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l^aucoup  de  leur  hiarchandife,  qui  eft I'or  & largent,  pour 
peu  de  marchaadifes  ^trang^res  :  le  qphtraire  arrive  lorf- 
que  celles-ci  font  a  vil  prix*  II  feroit  peut-6tre  utile  que 
ces  nations  fe  nuififlent  les  unes  les'^utres ,  afin  que  les  mar- 
chandifes  qu'elks  portent  aux  Indes  y  fuffent  toujours  a  bon 
march 么 Voila  des  principes  qu'il  faut  examiner  ，  fans  les 
fdparer  pourtant  des  autres  confiddrations  ；  la  furet^  des  In- 
des }  rutilitd  (Tune  douane  unique  j  les  dangers  d'un  grand 
changement  ；  les  inconv^niens  qu*on  prdvoit ,  6c  qui  fou - 
vent  font  moins  dangereux  que  ceux  quon  ne peut  pas pr^ 
voir* 


Tin  du  tpmc  premier^ 
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